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Mon cher Adrien , 



Une communauté de patrie, d'âge, de goûts, d'opinions, de sentiments 
nous unit. Pouvais-je séparer mon nom du tien , en entrant dans la 
carrière des trayaux d'érudition que tu as déjà commencé de parcourir 
avec éclat ? Ton nom deyait donc se trouver naturellement en tète de mon 
premier essai. Je place ce liyre sous l'égide de ton amitié; si mon cœur 
ne m'en faisait un devoir, l'amour-propre me l'eût commandé. 

• 

Ton ami tout dévoué , 

ALFRED MAURY. 



PRÉFACE. 



Ce petit ouvrage n'a pas la prétention de former un 
traité complet sur une matière presque entièrement 
neuve . C'est un essai et le plus modeste de tous les essais, 
sur une partie intéressante de la critique sacrée , critique 
malheureusement fort néglig^ée en deçà du Rhin , bien 
qu'elle mérite pourtant à tant d^égards d'être culti- 
vée 9 pour l'avancement des connaissances historiques. 
N'occupant depuis longtemps de rassembler les ma- 
tériaux d'un grand travail sur la symbolique chrétienne , 
j'ai eu fréquemment occasion de consulter les martyro- 
loges et les légendes des saints. En les compulsant, 
j'ai été frappé à la fois de l'importance des renseigne- 
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ments de tout g^enre qui s'y trouvent consig'nés et du 
déplorable mélange qui y est opéré entre le vrai et le 
faux, entre des récits offrant tous les caractères désira- 
bles d'authenticité et de certitude, et des fables absurdes, 
des contes incroyables dont la moralité blesse souvent les 
sentiments les plus simples de justice et d'humanité. J'ai 
vivement regretté alors qu'il n'existât pas d'ouvrage 
où fussent posés les principes d'un système de critique 
applicable à la majeure partie de ces légendes , et qui 
permît de discerner la vérité du mensonge , en éclairant 
ce chaos obscur ou j'apercevais la possibilité de Tordre 
et de la régularité. C'est ce qui me fit concevoir l'idée 
de tenter moi-même ce qui n'avait point encore reçu 
d'exécution, et de chercher, par une comparaison 
longue et attentive d'une foule de vies de saints , à 
découvrir les bases de la critique à établir. Tel est le 
résultat du travail que je publie aujourd'hui. Voici 
maintenant la méthode que j'ai suivie : 

J'ai pensé que, dans la tâche que j'avab entreprise, 
je devais chercher à démêler^ dans tous les faits qui se 
présentaient à mon examen , l'idée qui paraissait avoir 
présidé à leur rédaction. Ces différentes idées ainsi 
obtenues , je les ai classées entre elles de manière à les 
rapporter au moins grand nombre de chefs possible, 
et ces divi^ns générales une fois formulées m'ont 
fourni des principes élémentaires que j'ai {iris pour 
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base de ma critique. Ge sont donc ces principes élëmen- 
tmres qae cet essai est destiné à exposer. Ib se rëdoi* 
sent an fond a fams 9 lesqneb ont encore entre enx une 
fort grande parenté et se confcmdent même en certains 
points. On ponrrmt les énoncer ainsi : 

1' Asrimiiation de la vie du saint à celle de J.-C. 

2^ Confusion du sens Uttéral et figuré 9 entente à la 
lettre des figures de langage. 

S** Oubli de la signification des symboles figurés et 
ex^catîon de ces représentations par des récits foi^fé» 
à plaisir ou des faits altérés. 

Chacun de ces principes , appuyé par des exemples 
de son ap^cation à Finterprétation des l^endes , est 
déveloj^ séparément dans cet esssà. 

Les auteurs^ modernes qui. ont écrit sur la vie des 
saints^ avaient senti depuis longtemps la nécessité d'en 
faire dispaacsabte une foule de faits imposiûbles à croire, 
ridicules à raconter. SI ms, comment ont*ils procédé dan& 
une sembldile épuration, quelles règles de critique out- 
ils suivies, quel critérium les a conduits dans ces sup- 
pressions j ces modifications de la substance des vieux 
textes? Aucun on presque aucun ; pas la mcmidre unité 
dans leur marche. La vraisemblance a été leur unique 
gmde. Mais il ne suffit pas de rejeter ^ les faits repous- 
sa sont trop nombreux pour qu'on ne justifie pas son 
rejet. Ils sont erronés, mensongerfii, omis encore, qui 
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a donné naissance à tant d'erreurs et de mensonge? 
C'étaient ces causes qu'il fallait rechercher ; on ne l'a 
point fait y on s'est peut-être même gardé de le faire ; 
mais en se privant d'un pareil moyçn d'exégèse^ on s'est 
privé de toute certitude^ et il faut le dire, il n'y a souvent 
aucune raison de croire plus à tel fait conservé par Butler 
qu'à tel autre qu'il a omis à dessein. ' En l'absence de 
toute méthode herméneutique 9 mieux eût valu faire 
comme le récent auteur de la vie de sainte Elisabeth de 
Hongrie , reproduire naïvement le récit original dans 
sa candeur et sa simplicité. On y trouverait au moins 
une poésie qui a disparu de la composition moderne , 
sans que pour cela la vérité y ait beaucoup gagné. 

A Dieu ne plaise que j ''aie l'impertinence de donner 
mon système comme infaillible 9 comme remédiant à 
tous ces embarras 3 j'ai déjà dit que ce n'était qu'un 
simple essai ; mais il me semble , si je ne m'abuse pas 
étrangement , que l'on pourra marcher avec plus de 
certitude dans la voie des suppressions à opérer dans 
les légendes 9 une fois qu'on connaîtra les sources 
d'erreurs. On pourra du moins se défier de l'authen- 
ticité du fait, là où apparaîtra clairement l'action d'une 
des influences que je vais examiner. 

> Echard de Gommanville est , je crois, le premier qui ait donné, au corn- 
Diencement du siècle dernier, une nouvelle Vie des Saints, dans laquelle on 
n'a fait entrer que les miracles rapportés par l'Écriture. Cf. Mémoires de 
Trévoux , mai et juin 1701 , p. 64. 
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En voilà assez pour faire connaître au public la 
pensée de ce mince in-8^. J'ajouterai seulement que 
dans tout le cours de sa composition , je n'ai cesse de 
conserver une g^rande indépendance d'opinion. J^ai 
dit partout ^ et sans restriction , ma manière de voir. 
Le premier qui parcours cette carrière , je n'ai trouvé 
aucun modèle à suivre^ par conséquent aucune doctrine 
déjà assise à respecter ; car j'ai toujours cru qu'il ne 
pouvait y avoir de large et saine critique , tant que 
l'esprit ne se dépouillerait pas préalablement de toutes 
ses idées antérieures, et ne chercherait pas la vérité 
pour elle-même et par elle-même. 



Ce 20 décembre 1842. 



INTRODUCTION. 



U y a dix-huit cents ans , rÉrangile disait au monde : 
Heureux ceux qui croient sans avoir vu ! Il y a dix-^uit 
cents ans , saint Paul écrivait aux G>rinthiens : « Je dé- 
truirai la sagesse des sages, et je rejetterai la science des 
savants. Que sont devenus les sages? Que sont devenus ces 
esprits curieux des sciences de ce siècle ? Dieu n'a-t-il 
pas convaincu de folie la sagesse de ce monde ? » Frappé 
de ces paroles , j'en ai vainement cherché Taccomplisse- 
ment autour de moi, dans ce monde formé par le chris- 
tianisme, et qui n'a pas cessé de vivre en lui et par lui. 
Vainement j'ai cherché un pays de la terre , fidèle aux 
premiers enseignements de la foi-, loin de cela, j'ai trouvé 
la science partout en honneur, partout respectée, protégée 
par l'opinion publique, commandant aux nations ou don- 
nant aux gouvernants leur plus ferme appui. La science, 
c'est-à-dire la raison qui en est le fond et Tessence, est 
devenue, au contraire, comme un des plus nobles aitri- 
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buts de la divinité -, elle sert à interpréter la loi et à pé- 
nétrer les mystères de ce que celle-ci a créé : elle n'est 
donc pas détruite, cette science, puisqu'elle trône au mi- 
lieu des sociétés , qu'elle marche la conipagne indispen- 
sable de toute doctrine, de toute croyance qui veut ren- 
contrer de la conviction dans les esprits? On dispute, 
sans doute, encore sur ses conséquences, même sur quel- 
ques uns de ses principes ; mais chacun convient de sa 
supériorité. C'est en son nom que tout se fait, que tout 
s'édifie; elle est devenue la clé des intelligences, le levier de 
Tesprit humain. Quel singulier changement s'est-il donc 
accompli pendant ces dix-huit siècles, pour qu'il y ait en- 
tre la première voix qui s'éleva jadis et celles qui se font 
entendre à cette heure^ une si immense discordance? Les 
voix ne se sont-elles pas répétées Tune l'autre, en pro- 
pageant le même son? ces paroles que le prêtre prononce 
ne sont-elles pas la reproduction des paroles primitives, 
prototypes de la vérité? Quoi ! le christianisme n'a pas 
cessé d'enseigner, et voilà que le couronnement de cet 
enseignement est la raisoii et la science, tandis que la pre- 
mière pierre avait été l'ignorance et la simplicité de cœur. 
D'où vient une semblable opposition ? Le christianisme 
n'est-il pas une œuvre providentielle et divine? Devait-il 
donc flotter au sein des humaines contradictions, être 
balottéde système en système, d'opinions en opinions? 
Cette difficulté se présente à moi, elle saisit puissamment 
mon esprit. Je sen$ que sa solution se rattache à This- 
toire de la civilisation, de mouvement, parti d'un cœur 
doux et ignorant et qui vient aboutir à une science or- 
gueilleuse, mecoufond, Essayons cependant, s'il se peut, 
d'en déterminer la loi, en en analysant la marche. 

Quand le christianisme parut, il était prêché par des 
hommes simples à des hommes plus simples encore. Le 
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plus savant des apôtres^ saint Paul , méprisait la science 
et ne voulait connaître que Jésus-Christ crucifié. Chez les 
âmes enthousiastes et naïves qui embrassèrent les pre* 
mièresla foi^ aucun désir de savoir $ aucune soifdelu- 
mière^ aucune curioâté pour les mystères de la nature. 
Ces âmes n'avaient jamais ressenti ce besoin actif et insa*^ 
tiable d'inventions nouvelles, cette appétence de connais «^ 
sance&de toute espèce, qui a toujours été le caractère du 
génie. Elles n'avaient qu^un besoin, aimer, et le christia- 
nisme ne leur apprit qu'un mot, amour : ce mot futtoutela 
loi. La parole sainte qui venait prêcher cet amour, qui: 
venait répandre dans les cœurs une rosée redEratchissante^' 
au milieu des angoisses de la vie et des misères de Teids- 
tence, onl'appela la bonne nouvelle, TEvangile. L'homme 
cherchait le bonheur , au milieu du chaos des passion»' 
déchaînées qui avaient brisé la faible loi morale du poly- 
théisme, au bruit delà tourmente d'un empire quis'écrou- 
lait sous le poids: de la grandeur et de la corruption -, œ 
bonheur, il ne pouvait le trouver que dans la simplicité- 
de l'enfant et la jeunessede l'espérance. L'Évangile satisfit 
à ce besoin du mcHide. Dès ce moment, l'Éf angib devint^ 
la loi de l'univers. 

La science, que pouvait^lle faire alors pour l'homme? 
Elle manquait des principes qui la font vivre, des élé* 
ments qui li|i ont assuré depuis la force et la durée. Elle 
n^était encore qu un tumultueux conflit d'opinions hété- 
rogènes, de ayi^mes an^itieux , d'intelligences jalouses, • 
plus avides de gloire et d'honnear que de savoir. Ne nous 
étonnons ^onc pas de ce mépris des premiers chrétiens 
pour ces esprits curieux dessciences de ce monde-, ne nous* 
étonnons pas de ce que la voix de la philosophie et de la 
raison, de l'éloqu^ace et des lettres , n'ait été pour la 
communauté naissante, que le bruit abasourdissant d'une 

h 
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cjrmbale retentÎManle. Gesparales^ que nous tronirap*- 
pelées, en Gommençant, peignent pirfidtement Tétat des 
<^MnionÉ des premiers chrétiens *, elles renComieBft cette 
pensée souvent reproduite par enx : Le bonheur n^estpas 
dans k'scienee, car le bonheur yeut un coeur simple et 
une âme pure ; la science raid ïàme orgueilleuse et l'es- 
prit rebelle. 

Tel fût ie christianisme du premier sièele : il Tégéu 
pauvre «t obscur, il fut méprisé du rhéteur, inconnu du 
grafld de la terre -, il n'habitait que les ténèbres d'une 
ignorance paisible et rer tueuse , et ne voulait, dans ces 
ténèbres, être éclairé que par une lumière céleste. 

Mais voilà que dans lit: religion du Christ sont entrées 
des intelligences plus hautes , formées aux savants enset-» 
gnemenisdè la Grèce, des intelligences qui allient à une 
grande ricicesse de connaissances un besoin insatiable de 
foi et d'amour. Xles hommes sont devenus {M^omptement 
les docteurs de la loi nottvelle, car ils avaient sur leurs 
fMres toute la supériorité des lumières. La rdigion était 
en butte aux attaques de la philosophie païenne ^ de 
là calomtkie populaire ;'il fallait la défendre ; eux seuls le 
pouvaient, car eux seuls étaient familiarisés avec les ar- 
mes que le paganisme maniait contre elle. Ainsi cette né- 
cessité même conduisit le christianisme à donner une 
part à la raison, à ta compter pour quelque chose et à lui 
f&ireau moins l'honneur^ de la traiter comme une faculté 
qui a ses exigences et ses besoins. Les Justin, les Her- 
mias, lesÂthénagore^ les (Mément d'Alexandrie sentaient 
tous que la raison humaine veut une réponse à>ses «ques- 
tions, ne Mt^(^ que parole sévère et terrible, châtiment 
et anathéme; Us savaient, ces grands hommes, qu'il j 
avait une science qui occupsritles esprits, avait posé ses 
dogmes etses principes et quMl feUait détruire par la voie 
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même qai avait servi à rétablir, Fargumentationi L*igno- 
rance des premiers chrétiens n'avait tenu aucun compte 
de cette science; elle avait fait bon marché d'elle, peu por- 
tée qu*elle était, comme toutes les ignorances profondes, 
vers ce qu'elle se figurait à peine et qui ne loi paraissait 
que hardiesse ou ridicule. Ainsi, dû second siècle, date 
pour la théologie une ère nouvelle: on commença à moins 
mépriser la sagesse de ce monde, à comprendre que Ton 
en pourrait tirer quelque parti pour asseoir des croyances 
qui trouvaient déjà des esprits rétifs et des fois rebelles. 
On chercha à associer à la science des choses divines, 
révélée par Dieu, la science des choses humaines inventée 
par rhomme, mais uniquement dans le but d'éclairciret de 
développer la première. Et parmi toutes les œuvres de la 
sagessedes mortels, on çhoisitcelleoùapparaissaient épars 
et dispersés, quelques rayons de la clarté céleste, le Plato- 
nisme. A partir de cette époque, la philosophie est désor- 
mais enchatnéè au chmr pesant de la théologie. Les portes 
du sanctuaire sont ouvertes à cette science orgueilleuse 
que saint Paul avait exclue comme profane *, l'Eglise lui 
permit de pénétrer les mystères de la foi, d'en mesurer les 
profondeurs, d'en raconter Thistoire, mais à la condition 
d'être éternellement l'esclave de cette foi. Et de crainte 
que par intervalle quelque vieux levain d'indépendance 
ne vtnt tont-^*coup à se réveiller en elle, l'Eglise répé- 
tera sans cesse contre elle dès paroles de malédiction et 
d'anathéme« 

Tel a été lé rôle de la raison dans la première période 
théologique, depuis saint Justin jusqu'à saint Bernard, 
le dernier et déjà isolé représentant d'une doctrine qui 
allait s'évanouir. Pour tous ces docteurs , l'Écriture est 
la source perpétiielle de lumières , l'arsenal inépuisable 
où ils vont chercher la solution de toute difficulté, la ré- 
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ponse à toute demande. A cette époque, jamais les noms 
de science et de raison n'apparaissent que pour s*en-i 
tendre proscrire et condamner; on n'ose pas donner ces 
noms maudits à ces procédés timides de déduction appli- 
qués à la théologie et empruntés à la philosophie grecque. 
Cependant il ne faut pas croire que l'esprit humain 
demeure absolument immobile pendant ces huit siècles; 
sans doute il ne cesse pas d'être étroitement lié à h^ théo- 
logie, mab', tout en gardant sa chaîne , il la tend le plus 
qu'il peut, il s'écarte de plus en plus de cette borne fixée 
au début de sa carrière et qu'il lui est défendu de perdre 
de vue. Qu'il y a loin déjà des savants commentaires de 
saint Augustin à la foi brute et ardente de TertuUien, 
de Lactance, et de saint Jérôme ! Mais, quel que fût ce 
progrès lent et timide de la raison , celle-ci demeurait 
toujours asservie à la théologie , souveraine dominatrice 
qui ne transige jamais et frappe tout ce qu'elle n'approuve 
pas. La science n'est toujours que la servante de la foi, 
anciUa theohgiœ^ servante mise aux ordres d'une maîtresse 
impérieuse et austère qui ne voit qu elle et n'a de recon- 
naissance pour personne, parce qu^elle croit que tout lui 
est dû. 

Au IX* siècle , l'Europe était fiatiguée de cette pesante 
domination théologique qui avait arrêté tout progrèa 
scientifique et frappé d'impuissance toute tentative de la 
raison. La théologie enseignait le mépris de ce monde , 
l'oubli des choses terrestres ; elle avait exalté le dévoû- 
ment de ceux qui les abandonnent en les condamnant, la 
vertu de ceux qui s'en font les contempteurs. A quoi avait 
pu aboutir cet enseignement poussé à ses conséquences 
logiques, si ce n'est à peupler les déserts de solitaires qui 
fuyaient leurs frères , à multiplier ces hommes enthou- 
siastes qm mesurent la vertu àla souffrance et aux rigueurs 
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de rasoëtmne, et [vennent en pitié ranirèn. La théo-^ 
logie transformait ce monde en une vallée de larmes où 
tout est épreuve et imsère, alc^ à quoi bon Faméliorer et 
Fembellir, puisque la couronne de la félicité est d'autant 
plus belle' que Ja route du pèleriii est {tes ftpre et pliu 
aride. Mais, an IX* siècle^ la société avait d(^à atteint un 
puissant degré de développement. Elle se sentait pleine de 
vie et dVivenir. Elle était eomme le jeime homme qui com- 
mence à a^oir la conscienee de ses forces , et a soif d'acti- 
vité et de plaisirs, poor les mettre en oeuvre. La théolo^e 
des Pères , instrument stérile pour le progrès et qui ne 
savait que coQsoler Taffligé par Tespoir d'un monde meil- 
leur, cette théologie , dis-je, devait succomber sous les 
besoins impérieux de science et d'améliorations^ qui 
travaillaient déjà les nations. Sous Charlemagne Tar- 
deur des Connaissances se réveilla puissamment dans les 
esprits. Mais les connaissances manquaient, les moyens 
de les fonder, de les oi^aniser étaient inconnus. Dans 
cette triste pénurie, on se hàtà de ressaisir Théritage 
scientifique de l'antiquité, demeuré depuis si longtemps 
vacant et que venaient de s'approprier les Arabes. On 
choisit rhomme dont le génie vaste et surprenant avait 
été à son époque Texpression la plus complète et la plus 
gâiérale de la science , Aristote , et Ton accepta tout ce 
qo^il avait dit , par le désir pressant de savoir. Mais la 
raison porta dans cette nouvelle conquête ses habitudes 
de docilité et de soumission aveugle qu'elle avait con- 
tiç^ctées au service de la foi. Aristote fut conmie un autre 
émngile qu'il fallut adorer, même lorsqu'on ne le com- 
prenait pas. On courut dans les écoles d'Espagne ap- 
prandre des Juifs et des Musulmans, à entendre tant 
bien que mal les écrits du philosophe de Stagyre. Oh! que 
ee fut une large porte ouverte à la raison dans le sano- 
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maire du GhristiuiiBMej qne œlte iiilrddacûoti de l*^Aris* 
totëlisnàe enseigné axa, GhrëtieiiB ^ par des esprits libres- 
penseurs et hardis, tels qu^ëtaient les Mosolmans et les 
Jaifs d*alors ! Voilà qifà côté de Tordre théologique, de 
l\»dre de foi ,: sAlait s'établir Tordre philosophique , au* 
quel sant doute on ia^iosa le même but qu*au prenner, 
auquel on assigna le utnâme terme, mais qu'on allait lais- 
ser libre dans sa marché et ses moyens. Maintenant la 
raison, pourra qu'elle aboutisse à la démonstration des 
i^érités chrétiennes ^ peut choisir la route qu'elle doit 
suirre. Elle n*est plus désormais aecoaplée aux commen- 
taires de rÉcritnre Bainte et contrainte d^y puiser jusqu'à 
ses moindres jurincipes. 

Ce fiit une grande et belle époque que celle qui com- 
mença au IX* siècle avec Scot Erigène et> atteignit «on 
apogée au Xllv.et au Xin* ! Uéglise, c'est-à-dire- la 
vieille théolpgie , ccmiprit tout de suite de quel danger 
pouvait être pour elle cette émancipation de la raiéon. 
Elle pressentait qne si nAe fois la science allait prendre 
une place dans Fintelligence à côté de la foi^ il allait 
se livrer entre les deux rivales des luttes terribles, des* 
quelles la seconde pourrait bien ne pas sortir tcnqours 
viclorieciBe. Elle condamna les novateurs , elle proscrivit 
Aristote et avec lui la méthode syilogistique ^ ràtto** 
nelle. Vains et infructueux arrêts! la raison prit malgré 
Féglise la place qui lui avait été jusqu'alors refusée dans 
le monde des idées , et deux dès plus illustres défenseurs 
de la foi , Albert-lè-Grand et Thomas-nd' Aqum se déda» 
rèrent les élèves du stagyriste. Qu^on ne se méprenne patff 
tel a été le véritable esprit de la révolution profonde qui 
s'opéra dans les esprits^ lon^ de l'avèneâiMit de la Scolaa^ 
tiqué ; qu'on ne déverse pas sur 4ïèlie«ci, à son origine, un 
mépris que lui attirèrent plus tard ses subtilités et' ses 
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arguties ; elle a été , elle aussi , une coiicpftète de la . liai- 
son , cette Scolastique qui eu parut plus tard k plus 
grande ennemie. ■ 

de fut une utile tutrice de l'intelligence que cette dia^ 
lectiqoe aristotélique. Elle assouplit les esprits , elle les 
habitua à des procédés nocnreaux de démonstration que 
les siècles précédents avaient ignorés. Elle apprit à Ten"- 
tendem^it à se comprendre et à s'analyser, à mesurer la 
valeur des prouves et des objections, en un mot, elle fit 
l'éducation de l'intelligence. Cependant, malgré l'indépen- 
dance qu^elIe venait de conquérir, cette raison était loin 
d'être complètement délivrée de son esclavage -, la chaîne 
était devenue infiniment moins pesante,maisenfin elle sul>- 
sistait encore, assez forte pour arrêter toute doctrine té* 
méraire qui aurait perdu de vue la théologie, sa directrice 
fcNTcée. Circonscrite dans une sphère si bornée , Tesprit 
humain eât promptement épuisé le petit nombre de faits 
dont le libre examen lui était abandonné. Alors, toujours 
tonrm^ité par un pressant besoin d'activité, il se jeta 
dtas de puériles discussions, dans des argumentations 
subtiles et oiseuses qui rapetissaient Fintelligence, en lui 
donnant des habitudes d'un ergotisme étroit et misérable. 
La Sc<4astique resta entièrement absorbée dans ces tristes 
procéda de sophistique , loin de toute idée d'applicatio<i 
et d'utilité. On comprend qu'arrivée à ce terme, elle dut 
bien vite déchoir de la considération immense qu*elle 
avait conquise dans Topinion. La raison fortifiée par Tu- 
sage de ses forces , et par ce motif même devenue plus 
exigeante , sentit toute Tinanité de ces procédés méta- 
physiques ,' comme Tbomme déjà mûr dédaigne les' jeux 
de ren&nce. De ce jour, la Scolastique était frappée de 
nuMTt.Xia'raison voulut alors saisir complètement les rênes 
de la philosophie et de Thumanité. Élevée peu à peu par 
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la théologie jusqu'à, être aou égale^ elle voulut . être n su-^ 
périeure, comuiei dans Tordre politique,on rît,, par une 
révolution semblable , le peuple élevé peu à peu an ni*^ 
veau du trône le renverser et se substituer à lui. Habi- 
tuée qu'elle est par la Scolastique à tout juger par die- 
même , à se faire la mesure de la vérité et de Terroir 
dans la philosophie spéculative seutenent , la raison va 
étendre tout d'un coup son empire jusque dana le do<- 
maine de la théologie elle-même y de la théologie qui 
n'est déjà plus qu'un fantôme dont les ombres s'effincent 
et se dégradent à mesure que la lumière de l'intelligence 
grandit et 9'avance. C'est la raison qui va devenir seul 
et dernier juge de la vérité, c'est elle qui va décider en 
dernier ressort de la foi, ens'appuyant toutefcns sur la 
parole de Dieu, sur l'Écriture Sainte -qu'elle reconnaît 
encore comme la seide clarté qui descende du ciel et à 
laqudle ne se mêle aucune obscurité. C'est Tépoque du 
protestantisme, révolution infiniment plus profonde et plus 
grave dans ses conséquences que .celle qu'avait produite 
rintronisatîoD de la Scolastique* L'église , qui avait comt- 
battu pour 1^ Pères contre la Scolastique et Arisiote , 
combattra n^intenant pour Aristote et la Scolastique 
contre les idées nouvelles : efforts ncm uk^qs impuissanta 
que les précédents. 

La théologie , la philosophie , les sciences , tout se pér 
nètre peu à peu de la méthode purement rationnelle et 
libre. La raisoii est désormais le seul critérium du vrai. 
Luther, Zwingli , Calvin , Socin ruinent pierre par pierre 
le, grand édifice laborieusement élevé par les premiers 
docteurs. Le bon sens est le seul guide qu'ils tiennent 
pour in&illible, dans l'épuration qu'ils voot faire su- 
hir au dogme. Ce que la raison ne comprend pas est 
^^plîqué JE^Ué^oriquement -, ce qui lui parait contradic- 



nrntomjGTiov. xtii 

toire est rejeté. Les rôles sont changés-, entre les mains 
da réformateur, la théologie n^est qu^one esclave trem- 
blante livrée aux caprices de la raison. 

Pendant que ce mouvement s'accomplit dans la doctrine 
religieuse y la métaphysique étend son domaine et prend 
un caractère plus absolu et plus tranché. Descartes pose le 
moi substance pensante comme le principe de Jtoute philo- 
sophie, et n^admet comme certain que ce qui est évident 
pour la raison. Bflcon, dans les sciences, fait, comme Des- 
cartes, table rase des connaissances déjà acquises, et pro- 
cède par des moyens entièrement nouveaux, ne trouvant 
de base solide pour la science que dans Tobservation et 
là critique exercées par le moi. 

La raison venait donc enfin de monter sur le trône des 
.intelligences , il ne lui restait pins qu'à poursuivre tran- 
quillement le cours de ses conquêtes. Hobbes y Gassendi, 
ISpinosa développèrent les principes établis par les deux 
génies rénovateurs. La théologie protestante ne demande 
plus qu'à la seule raison ses armes et ses preuves *, elle 
prend le nom de naturelle *, elle se fortifie de plus en plus 
par les arguments qu^elle emprunte à la philosophie. Ce- 
pendant Féglise tente encore quelques efforts pour re- 
saisir le sceptre qui lui était échappé, pour faire rentrer en 
tutelle la raison, cette fille orgueilleuse et ingrate qu'elle 
avait nourrie et qui maintenant lui déchirait les entrailles. 
L'église ne recueillit que du ridicule et de la honte ; 
elle persécuta Descartes, et Descartes fut regardé comme 
une de nos gloires *, elle harcela Molière , qui , lui aussi , 
combattait pour la raison sous son masque comique , et 
cherchait à rappeler à Thomme le but pratique et agissant 
de la vie, et Molière fut protégé par l'opinion. Elle em- 
prisoniia Galilée , et la terre continua , à partir de cette 
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époque 9 d'être regardée comme eue planète, malgré 
l'inquisition. Elle condamna Newton , qui , d*après elle , 
enchaînait par des nombres la volonté du Très-Haut , et 
la physique de Newton remporta sur la notion de Dieu 
professée par la Sorbonne. La liberté de penser impri- 
mait un élan puissant à toutes les sociétés. La science 
de la vie matérielle prenait naissance. Cette vie maté- 
rielle y cette vie mondaine que la théologie s'était bornée 
à maudire , la confession d^ Augsbonrg avait déjà réclamé 
en son nom ^ elle avait rappelé à Fhomme que nous avons 
notre place à tenir sur cette terre /notre râle à remplir , 
nos forces à exercer *, que le faire , c'est entrer dans les 
vues de la Providence , qui nous a placés ici-bas pour 
travailler et nous entr'aider *, que nos devoirs ne sont pas 
écrits dans les pages d'un bréviaire , dans la cellule d'un 
monastère , mais dans nos affections de famille et nos 
relations de citoyen. La politique , les finances , le com- 
merce allaient devenir des sciences , du moment que la 
pauvreté cessait d'être une vertu , et qu'on ne la consi- 
dérait que comme un malheur dont il faut préserver son 
frère *, du moment que Foisiveté méditatrice et dévote 
du clottre cesserait d'être l'idéal de la vertu et du bon. 
Aussi voyons-nous que c'est parmi les réformés que l'in- 
dustrie et le commerce se développent d'abord ; que ce 
sont les états protestants qui arrivent les premiers à la 
prospérité et aux lumières. La science, dégagée des en- 
traves de la théologie, s'avance hardiment sans tenir 
compte des clameurs et des anathèmes de l'église. La phy- 
sique , la physiologie , la géologie se fondent. 

Le XYni* siècle résume dans une même doctrine la 
métaphysique et la religion , la politique et la morale , 
il embrasse tout , comjHrend tout , réorganise tout pat la 
raison. En Angleterre, Locke, en France , toute l'école 
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de Votoûre, m 'AUemagne, Lemiig at Kant » Tiemmii 
coDsommer Vœavre de réhabilkation de la pensée har 
maine, à laquelle tout est enfin rapporté. Le moi pensât 
est dèrenn la raison dernière de toutes choses et la loi 
morale eatégoricpe et impérative ne descend pkis des 
hauteurs du Sinal , mais de la raison' pratique qui la règb 
et Fanàlyse.. 

Quelle révolution immense s^était accomplie l le cfarit*' 
tianistne s^était transformé malgré lui, ou plutôt il s^était 
laissé entraîner de plus en plus, par un mouvement né 
hors de lui*. En théologie , Téglise n'acceptait qu'à regvel 
et à son corps défendant 9 les conséquences terribles de 
cette invasion d'un rationalii»me qu'elle maudissait». Ce 
n'était qu'à la dernière extrémité , quaud Topinion s'était 
prononcée d'une manière formelle , qu'elle cédait alors 
et jaiisait uno concession nouvelle. Voyez -le plutôt > 
après avoir comhaUu contre Descartes , die défendra 
plus tard le cartésianisme contre CondUlac et les ency** 
clopédistes*, elle se fera la protectrice de la physique 
des tourbillons contre la physique expérimentale dn 

XVni» siècle. 

* • 

Etrange destinée que celle de la théologie, que celle 
d'être condamnée à ne jamais s'attacher qu'aux systèmes 
qui déjà s'écroulent^ que d'être par essence ennemie de 
toute science nouvelle et de tout progrès. Oui , elle pres- 
sentait qu'un jour la science viendrait à la détrôner , cette 
théologie, cette science sacerdotale, quand, dana Je 
paganisme, elle chercha à efirayer l'humanité par le 
mythe de Prométhée ; eUe -s'efforçait de peindre sous les 
couleurs de l'impiété celui qui allait demander à la nature 
8^ secrets et ses lois , et elle l'enchaînait par avance sur 
un rocher ; mais le temps, loisjL de river la chaîne , a été 
la détachant pans cesse. Véténdnie des découvertes de 



XX IHTmOHUGTIOV. 

rhomme^ rimponance de sesTÎctoireft» forcent dëscNnnais 
la comcieiice publique à admirer , oomme iHie noble indé- 
pendance, comme on courageux effort, ce que la théologie 
ne voulait regarder que comme une tentative orgueilleuse 
qoe le Tout-Puissant avait punie par les malheurs et les 
supplices. Nous approchons volontiers aujourd'hui de 
Tarbre de la science , et nous ne croyons plus que ce soit 
Satan qui nous en présente les firniu empoisonnés* 

La raison, nous Tavons démontré, s'est substituée gra- 
duellement à la foi ample et ignorante des premiers âges. 
Comme elle avait été longtemps esclave, dans Fenivrement 
de son triomphe elle a abusé de sa victoire, ainsi que le 
jeune homme qui , diois la joie de se sentir plein d*ardeur 
et de vie, abuse souvent des dons de la nature. La raison 
a eu ses saturnales , ses déplorables écarts. Qu'est-ce à 
dire? Est-ce un motif de la rejeter et de la maudire? N'en 
est-il pas de la liberté de la pensée comme de la liberté 
politique? Il fallait la créer-, on Ta fait-, maintenant il 
reste à la régler. Cest une arme merveilleuse dont les 
mille tranchants nous blessent dans Tignorance où nous 
sommes de la manier , mais qu'il serait insensé de re- 
jeter faute d'apprendre à s'en servir. Ne voyons-nous pas 
d'ailleurs dans le développement de la raison unltait, pro- 
videntiel ) il en a tous les caractères-, il est général , irré- 
sistible. Loin de l'arrêter, tout ce qui a été tenté pour 
Tentraver a tourné à son avMitage. Les persécutions 
contre les hérétiques ont apporté à leurs opinions, l'auto- 
rité que donne le ma,lheur et le recqpect qu'inspirent la 
grandeur d'âme et une courageuse indépendance. Les 
progrèsy les découvertes innombrables des sciences ont 
af^ris aux hommes à avoir plus d'estime pour celle qui 
les dotait de tant de richesses incalculables. La liberté 
politique a montré à l'homme que la raison doit régir les 
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états comme les individus \ la destruction d'une noblesse 
ignorante et guerrière par une démocratie bourgeoise et 
savante, a fait connaître combien la raison est supérieure 
à la forcci Tintelligence à la puissance des usages. Uétude 
même des vices, des passions, des crimes qui naissent au 
sein des sociétés , a révélé Texistence de certaines lois^ 
de certaines règles auxquels ces désordres sont assujettis 
et que la raison peut seule définir et saisir, et qu'elle 
saura seule combattre. La doctrine des tempéraments, 
de la puissance des influences extérieures et des agents 
physiques et moraux, a présenté la morale sous une 
face nouvelle, plus rationnelle et plus pratique, moins 
absolue, moins enthousiaste, plus terrestre et plus utile. 
Ainsi tout à cette heure converge vers la raison. Cest le 
foyer du miroir où viennent se concentrer tous les rayons 
lumineux et d^où Ton peut juger de Teffet de Fensem- 
ble. Mais cette raison n'est née que d'hier j elle essaie 
encore ses forces; elle analyse ses moyens*, elle se sent 
appelée à devenir Tunique régulatrice du monde, mais elle 
a besoin pour cela d'une étude longue et attentive. Qu'on 
ne lui demande donc pas encore une solution sociale, en 
présence de tant de problèmes à résoudre, de tant de diffi- 
cultés à aplanir , de désaccords à harmoniser. Qu'avait fait 
le christianisme lui-même, pour l'humanité , au IV* siè- 
cle? Uesclavage était encore debout *, les peines juridiques 
n''avaient rien perdu de leur rigueur, les guerres rien de 
leur acharnement et de leur cruauté. L'ignorance était 
générale*, les passions desmasses, tumultueuses et féroces; 
la papauté, faiblement organisée, était encore à la merci 
des souverains temporels et elle n'exerçait qu'une bien 
faible action sur le clwgé. Une foule de points de dogmes 
étaient encore débattus et incertains -, à peine quelques ' 
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élriidiMeniiêtlU'de'clttrilé ëtaient-ib fondé» : en un mot, 
il tCj aT«it cpie des efforts isolés et désnnis. 

Je le Sa», il y a des esprits impatients de connattre , 
qoi se réyoltent à cette idée d'une recherche longue et 
pénible du Ttai. La science humaine est pour eux une 
amtee dérision , parce qu'elle ne déchire pas d'un coup 
le voile cpii cache le mot de Tunivers. Alors, en désespoir 
de cause, ils se jettent dans quelque système que leur 
esprit se hâte de construire \ ou bien , rétrogradant tout à 
coup y ils retournent à cette rieille théologie qui explique 
tout, ne laisse rien sans réponse et cependant ne satisfait 
fias plus au fond que les théories qu'on voit nattre et 
Kfeourir chaque jour , et n'a souvent pas même sur elles 
l'avantage de la nouveauté des idées et des lumières de 
kl science. Esprits sages et calmes, défendons^nous de 
cet inutile d&espoir^, suivons la destinée que la Provi- 
dence nous assigne ; avançons lentement, mais sûrement, 
comme le mineur dans la galerie qu'il creuse, sans en 
connattre rissue. Coniténtons^notièdes faits que le temps 
nous dévoile un à un , sans préjuger trop vite de ceux 
que l'avenir nous garde-, nous sommes déjà assez riches 
de vérités pour avoir foi en nous-mêmes et ne pas déses- 
pérer de notre œuvre. 

Je conçois une société où la raison aura remplacé la 
foi, où le sentiment profond du vrai et de Tutile ,• du de- 
voir envers Dieu et notre semblable, sera notre seul 
guide , où les motifs de la croyance seront puisés dans 
l'évidence de la vérité et de la science, où Ton sentira 
que l'admission de tel ou tel dogme catholique n'est au 
fond d'aucune utilité pour raccomplissement de la loi 
nsdrale. Il y aura sans doute dans- cette société moins 
d'enthousiasme et de dévoûment ; mais la vertu sera plus 
éclairée et plus utile; il y aura peut-être une part 
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moioB 'i^faade poiiti kroafaiir :el Kmagmationy^iftaui la rai- 
son ne sera pat^ aaiis cesse froissée et mécontente, et le 
bon sens attaipié et comlamné» On aimera moÎBS l'homme 
indifidueU. mais on s'occupera daTantage de Thuma- 
niié. rNevbjrons^nous pas qaedéjà s'annoncent dans toute 
TËiiropé le» jiremiers indices de cet état. Remarquez 
comme le bien se dirige de |dus en plus vers un but pra-> 
tique; quelle préooÊupatioù des intérêts matériels et du 
sort des^ classes pauvres et laborieuses. Il jra déjà long- 
temps q[ue la véritable vertu a été j^oée dans les douceurs 
de la vieiïe famille, et non plus dans les fureurs ascétiques 
du moine qui se frappe de la discifAitte ou du «tylite qui 
s'encfaaiaaît k une^solonne. La religion elle-même revêt 
dans nombre d'esprits et chez Us plus éclairés, un carac- 
tère ratîonoeL, scientifique et utilitaire que les premiers 
dkrétiens: aurais»; repoussé avec indignation. 

Le clergé en France, en Angleterre, en Allenfiagne, 
dans les pays les plus éminents par leurs lumières, est 
entré jusqu'à un certain point dans cette voie.. Son en- 
seignement participe dé la méthode nouvelle. C'est par la 
science et au nom de la science que le christianisme est 
prêché dans beaucpup de lieux-; les expressions de chriS" 
tianisme raisonnable , de christianisme d accord avec la 
raison, de christianisme démontré par les seules lumières de 
la raison si fréquentes de nos jours et qui servent de titres 
habituels aux traités évangéliques , eussent été autant de 
blasphèmes pour les premiers docteurs de V Église . Ne voilà- 
t-il pas la preuve incontestable de Timmense influence 
que la raison exerce de nos jours. Les interprétations in- 
finiment plus larges des dogmes théologiques admises par 
la partie savante du clergé français, ces concessions faites 
aux géologues, cette forte part donnée au style figuré , 
cette propension à faire disparaître du tableau effrayant 
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de Tenfer tout ce qu'il a de puérUement atroce, tout cela 
n'est-il pas Feffet des progrès de la raison. 

Souveraine^ maîtresse absolue, la raison veut donc 
maintenant ne laisser aucun recoin de Fédifice des con- 
naissances humaines, sans y avoir porté son flambeau. 
C'est pour obéir à cette nécessité que f ai cherché à éclai- 
rer des lumières du rationaUsme, des faits connus seule- 
ment des âmes naïves et simples qui y vont chercher des 
motifs d'édification , ou des poètes qui y trouvent des ca- 
nevas poétiques. Faits dédaignés des esprits sérieux et 
positifs, méprisés , ridiculisés par F incrédulité railleuse. 
Cependant ces faits sont curieux et intéressants ; ils se 
rattachent à Thistoire des religions qui a toujours eu pour 
moi un charme extrême. Il me semble, qu'il y aura dans 
leur étude des enseignements graves et féconds, car d'une 
part nous y puiserons des motifs nouveaux de croire à la 
perpétuité du sentiment religieux, à son indeslructibi- 
lité, lui qui demeure toujours intact à travers tant de 
métamorphoses 9 et de Tautre^ puisque la connaissance 
des erreurs et des méprises de la foi nous met en garde 
contre les écarts nouveaux de notre imagination et les 
pièges de notre ignorance. 
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LES LÉGENDES DES SAINTS. 



PREMIÈRE PARTIE. 

Ije désir de rapprocher la vie da saint de celle de son divin maître, 
a conduit le légendaire à y introduire un grand nombre de 
circonstances empruntées à l'Evangilea 

Ne pas bomer l'enseignement de la morale à un simple 
énoncé de préceptes^ aux leçons théoriques et froides de la 
sagesse antique y mais apprendre à l'homme ses devoirs d'une 
manière {)his efficace et plus pratique : tel est le but que s'est 
proposé et qu'a atteint le christianisme. Ce qui caractérise cette 
religion , c'est la conception d'un type moral , d'un être parfait, 
d'un modèle divin y qu'elle propose à l'humanité , comme un 
perpétuel exemple , comme un guide toujours infaillible. Ce 
type, c'est Jésus-Christ. Sa vie, c'est-à-dire l'Évangile, en dit 
plus à rame pieuse que tous les conseils sentencieux du Por- 
tique ou de l'Académie; c'est une morale vivante, dans laquelle 
chacun trouve des sujets de méditation, des règles de conduite 
appropriées à sa situation, à sa condition, à ses lumières. 
Ressembler à Dieu, ou plutôt aspirer sans cesse à l'imitation 
de ses perfections : voilà donc le précepte par excellence, sur 
lequel repose toute la morale chrétienne. Mais défini de la 
sorte , ce principe ne suffirait pas pour faire connaître quel est 
le caractère spécifique du dogme chrétien. Arriver à la vertu, 
en cherchant à développer les analogies avec la divimté , dont 

i 
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nous renfermons le germe en nous-mêmes, c'est ce que Platon 
avait déjà enseigné. Mais , en énonçant cette vérité , le philo- 
sophe y pénétré de la distance infinie qui nous sépare de l'auteur 
de toutes choses , avait en même temps cohstaté notre impuisi^ 
sance à nous approcher , même de bien loin, de ce but, vers 
lequel devaient se diriger nos efforts '. Ensuite ce n'était que 
vaguement que Pbton avait défini cette ressemblance. L'homme 
se trouve dans une condition bornée et relative qui ne lui rend 
pas seulement impossible une analogie véritable avec TÊtre- 
Suprême , mais qui fait que , dans l'idée même qu'il doit se 
former de celui-d,, il y a une foule de modalités propres à Dieu, 
qui ne rencontrent en lui , homme , aucun rapport, aucune 
similitude. Énoncer donc simplement que l'humanité a été 
conçue d'^après le type divin, ainsi qu'on le lit dans la Genèse 
et dans Platon, et ajouter, comme ce dernier, que c^est sur ce 
type qu'elle doit régler sa conduite et ses actions; que c'est sur 
la nature de Dieu que celle de l'homme doit se former et s'en- 
noblir : c'était décourager ce dernier, par l'immensité du but , 
«ans rien diminuer de la faiblesse de ses moyens. Le christia- 
niisme a senti ce qui manquait à ce grand précepte moral de la 
ressemblance divine pour le rendre efficace et le compléter. 
Sans doute, a-t-il pensé, la divinité, seul être parfait, doit 
être seule proposée au monde comme modèle; mais pour que 
la comparaison soit possible, pour que l'homme puisse réelle- 
ment se modeler sur Dieu, il faut que Dieu, que cette perfec- 
tion qu'il renferme et qu'il définit dans son essence, soit placée, 
soit enseignée au point de vue relattf et borné d'ici-bas : en 
un mot, c*est Dieu sans doute que nous devons apprendre à 
connaître, à imiter, mais Dieu dans les conditions de l'huma- 
nité. Dieu homme, c'est-à-dire Jésus-Christ. Voilà comment 
l'imitation de Jésus-Christ est, dans le christianisme, la pierre 
angulaire de la morale; voilà pourquoi elle nous est enseignée 



6c^ , xarà rh &wxtov àfÂoloirtç di dixodxav xxl Sçuiv fiera fpovfi^^'^S yivsiBotL, 
TatMi., 176, o. 
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par tous les docteurs de l'Église : Imitez Dieu, imitez le Christ ' , 
ce grand précepte a retenti de tous les temps, dans la chaire 
apostolique^ depuis saint Pauls qui le prêcha le premier aux 
Éphésiens : Conformons donc notre vie à celle du Sau** 
veur 3, que notre âme s'efforce d'atteindre sa beauté, beauté 
morale et intellectuelle^; la ressemblance avec le fils de 
Dieu est le signe certain du salut, le gage d'une future 
élection^; car celui qui l'imite l'aime^ : tel est le langage des 
docteurs chrétiens. Un livre, un livre tout entier, que tout le 
monde connaît, que tout le monde admire, V Imitation de 
Jésm-Chriit, est destiné à développer ce dogme canonique, 
par excellence, de la loi nouvelle. 

Nourris de ces enseignements, les esprits durent naturelle^ 
ment faire consister les différents degrés de perfection , en 
une conformité plus ou moins grande avec l'Évangile. £t au 
moyen-Age, alors qu'une confusion générale s'opérait entre le 
sens littéral et le sens figuré de la plupart des préceptes anciens 7 , 
cette conformité avec la vie de Jésus-Christ ne s'entendit 
plus seulement des actions morales; on voulut que cette 
analogie pçrtjS^t dans les faits mêmes de la vie terrestre, et 
principalement dans les miracles^, témoignages les plus cer- 

cdcfitvoç rjgv ei7n)x^i^cii>/AivY]v, -rb dp'/^-nJTtov ïfitfir,9oiTO. S. Joao. ChryjSOSt. in 

Epist. I ad Cor., hom. XHl, 3. 
a I. Epist. ad Ephes., V, i. 

3 CoDtbrmemar ei qui vilain saam in terris regulam nobis posait Chris- 
tlan» conversationis. S. Ivo. Garnot. serm. de Ass. 1). Y. Imitatores oiei 
estote, sica( et ego Christi. I Ep. ad Cor. , IT. Cf. S. Gregor. roagn. in 
Ezechîd, lib. i, hom. % p. 1150 (in-fo,1675, Parisiis). 

4 IKeœsse. Qsi ut anima qus Christi spQnsa fieri desiderata pulchritudinis 
Christi, quoad ejos fieri potest , similis fiât. S. Greg. Nyss. de scopo Chris' 

t|4Di,12. 

s Spéciale et certuQi signum est vit» fttenve consequendse, configurarî 
Gbristo quos prsdestinavit conformes fieri imaginis filii sui. S. Tbom. Aq. 
io Ep. II, Cor.,lect. 5. 

6 Ayccnhvocç âk , /iAi/A;Qr^$ «ta ciurou riîç 'xi^yisrdrïjT&s. S. Justin , Epist. X, 

ad Diognet., p. 239, éd. cong. S. Bffaur. 

7 Toyez sur le développement de cette tendance des esprits à tout rap- 
porter au sens matériel et positif , la seconde partie de ce livre. 

8 Ces miracles eux-mêmes, c'est au nom du Christ qu'ils se font. Le 
thaumaturge n'était alors que le chrétien, armé de la puissance de Jésus et 
Iravailiant pour sa gloire. Un miracle était donc une preuve décisive que le 
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tains, les moins équivoques, dans les idées d'alors ', de la pro- 
tection du ciel, d'une faveur spéciale du Très-Haut. Un saint 
dut nécessairement, dans l'opinion populaire, être une copie 
plus ou moins fidèle du Sauveur \ Dès lors , cette ressemblance 
plus ou moins frappante des circonstances merveilleuses de la 
vie de ce saint, avec celles du nouveau^ et nous verrons 
même de T Ancien-Testament, fut, en grande partie, la mesure 
des mérites et de la sainteté de ce personnage. 

Représentons-nous maintenant, ce qui avait presque toujours 
Heu à cette époque, un moine composant la vie d'un saint. 
Quels matériaux possédait-iï pour le guider dans l'accomplis- 
sement de sa tâche pieuse? Sa mémoire lui tenait lieu le plus 
souvent de tout. C*étaient des traditions recueillies dans la 
contrée où le saint avait prêché la foi , donné le modèle de 
toutes les vertus , exercé ses innombrables bienfaits, qu'il ra- 
massait sans ordre et comme au hasard ; et si parfois quelques 



Fils de l'Homtoe avait délégué son pouvoir sur celui qui l'opérait; c'est ce 
que nous confirment ces paroles de saint Augustin (inPs. XG, serm. I, i): 
et Miracnia enim et nondum nalus de Maria fecit. Quis enimunquam fecit , 
» nisî ipse de qoo dictum est » qui facit mirabilia magna solus ? In ipsios 
» enim virlute et antea qui fecerunt , potueruot aliquid facere : in yirtute 
» Christi Elias roortuum suscitayit. Nisi forte major estPetrusquamChristus 
» quia Ghristus voce suscitavit sgrotantem» Petrus autem cum transiret, 
» umbra ipsius tangendi proferebantursgroti. Potentior ergo Petrus quam 
n Cbristns? Quis hoc dementissimus dixerit ? Quare ergo tanta potentia in 
» Petro? Quia Ghristus in Petro. » 

I On sait que les miracles, et notamment les miracles opérés au tombeau 
d'une personne pieuse, étaient une des conditions de canonisation, témoin 
cette phrase habituelle des bulles des pontifes, qui annonçaient la mise dans 
le calendrier d'un nouveau saint : « Qnatenus de yirtute morum etyeritate 
sîgnorum, operibus yidelicet et miraculis inquirati< sollicite veritatem. Cf. 
Olderic. Raynaldi Annales ecclesiastic, 1. 1, p. 589 et passim. 

3 Ainsi dans la vie de saint Ignace de Loyola, nous voyons le capitaine 
du navire vénitien^ sur lequel le prêtre, fondateur de la compagnie de Jésus, 
s'était embarqué pour la Terre-Sainte, lui dire : Pourquoi faites-vous cette 
traversée sur mon bord ? Un saint n'a pas besoin de ces moyens matériels et 
vulgaires. Il marche sur les eaux et imite le Christ. Voyez un excellent ar- 
ticle de la Revue Britannique sur saint Ignace de Loyola, extrait de Foreign 
Reviewy Octob. 1831, p. 277. 

3 Omnia enim qu» transacta sunt Domino auctore, prsdicta sunt secun- 
dum Evangelium suum, in quo quid sequi debeamus ostendit smulos nos 
ergo sibi esse voluit. Epist. eccles. Smyrn. de Martyr. sanctiPolycarpi, apud 
Rttinard, Acta, p. 31. 
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monuments plus authentiques, quelques pièces écrites Ve- 
naient Fâider dans sa rédaction , quel moyen de critique, quel 
contrôle possible pouvaitril exercer, lui crédule et enthousiaste, 
sur des témoignages enthousiastes et crédules? £n présence 
d'une si triste pénurie de faits certains , de souvenirs toujours 
incomplets, souvent effacés', que faisait le moine désireux de 
raconter, dans ses moindres détails, la vie d'un saint favori, 
que pouvait-il faire? Plein d'admiration pour ce saint, auquel 
il s'efforçait de faire prendre un rang honorable parmi ceux qui 
l'avaient précédé dans la béatification, et au culte ducpel il 
voulait attirer le plus de dévots possiUes , il se le représentait 
comme une copie de son divin maître , copie d'autant plus 
fidèle que son enthousiasme était plus vif ou son ignorance de 
l'histoire du saint plus grande. 

En partie dupe d'une illusion, il revêtait des couleurs du 
récit évangélique les faits qui, transmis par la tradition, lui of- 
iraientavec celui-ci un rapport plus ou moins vague. Telle devait 
être la manière dont s'écrivait la vie d'un saint, dans ces temps 
d'ignorance profonde et de ténébreuse piété*. Comment pour- 
rait-on contester que c'était en grande partie des faits apocry- 

I Une des preuves de rigDorance ordinaire où se trouTaient les hagio- 
mphes» de la vie des saints qu'ils écrivaient, c'est rincertitade qui règne 
fréquemment sur l'époque^ le jour de leur mort. Aussi le jour comroémo- 
ratîf d'un grand nombre de saints Tàrie-t-il suivant les églises. On se dé- 
terminait souvent pour ce choix , par la ressemblance des noms. Deux 
saints étaient-ils homonymes^ on assignait à leur fête le môme jour, ou 
on les honorait ensemble à quelques jours d'intervalle. C'est ainsi que nous 
trouvons trois sainte Euphrasie, célébrées le 13 mars, trois saint Aimé. 
le 13 septembre, deux saint Siméon, le 26 juillet, deux saint Victor, le 20 juil- 
let, deux saint Trypbon et deux saint Cyrion, le 3 juillet, deux saint Ray< 
mond, le 9 mai, etc., etc. 

a On objectera peut-être contre notre opinion , l'autorité imposante du 
témoignage ; mais ne se l'exagère-t-on pas beaucoup? L'enthousiasme d'un 
seul ne se communique-t-il pas à la foule qu'il transforme aussitôt en une 
infinité de témoins , dont le témoignage n'a au fond ni force ni valeur ? 
D'ailleurs les preuves testimoniales ne font pas faute pour attester toutes 
les fables monstrueuses de la vie des saints, et cependant, quel esprit rai- 
sonnable pourrait ajourd'hui les admettre ? Nous renverrons le lecteur, pour 
se convaincre de l'exactitude de nos paroles, à un petit livre intitulé : Vie de 
saUU Ovide, tnartyr, par le P. Médard, in-12, 1667 (coté Bibl. roy. in-So, 
H. 2388) ; il y verra quelles absurdités peuvent être attestées parles preuves 
les pius aufhenii^s. 
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phes, des miracles controuvés qui constituaient le fond des 
légendes sacrées , lorsque, à présent encore, au grand jour de 
la publicité et de la critique , mille détails mensongers , col- 
portés de siècle en siècle, viennent charger la biographie des 
hommes pour lesquels les masses se prennent d'admiration et 
d'enthousiasme ? Comment nier cette influence de la croyance, 
cette puissance de la foi qui nous fait voir ce que nous voulons 
voir, ou nous fait croire Favoir vu, quand, dans les mystifi- 
cations du somnambulisme, tant d'esprits crédules on prévenus 
se sont persuadé assister à des prodiges du fluide magnétique, 
qui n'avaient d'existence que dans leur imagination et dont ils 
avaient puisé l'idée dans des livres, œuvres eBeé-mtoies delà 
crédulité et du charlatanisme ? 

Mais nous n'avons parlé que de la première rédaction de la 
vie du saint, de celui qui avait été témoin oculaire ou qui 
avait recueilli les traditions de semblables témoins. Venaient 
ensuite les remaniements, les récits ajoutés après coup, les 
fraudes pieuses si communes aumoyen-àge, pour foire renaître 
la foi à un pèlerinage abandonné, pour entretenir la dévotion 
au nouveau patron d'une église. C'est alors que prenait nais- 
sance la légende proprement dite , et que s'ajoutaient de nou- 
veaux traits de ressemblance entre le saint et le Christ '. 

Voilà ce qui explique, d'après nous, les analogies sans 
nombre présentées par les légendes , avec la vie de Jésus- 
Christ. L'imitation de celle-ci se trahit par la reproduction des 
détails, des paroles évangéliques elles-mêmes'. D est d'ail- 

> Déjà , danà saint Jérôme, il est parlé de faux actes de sainte Thérèse, 
composés par un prêtre d'Asie et dont faisait mention TertnUien. S. Hieron., 
de Script, eccles., in Luc, 17, 1 ; et les Vaudois rqetaient, comme apo- 
cryphes, les légendes ^i avaient cours de leur temps « legendas sanctomm 
non credunt. » Reineri, ord. prsd., lib. contra Valdenses hsretîcos, c. 5. 

a Ce qui ajoute à la vraisemblance de notre explication, c'est le but même 
dans lequel étaient écrites la plupart des vies de saints. De même que Jésus 
était le modèle des Chrétiens de toutes les conditions, chaque saint était 
comme un modèle inférieur, propre à l'homme, dans telle ou telle condition. 
C'était également le sens du patron des corporations, des étals, des indivi- 
dus, regardés, non pas seulement comme des protecteurs naturels, mais 
comme des modèles à suivre, des types de la perfection que l'homme 
pouvait atteindre dans la condition même du saint. Il était Ditafel alorf 
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leurs difficile d'assigner à ce fait curieux d'autre cause, que 
celle que nous altons développer'. Tout en appliquant néan- 
moins notre règle exégéâque, nous nous défendons par avance, 
et que ceci soit dit des trois parties dont ce livre se compose, 
de toute interprétation forcée qui donnerait à notre façon de 
penser le caractère d'un système absolu, et nous laisserons le 
lecteur libre de discerner, dans les faits que nous n'examinerons 
pas, la possibilité d'adapter 4ïe genre d'explication à leur cri- 
tique rationnelle^^ 

C'est ime croyaxice fort andennç. et qui se conçoit facilement^ 
que celle de ces avertissements miraciileux, qui ont fait connat* 
tre à un père ou à une mère le rôle glorieux auquel était appelé 
leur enfant, la mission providentielle qui lui était destinée. Ces 
messages c^estes, ces annonciations divines étaient données 
d'ordinaire dans les songes , état mystérieux de Fàme, où l'ima- 
gination, abandonnée à ses seules impressions, enlevée à l'in- 
fluence de la raison qui la règle et la rectifie, se prête plus 
aisànent aux influences superstitieuses, aux illusions des sens. 



que Ton rapprochât le plus possible ce modèle individuel et particulier du 
modèle par excellence qui les embrassait tous. Il existe certaines vies de 
saints, aans lesquelles ce désir d'offrir aux Chrétiens d'un état donné, un 
guide, un exemple a suivre, est plus particulièrement sensible. Yevez à ce 
sujet le Miroir de saint Joseph, patron des chanoines, à la suite de la sainte 
hiérarchie de l'église et de fa vie de saint Àderald, archidiacre et chanoine 
deTroyes, par le R. P. Est. Binct (Paris, S. Cramoisy, 1633, in.l2). O» 
reconnaît facilement dans cette vie de saint Joseph, que tout est rapporté, 
disposé, altéré, de manière à transformer en chanoine Vépoux de la Vierge, 
et à ce que ses moindres actions puissent trouver une application, dans la vie 
canonique. 

1 11 y a au reste une foule de miracles dans les légendes que l'on ne doit 
pas même chercher à expliquer, attendu qu'ils; sont tout simplement supposés. 
Par exemple, dans les prodiges que l'on admettait avoir dû nécessairement 
être opérés au tombeau du saint nouvellement canonisé, l'expression « Csci 
» visum, claudî grcssum, muti loquelam,surdi auditum, paralytici debîtum 
>» membrorum ofl9cium recuperarunt,i> était devenue plutôt une formule 
d'usage que la relation littérale du fait. 

3 11 paraît probable que cette tendance à former de nouvelles combinai- 
sons sur le modèle d'individualités déjà célèbres, s'est aussi manifestée dans 
la Bible, comme l'a très bien remarqué Strauss, en examinant l'histoire de 
Daniel, dont les traits les plus saillants semblent empruntés à ceux de l'his- 
toire plus ancienne de Joseph. Cf. Strauss, Vie de Jésus, trad. Littré, tom. i, 
i^ partie, mtrod., p. I(K3, note. 
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Quelle mère n'a pas quelquefois fondé sur Tètre qu'elle porte 
dans son sein de cimnériques espérances? qu'elle mère ne 
s'est pas représenté le fils qu'elle crdt mettre au jour comme 
le modèle de tous les talents et de toutes les vertus y comme 
l'honneur futur de sa famille? Cette pensée ambitieuse n'a- 
t-elle pas parfois agité son sommeil , nourri ses songes? N'a- 
t-elle pas pu se représenter une puissance supérieure , un Dieu 
Tenant lui annoncer la réalisation de ses désirs? rêves vite ou- 
bliés , pensées chassées par la réalité 1 Mais si un jour Tenfant 
qu'elle a mis au monde venait à conquérir une noble , une 
sainte iUustration , ce rêve ne se représenteraitr-il pas à la mé- 
moire de la mère , du père dont il a jadis frappé l'imagination? 
Cette idée incertaine et vague de l'avenir glorieux d'un mifant 
ne se réfléchirait^lle pas alors y plus positive et plus claire, 
dans de^ esprits superstitieux? et des parents enthousiastes ne 
raconteraientnls pas de bonne foi que la naissance de leur en- 
fant leur a été annoncée par un message divin, par un prodige 
dont ils ont été témoins? Voilà, peut-être, le secret de tous les 
faits de ce genre que nous rencontrons dans l'antiquité et dans 
l'Orient». 

Les Évangiles' nous apportent les détails des avertissements 
du même ordre que reçurent, relativement à leur future pro- 
géniture, les parents du Christ et.de Jean-Baptiste, détails qui 
rappellent en bien des points les récits semblables qui se ren- 
contraient déjà dans l'Âncien-Testament^. 

n y avait là un fonds trop riche d'imitation pour que les lé- 
gendaires n'y puisassent pas largement. Dans la reproduction 
de la vie de JésuM]hrist, dans celle du saint, ce fut la pre- 
mière pensée qui dut se présenter, puisque ces annonciations 
ouvrent, pour ainsi dire, la vie du Sauveur et celle de son pré- 
curseur. Et de plus, n'est-ce pas apporter une preuve frap- 
pante aux yeux du vulgaire pieux, de la protection spéciale 



> Voyez poar des faits de ce genre les vies de Pagaoioi et de Liszt. 

> Math. I^ 20; Lac. I, II et sq., 26 et sq. 

3 Cf. Strauss, trad. Littré, tom. î, if part., p. 138^ 177. 
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accordée parla divinité à un mortel? N'étaiN^e pas démontrer 
à tous les yeax qu'il avait été y dès les portes de la vie, mar- 
qué du sceau de Télection, que de représenter Dieu lui-même 
prenant le soin d'annoncer sa naissance , de prédire sa mis- 
sion par ua prodige? Aussi trouvons-nous un grand nombre 
de saints dont la naissance fut ainsi révélée par Dieu , dont des 
miracles, des faits merveilleux proclamèrent l'élévation future : 
tels soût saint Bernard' , saint Dominique "* , saint Albert, carme % 
saint È\(A^, saint Samson, évèque deDoH, sainte Brigitte^. Or- 
telane, mère de sainte Claire^, étant enceinte de sa fille, enten- 
dit une voix qui lui disait : « Ne crains rien, car tu enfanteras 
une lumière qui éclairera tout le monde. » Même prédiction 
miraculeuse fut faite à la mère de saint Colomban?. Vous 
aurez un fils , dit aussi une voix mystérieuse au père de saint 
Etienne de Hongrie, qui sera roi , du nombre de ceux que 
Dieu a choisis pour régner éternellement^. Une vision fit con- 
naître à Louis4e-Jeune la naissance de Philippe-Auguste o. La 
venue an monde de saint Lambert, évèque de Maestricht '*', fut 



I Vie de faînt Bernard, par Guillaume, abbé de Saint-Tbierri, c. 1 , p. 150, 
Coll. Gaizot. 

> Legenda anrea a Jac. de Voragioe, c. 128 ; Laeordaire, Vie de saint 
Uemittîqae, p. 37. On a reprodoit le songe de la mère de saint Dominique, 
dans la vie de M. Olier, fondateur du séminaire Saint-Sulpice, dont la lé- 
gende tonte moderne fait annoncer ainsi la naissance à sa mère. Vie de 
V. Olier, t. I.p. 30 (Paris. 1841). On la retrouve aussi dans la fie de saint 
Vincent Ferrier. Lobineau, Vies des saints de Bretagne, éd. Tresvaux, t. 3, 
p. 164. 

3 Laur. Surii Vita; Sanctor., t. 4, p. 576 , 7 aug. ; apud Spicilegium 
Luc» d*Acbery, éd. Baluze, t. % p. 79; Vita sancti Eligii, lib. 1, c. 2. 

4 Lobineau, Vies des saints de Bretagne, éd. Tres?aux ; Vie de saint Sam- 
son, p. 206 ; et Albert-le-Grand, Vies des saints de Bretagne, éd. Miorcel de 
Keraanet et Graveran, p. 209. 

5 Giry, Vie des Saints, 23 juillet. 

6 Id. 12 août. Cf. AcbiUe Jubinal, Mystères inédits, t. 1, p. 837, sur 
rannoncfation de la naissance de sainte Geneviève. 

7 Ribadeneira, Fleur de la yie des Saints, trad. Gautier, 21 novemb., t. 2, 
p. 401 ; et /. Ruyr, Recherches des saintes antiquités de la Vosge, p. 2 
(Epinal, 1634, in-^»). 

9 Laur. Surii, Vit. sanct.^ t. 4, p. 498, 20 aug. 
9 Voyez la Vie de Philippe-Auguste par Rigord, p. 10, dans la Collection 
des hbtorieos français donnée palflf . Guizot. 
^ Giry, 17 sept. ; Ribadeneira. id. îb. 
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aussi annoncée miraculeusement; mais le légendaire ne s'est 
pas borné à ce point de ressemblance avec la vie de Jésus, il 
ajoute que le saint prélat fut nourri du lait d'une vierge. 

Voulons-nous une preuve plus forte que c'était, avec des 
circonstances toutes pareilles à celles de la salutation évangé- 
lique, qu'on se figurait ces diverses annonciations? jetons les 
yeux sur la châsse de saint Taurin, à Evreux ' . Nous y voyons 
range apprenant à sainte Euticie son heureuse fécondité , 
rappeler par sa pose, par la baguette qu'il tient à la maiiv l'ar- 
change Gabriel et le lys avec lequel on le représente communé- 
ment ^ Sur un vitrail de la cathédrale de Rouen, représentant 
Tannonciation de la naissance de saint Romain, on retrouve 
rétoile mystérieuse et l'ange, messager divin, portant le phylac- 
tère chargé de l'inscription prophétique^. 

Mais Frodoard, dans la vie qu'il donne de saint fieaû, dans 
son Histoire de Reims ^, nous offire un calque encore plus 
fidèle des récits évangéliques relatifs à Jésus et à saint Jean- 
Baptiste : nous y voyons d'abord un pieux solitaire , vivant 
continuellement dans la retraite, jeûnant sans cesse, va- 
quant assidûment aux veilles et aux prières et dont le modèle 
se retrouve dans la prophétesse Anne , servant Dieu nuit et 
jour dans les jeûnes et dans les prières^. Comme celle-ci, 
le solitaire annonce la venue d'un nouveau Sauveur. Les 
paroles que le ciel lui fait entendre , si elles ne sont pas 
empruntées mot pour mot à l'Évangile, sont évidemment 
prises dans les livres saints, quant à leur substance : «Le 
Seigneur a regardé du saint des saints et du ciel et de la terre, 
pour entendre les gémissements de ceux qui sont enchaînés et 
pour briser les fers des fils de ceux qui ont péri, afin que son 

> Voyez le Mémoire du savant M. Auguste Le Prévost, dans les Mémoires 
de la société des. antiquaires de Normandie, 1827-1828, p. 293. 

a Bolland., Actasanctor., aug. II,p. 639etsq.; Ordéric Vital,lib.5, p. 307, 
321, dans la Collection Guizot. 

3 Langlois, Essai sur la Peinture sur verre, p. 41. 

4 Lib. 1,0.10. 

5 Et hœc vidua usquc adannos octoginta quatuor : que non discedebai 
de templo, jcjuniis et obsecrationibiu servieiif noete a€ die. Luc II, 87^ l. 
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nom soit annoncé parmi les nations , et que les peuples et les 
rois se réunissent ensemble pour le servir. » 

Cilinie , qui met au monde Rémi, est fort avancée en Age , 
comme Sarahet Elisabeth % et ainsi que dans la naissance de 
saint Jean-Baptiste, un signe est donné comme gage de la cer- 
titude de cette annonciation; Montan, devenu aveugle, recou- 
vre la vue au moment où le futur apdtre des Gaules vient au 
monde , comme Zacbarie, rendu muet, recouvre la voix à la 
naissance du Précurseur ">• 

Avides de circonstances merveilleuses qui pussent entourer 
la naissance de leur héros, les légendaires les ont, au reste, 
puisées souvent partout ailleurs, quand le champ de TEvangile 
trop exploré ne leur permettait plus de glaner la plus légère 
imitation. Ainsi le trait si connu de Tessaim d'abeilles qui pré- 
disait, dans la bouche de Platon enfant, la douceur de l'élo- 
quence par laquelle il devait briller un jour ^, et dans celle de 
Pindare, la sublime harmonie de ses odes^, a été répété pour 
saint Ambroise^ et saint Ephrem^. 

Mais laissons Tannonciation et passons à la vie du Christ. 
Un des premiers événements qui la signale , c'est le jeûne ra- 
conté par saint Marc et saint Mathieu 7. 

Ce jeûne avait quelque chose de trop surprenant et de trop 
méritoire aux yeux des chrétiens du moyen-Age, pour que l'on 
n'ait point associé au mérite d'une si étrange aJ:)stinence , plu- 
sieurs des saints dont on voulait rapprocher la vie de celte de 
Jésus. Mais, soit par respect pour la supériorité infinie qui sé- 
parait l'homme de son Sauveur, soit par la crainte qu'un jeûne 
aussi long ne trouvAt pas créance , rarement les hagiographes 



» Dans presque toutes les légendes de ce genre les parents du saint sont 
fort avances en Age ; ainsi Félicité, mère de saint Romain, le conçut dans 
un ftge fort avancé. Rauiin, Serm. de sancto Romano. 

> Luc I, 64. 

3 Elien., Ilist. Var., X, c. 21; Diog. Laert., Vit. Platon., 2; Val. Max., 
1.3; Plin., Hist. nat., Xl^ 17. 
. 4 Pausan., Beot., c. .S2, 2. 

s Ribadeneira, trad. Gautier, 1. 1, p. 401. 

6 S. Gregor. Nyss.,Ora(. inS.Ephrem., t. Il, p. 1037, c. 

7 Math. IV, 1 et seq. ; Marc. 1, 12 et seq. ; Luc. IV, 1 et seq. 
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ont osé prolonger jusqu'au terme évangélique de quarante 
jours les jeûnes miraculeux des saints : sainte Glossine' a 
jeûné sept jours^ saint Ëuphrasie' est aussi demeurée une se- 
maine sans prendre de nourriture, après quoi elle a été tentée 
par le démon, comme JésusObrist. Ainsi que nous venons de 
le dire, le nombre de saints qui ont jeûné quarante jours est 
fort restreint, et il semble qu il y ait eu toujours dans la tenta- 
tive d'une si longue abstinence une sorte d'orgueil de la part 
de celui qui s'y condamnait, nécessairement en vue de vouloir 
s'élever jusqu'au mérite du Sauveur. Vainement deux hom- 
mes engagent l'ermite Guthiac à jeûner de la sorte, le solitaire 
résiste à cette pensée orgueilleuse qu'on lui suggère; pour lui, 
ce conseil vient de deux démons et il mange aussitôt ^. Lorsque 
saint Simon Stylite entreprit d'imiter, dans une abstinence de 
quarante jours, le jeûne miraculeux du Christ, de Moïse et 
d'Elie, il lui fut d*^ord répondu que ce serait tenter Dieu^. 
Toutefois cette observation n'arrêta pas les élans ascétiques 
du fakir chrétien, qui jeûna dès lors tout le carême, sans boire 
ni manger. Cependant quelcjues légendaires ont été plus har- 
dis , et sans parler des diètes prolongées rapportées dans les 
Annales rerum Francorum et les historiens de la même épo- 
que^, diètes présentées comme des prodiges, c'est-à-dire 
comme des faits rares plutôt que comme des miracles de dé- 
votion , on lit dans, la biographie de certains saints, des faits 
qui ne d^nandent pas une foi moins robuste : tel est le jeûne 
de saint Albert, qui demeura vingt-deux ans sans prendre au- 
cune espèce de nourriture ^, et celui du célèbre Nicolas de Flue : . 
Jetons maintenant les yeux sur la suite vraiment innombra- 
ble des miracles opérés par les saints, sur la hste indéfinie des 

> Giry et Ribadeneira, 25 jaillet. 

3 Bolland., Acta sanct. , 12 Mart., p. 270. 

3 Ordéric Vital , liv. 4, p. 263, éd. Guizot. 

4 Ribadeneira , t. i, p. 80, 5 janv. 

5 Ep., Vila Ludovici Piî imp., c. 37; GesU Ludovici Pii. c. \S; 
Annales Eginhardi de gestis Ludovici Pii imp., an. 823; Annal. Fuldens., 
de gestis Ludov. Pii imp.. an 823 ; Herman. Conlracti Chronic, an. 823 ; 
Chronic. Virdun., an. 827; dans D.Bouqucl, Rce. des hislor. deFr., t. C. 

^ Ribadeneira, t. i, p. 422, T avril. 

7 Cf. sa légende donnée par Guido GOrrcs et traduite en français 
(Paris, 1840, in-12). 
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prodiges qui^nt signalé leur mission. Là est accumulé tout ce 
que l'imagination a conçu de pins bizarre et de plus contraire 
à l'ordre naturel des choses; et, au milieu de ce chaos de 
merveilleux, les miracles de l'Evangile sans cesse reproduits, 
sans cesse renaissants, avec chaque nouveau saint. Si cette si- 
militude ne portait que sur des miracles qui appartinssent à 
des faits habituels de la vie, on pourrait attribuer au hasard 
ou à la stérilité d'invention du légendaire, la fréquence de ces 
coïncidences. Mais quand c'est dans des événements insolites, 
extraordinaires, au milieu de circonstances qui n'ont pu s'of- 
frir que rarement, que ces merveilles se représentent toujours, 
il ne saurait y avoir de doute ; il y a eu copie faite à dessein, 
imitation réelle. 

Au nombre de ces miracles étonnants que les hagiologues 
n'ont reproduit qu'avec plus d'avidité , nous mettrons celui 
du figuier desséché , raconté par saint Mathieu et saint Marc*, 
et dont le sens a si fort embarrassé les commentateurs de 
l'Évangile ^ Ce miracle incompréhensible^, qui nous montre 



« Math. XXI, 19; Marc. XI, 13. 

3 Ce miracle est la dernière trace de ces miracles empreints de l'esprit 
de vengeance divine , si opposés à l'idée que nous devons avoir de la bonté 
de Dieu, et qui ont à peu mes disparu des Evangiles orthodoxes, tandis 
qu'on en rencontre encore oe fréquents exemples dans les apocryphes et 
mêmedansTAncien-Testament; teUe est l'odieuse vengeance d'Elisée faisant 
dévorer par des ours survenus miraculeusement , des enfants qui n'étaient 
au fond coupables que d'une bien pardonnd[>le espièglerie (IV Aeg. II, 24). 
Nous lisons dans l'évangile de Thomas risraélite . un [^ssage qui nous 
semble ajouter à la probabilité que le miracle du figuier se rattachait a la 
pensée de courroux céleste, dont il présente lui-même un si cruel exemple 
(Âp. Thilonis Codic. apocryph. Npv. Test., c. 3, p. 283, t. i) : « Filins vero 
» Amue scribs, stans ibi cum Josepho et sumens ramum salicis effudit aquas 
» auas /esus congregaverat. Videns autem Jésus factum , hoc iratus est et 
» dixit ei : Homo inique, impie et stulte, quanam te injuria affecenmt fosss 
» et aqu»? Ecce nùnc tu quoque sicut arbor arescas, née afferas folia, neque 
» radicem^ neque fructum. Et statim puer ille exaruit totus. » Ces miracles, 
œuvres de vengeance odieuse, reparaissent en grand nombre dans les lé- 
gendes du moyen-âge. Cf. pour de fréquents exemples, Balderici Chronic. 
Camerac. et Alreb., éd. Leglay, lib. 1, c. 24, 29; lib. 3, c. 17. Les vies 
de saints nous offrent constamment de ces châtiments miracdeux et ter- 
ribles infligés à ceux qui ont violé le repos du Seigneur , inventions pieuses 
destinées à effrayer par ces punitions divines, les Chrétiens qui ne Tobserve- 
raientpas. Cf. Vita S. Anscharii, primi Ilamburg. archiep. perS. Rimber- 
tum scripta, c. 31 (Holmis, 1667, in-4o). 

3 Cf. Strauss, trad. Littré, t. % l-^c part., p. 249. 
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Jésus punissant un arbre stérile d'une stérilité qui n'était im- 
putable qu'à la natures a été répété dans la vie de saint Éloi'; 
seulement Tarinre, transporté dans notre climat, est devenu u» 
noyer. Mais, non contait de cette imitation évangélique, le 
légendaire, craignant sans doute que le lecteur ignorant ne 
rapprochât pas ce fait de celui qui en était le prototype, prend 
iu-mème le soin de faire le rapprochement, en observant (pie 
dans cette drconstance , le saint évéque de Noyon agit comme 
le S^iuveur : « Ut oUm Sidvator noster ad ficulneam , » ti*ahis- 
sant ainsi sa fraude pieuse qui ressort encore de ces paroles 
toutes empr^I^ées à TÉvangile : «Nunquam deinceps ex te 
» fructus nascatur in setemum ^, » et de cette Observation 
que l'arbre sécha aussitôt et qu'il est demeuré sec jusqu'à ce 
jour^. 

La multiplication des pains, rapportée deux fois dans saint 
Mathieu avec d^ circonstances presque identiques^, a fourni 
aux légendaires l'idée d'une foule de multiplications, qui 
toutes rappellent, plus ou moins, le miracle évàngélique, et ac- 
cusent, à des degrés différents, l'emprunt fait à la vie du 
Christ^ : c'est ce dont on pourra s'assurer en lisant les vies de 
s^t Jean-r Aumônier 7 y de s^t Colomban^, de saint Apol- 

1 Quid arbor fecerat, fractum dod aflférendo ? Qa» calpa arborU infe- 
canditas î S. Àug, m Ev. sec. Joan., serm. 44. 

a ÀGta MnctoromBelgii seleeia, t. 3, p«275; L. Surii VU. sanc, f dec., 
t. 2, p. 24; Vita S. Eligii, lib. 2, c. 21, apadSpidlegium Luc» d'Achery. 

3 C'est un rapprodiemeDt que font, aa reste, presque tous les légen- 
daives, sans doute daos rintention que nous Yenons d'eipliquer. Dans les 
goérisons miraculeuses des malades, on lit ordinairement cette formule pro- 
noncée par le saint : « In Ghristi lesu Domini nostri nomine, qui quondam 
» curayit » (suit le genre de maladie guérie par le saint et par le Christ). 
Ainsi, dans la cure miraculeuse, Tbommode Dieu rappelle celle accomplie 
par son divin maître, 4ont celle qu'il opère n'est que l'imitation. Cf. pour 
mi exemple de cette formule, Vita sancU Rumoldi, ardiiep. Dubl. a Hug, 
Terdso (in-4o, Lovan., 1662, p. 28). 

4 Nunquam ex te fructus nascatur in sempitemum. Et arefacta est con- 
tinno ficulnea. Math. XXI, 19. 

s XIV, 17 etseq. ; XV, 31 et seq. 

6 Gagnier, dans la Vie de Mahomet, rapporte une multiplication de dattes 
sèdies, aUriboée à ce prophète, et dont l'idée semble de même avoir été 
puisée dans l'Évangile. 

7 Jacq. Severt, Invent, gen., art. Multiplie, i, 2, c. 51(Lyon, 1624, in-4o) . 
« lUbadeneira, XXi Nov. , t. 2, p. 493. 
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Ion ' 9 de saint Elie, abbé% de datait HeUonS de saint Druon "^^ 
de sainte Claire d'Assise^ > de saint Richard^ évèque^^, de saint 
Francis 7^ de saint Benott^, de saint Jean-François Régis 9, 
et du bienheureux Pierre Deschaur '""^ et Jean y abbé de Fon- 
taines ' ' . Quelquefois , au lieu du pain , c'est le vin que le saint, 
souvent par le motif le plusfrivole '', a multiplié miraculeuse- 
ment; c'est ce qui se rencontre dans les biographies de saini 
Marcel, évéque de Paris '^ , de saint Agry, évéqne *^, de sainte 
Radégonde'^, de saint Yedast*^, de saint Léger *:, de sainte 
Nymphe, vierge '^. Il est probable que dans ces derniers mirar- 
cleSy les hagiologues avaient à la pensée celui des noces de 
Cana, qui se retrouve, au reste, plus fidèlement re{)roduit dans 
les vies de saint Albert '9, de sainte Clotilde^'', de saint Ma- 
clou'S de saintRadbode, évéque dUtrecht", de saint Remy 'S 
de sainte Odile "'^y de sainte Aldegonde""^, de sainte Cuth-. 
bert»^ de sainte Hedwige'7, 



> lacq. Severt, Iny^t. gen., art. MvMplic.» t. % c. 51. 
a Idem. 

3 Idem. 

4 Idem. 

5 Idem* 

6 Idem, etBzoviiAnDul.eccIes., ann. 1246, p. 4. 

7 Idem. 
9 Idem. 

9 Vie de saint J.-F. Hegis , par le P. DaubentoD, p. 118 (1823, ia-l2). 
>• Jacq. Severt, 1. c. 

> < Essai sur l'hbtoire de l'ordre de Giteaui , par le P. Le Naio, t. 3, p. 452. 
» Ainsi saint Maur muilipUe da ?in uniquement pour régaler f'archi.. 

diacre d'Angers. Gtry, 15 jany., t. i, p. 240. 
»3 1. Voragine. Leg. aur., c. 185. ' 
>4 J. Severt, l. c. 
>5 Giry, Vie des sainU, 13 août. 
i6 Acta sanct. Belgii selecta, t. % p. 867. 
'7 Vie de saint L^er, Coll. Guizot, t. % p. 367. 
>8 Oct. Gigetanns, Vit. sanct. SicuL, t. 1, p. 144. 
•9 Giry, lavriL 
ao Id., 8 juin. 

a> Laor. Surii Vit. sanctor., 15 nov., p. 851. 
3> J. Severt, I. c. 

a3 Frodoard,Hist.eccl.Rhem., lib. 4, c.l2. 
>4 J. Rojr, Recherche des saintes antiq. de la Vosge, liv. 4, e. 9. 
>s j. Serert, ouv. cit., tom. 2, c. 46, p. 1441. 
'6 Colganas, AcUi sanctorum Hiberm», c. 35 ; 20 mart. 
>7 Vila sancti Hedwigis, c. IV, p. 16, apud scriptores rerum Sliesiac^- 
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Tout le monde connaît le trait célèbre de la vie du Sauveur, 
dans lequel il nous est représenté par saint Mathieu.^ saint 
Marc et saint Jeans comme marchant sur les flots du lac de 
Grénésareth. Ce prodige si extraordinaire a été plus d'une fois 
répété dans l'histoire de divers saints , non pas cependant 
toujours avec des circonstances entièrement semblables àcdies 
4»ffertes dans le Nouveau-Testament; mais cependant, quèUes 
qu'elles soient, il est toujours aisé de démêler l'analogie ori- 
ginale avec le fait qui lui a donné naissance. Par exemple , 
samt Biaise' et saint Pierre-Telme ^ ont été aussi doués de la 
vertu particulière de pouvoir être portés sur les eaux. Pour 
d'autres saints , c'est sur leur chape , comme Faust sur son 
manteau, qu'ils traversent, sans se mouiller» l'élément hu- 
mide; ainsi l'ont fait saint Hyacinthe^ et saint François de 
Paule^. Au reste, ces fables pieuses se rattachent à une 
croyance singulière du moyen-âge, d'après laquelle on admet- 
tait que le corps des saints pesait moins que celui des autres 
hommes , sans doute parce que Ton s'imaginait qu'il partici- 
pait davantage de la nature éthérée du corps des anges. Ainsi, 
l'on a raconté , par exemple , d'une foule de personnages qui 
ont été admis à l'honneur de la béatification, qu'on les avait 
vus parfois s'élever au-dessus de terre ^ : c'était même un des 
faits que l'on produisait en faveur de la canonisation. Cette 



rum, éd. Stenzel, Breslau (1835, t. 2), et Germania sacra, p. 25, Episcop. 
Bamber^ens., éd. XJssermann. 

I Math. XIV, 26; Joan. VI, 19 ; Mare VI, 48. Au dire des Gaèbres, Zo- 
roastre avait le pouvoir de passer les rivières à pied sec. 

a Ribadeneira, 3 fév. ; Giry, t. i, p. 392. 

3 L. Severl., ouv. cit., t. 2, p. 1412. 

4 L. Surii Vit. Sanctor., 1. 1, p. 716. 

5 Ce sujet a été représenté par Murillo, galerie Aguado, no 85. 

6 Ainsi on raconte qu'ont vit saint Dominique s'élever au-dessus de terre, 
lorsqu'il prêchait, que le corps de sainte Gudule fut miraculeusement sus- 
pendu en l'air. Ce prétendu prodige est rapporté dans les vies édifiantes les 
plus récentes, et il n'a pas cessé d'être accueilli par des âmes chez lesquelles, 
comme il arrive souvent , l'enthousiasme religieux s'allie à la plus complète 
ignorance. On sait, au reste, que ce miracle évangeliqne souleva dans les pre- 
miers temps du christianisme de graves désunions^ et que celte lé^relé spé- 
cifique du corps du Sauveur fit conclure aux doutes qu'il n'était qu'une 
apparence. 



BSSAt SUR LES Ll^GENBBS* 17 

superstition trouvait donc, dans ce miracle de saints marchant 
sur les ondes, un nouvel aliment qu'elle dut saisir avec avidité. 
De même que dans TEvangile, non seulement Jésus fut porté 
sur les eaux du lac , mais calma encore d'un seul mot la tem* 
péte qui les agitait et mettait en péril la barque des apôtres ; 
de même, après avoir trouvé des saints partageant avec le 
Christ rhonnëur du premier miracle, nous en rencontrerons 
d'autres qui apaisent aussi les orages. C'était un semblable pro^ 
dige opéré par saint Nicolas, évèque de Myre, qui le faisait 
invoquer comme patron des matelots '. Saint Edilwalde arrêta 
pareillement un orage qui bouleversait la mer "" , et bien d'au- 
tres personnages reçurent aussi du nom de Jésus le don de 
commander aux tempêtes. Cette pmssance attribuée aux 
saints sur les éléments prenait sa source dans une croyance 
populaire , fille des religions orientales, et qu'il n'est pas sans 
intérêt de rappeler en passant. Les anges qui, plus tard, ont 
été transformés en de purs esprits occupés à servir Dieu et à 
transmettre ses ordres à la terre , n'ont été d'abord que les 
agents personnifiés de la nature, ou, comme les représentaient 
les doctrines mystiques, l'âme, le principe vivificateur de 
chaque élément. Avant que la science eût découvert (pie l'uni- 
vers est régi par des lois mécaniques, immuables comme 
l'Être étemel dont elles émanent et dont elles expriment la 
perpétuelle volonté, on se figurait que c'était à l'aide d'êtres 
inférieurs à lui et soumis à ses ordres , de messager^, d'anges 
en un mot, que Dieu manifestait ses commandements, diri- 
geait la nature; de là, la croyance que les différentes parties 
du monde sont dirigées par des génies particuliers, obéissant 
à la Divinité. Ainsi, dans le Thalmud, nous voyons que 
chaque astre, chaque élément a son ange : Jéhuel est le gar- 
dien ^du feu, Michel de l'eau. Dans certains diptyques^, ou 

> J. Sev., ou?, cit., t. 2, p. 1429. 

' Id., p. 1438. 

3 Dam Gorl, Thesaar. vet. diptyc, t. 8, pi. 32, on voit de chaque côté des 
bras de la croir, des génies tenant des flambeaux et portant la main k 
leur figure, sans doute pour eiprimer Véclipse, au moment de la mort du 

2 
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voit au-dessus de la croix où expire le Christ , le soleil et la 
lune, portés chacun par un ange. Suivant quelques pères de 
rÉglise, notamment saint Jean^Chrysostôme , et certains 
évangélistes apocryphes • , c'est un ange qui portait Fétoile 
qui annonça aux bergers la naissance du fils de Marie. Mais 
comme parmi les agents naturels , il y en a qui conservent 
Tordre et l'harmonie de l'ensemble, tandis que *d'autres sem- 
blent y apporter le trouble et la confusion, on distingua deux 
hiérarchies d'esprits appelés à les diriger. Les tempêtes , les 
vents, les pluies furent l'œuvre des mauvais génies, des dé- 
mons \ Alors c'est par le nom du Christ, par la force de la foi 
qu'on peut arrêter ces tourmentes de la nature physique; leur 
commander, c'est commander à Satan. 

Sauveur. Les noms de sol et luna, écrits au-dessus de chacun d'eux^ ne 
laisse aucun doute sur leur signification. Spon rapporte aussi dans son 
Voyage une représentation grecque analogue. Dans une peinture ruthéniqne 
du XlVe siècle, donnée par d'Âgincourt, pi. GXX, et qui représenle la fin du 
monde, on voit des anges portant sur leur tête le soleil et fa lune. 

I Evang. arab. infant., c. 7. 

a Telle est la raison qui dans les Bibles historiées fait représenter au mi- 
lieu des scènes de tempête, des dragons^ symboles du diable, soufiflant des 
vents impétueux. Voyez la Bible iSstoriée manuscritç de la Bibliothèque 
Royale, no 6829, fol. 5. Luther lui-même croyait que les vents n'étaient que 
les bons ou les mauvais esprits (Mémoires de Luther, trad. Michelet, t. 3, 
p. 172.). Il dit ailleurs qu'il a essuyé plus de vingt ouragans provenant du 
diable (ouv. cit.> p. 190). Bans la vie de Guibert de Nogent (liv. 3, c. 20, 
Coll. Guizot), t)n voit de même le éiMe exciter une tempête. Suivant la lé- 
gende, lorsque saint Nicolas calma l'orage qui menaçait d*en^outir le vais- 
seau sur lequel il était monté, il venait de voir le diable y entrer l'épée à la main 
et chercher à le faire couler. Egalement dans la célèbre histoire de l'anneau 
de saint Marc, qui a fourni au Bordone le sujet d'un de ses plus beaux tableaux, 
un pêcheur vénitien vit saint Marc^ saint Georges et saint Nicolas apaiser la 
tempête de l'Adriatique, en précipitant dans tes flots un vaisseau rempli de 
démons qui l'avaient soulevée. Dante dit en parlant de l'esprit infernal, fai- 
sant allusion à cette croyance : 

Con lo^ntelleto, e mosse 1 fumo e '1 vento 
Per la virtù che sua natara diede. 

PuRGAToa, c. V. 

et Tasse fait dire à Ismen , parlant aux démons : 

Si, -voi, che le tempeste e le procelle 
Movete abitator dell' aria erranti. 

GlERDSAL. LIB., c. XIII, 7. 

Saint Thomas d'Aquin sanctionne d'ailleurs formellement l'idée des tem- 
pêtes évoquées par les diables^ lorsqu'il dit dans sa Somme tbéologique : 
« Pluvia et venti et quaecumque solo motu locali fiunt, possunt causari a 
dasmonibus. » Pars i, qusst. 80, art. 2. Cf. Albert-le-Grand, De Potentia 
dsemoDum. C'est également à cette croyance que se rattache l'usage de sonner 
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Si nous voulions rapprpcher ici toutes les guérisons mira- 
culeuses offertes dans la vie des saints de celles de FÉvan- 
gile à Timitation desquelles elles ont été supposées ou du 
moins racontées , il nous' faudrait consacrer tout un volume à 
un long et fastidieux examen. D'ailleurs, quelque nombreuse 
que fftt leur liste, ces analogies seraient peut-être moins 
concluantes que d'autres, attendu que les guérisons sont si 
fréquentes dans les hagiolc^îes, qu'on pourrait encore ne voir 
dans ces points de contact que des ressemblances fortuites fa- 
ciles à s'expliquer au milieu d'une suite si étonnante de pro- 
diges de même espèce. Toutefois, nous appellerons l'attention 
du lecteur àur deux miracles seulement qui , portant dans le 
Nouveau-Testament un cachet particulier, n'ont pu se ren- 
contrer ailleurs que par l'effet d'une imitation préméditée. Il 
est dit que Jésus guérit un homme qui. avait la main sèche \ 
maladie bizarre qui doit s'entendre peut-être d'uiie atrophie de 
lamain^ Mais, quel que soit le sens véritable qu'il faille atta- 
cher à cette expression, quel que puisse être le mal que cette 
expression indiquât dans le langage des évangélistes, les lé- 
gendaires, sans se préoccuper de déterminer d'abord la natute 
de ce genre de maladie qu'un miracle éclatant avait fait dispar 
raltre , se sont bornés à reproduire une semblable guérison, 
entourée des mêmes circonstances merveilleuses : saint Mé- 
dard ^, saint Maurille ^ , sainte Geneviève ^ , saint Bernard ^, 
guérirent niiraculeusement des gens qui avaient la main sèche. 

ies cloches pour chasser les orages, ainsi que le rappellent les formules em- 
ployées à leur bénédiction, et dans lesquelles on lit : « Que toutes les fois 
qu'elle sonnera, elle chassera au loin les nialignes influences des esprits ten- 
tateurs , les calamités des ouragans et les esprits des tempêtes. Cf. Martene, 
de Antiq. eccles. rltib., t. 2, p. 83; lib, 2, c. 22, 23, et une excellente Notice 
de M. Arago sur le tonnerre, p. 543, Ann. Bur. longit., 1838. 

• Math. Xir, 10; Marc 111, 3; Luc. IV, 6 et seq. 

a Cf. sur cette question ; Weiner. Biblisch. Realwôrterb., au moi Krank- 
heit., t. l,p. 796. 

3 Vila metrica sancti Medardi, a Venantio Fortunato, apud Acta sancto- 
nmiBelgii,t. 2, p. 158; et apud Spicilegium Lucœ d'Achery, éd. Martene 
et Baluze, t. 2, p. 74. 

4 Bolland, Acta sanctor., 13 sept., p. 72. 
^ Legenda aurea^ c. 15. 

6 Vie de saint Bernard par Guillaume de Saint-Thierry, 1. i , c. 9, Çollecl. 
Goizot. Cf. Spicilegium Lucœ d'Achery : Historia translationis corporum SS. 
Ragnoberti et îeiionis,^;. 4, t. % p. 128. 
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La guérison de Thémorrhoïsse, par l'attouehement de la robe 
du Sauveur, n'est un trait ni moins partiouKer, iii moins carac- 
téristique. Eh bien , sans parler de saint Gilles ' rendant la 
santé aux malades par l'attouchement de ses vêtements , saint 
Thomas d'Aquin% saint Ignace de Loyola % accomplissent cha- 
cun un miracle absolument identique ^. 

Nous ne rapporterons pas d'àqftes exemples de cet ordre de 
faits, dans lesquels ces sortes (Hmalogies s'offrent en foule; 
nous ne montrerons pas ainsi ce paralytique de la vie de saint 
Menge, évèque de Châlons ^, emportant sur son dos, comme 
celui de l'Evangile, le lit où le tenait auparavant enchaîné, 
sa maladie. Nous ne ferons que Citer les propres paroles 
qui se lisent dans une autre légende apr^s le récit d'une 
guérison opérée par saint Coluthus, d'un aveugle^ avec de 
la salive , et qui retrace trait pour trait Thistoire de 
l'Ephphetha de la vie thaumaturgique de Jésus, a Non 
audeo equidem, dit l'auteur, miracula Christi, nec ea qusB 
in divinis scripturis celebrantur, cum aliis quibusvis sanc- 
torum miraculis comparare , sed si quid luminis ex iis ad csb* 
tera cognoscendà haurire conceditur, exemplum co^i quod 
fiàulo ahte et capit. VIII Marci commemoravimus, ad praesen- 
tis sanationis prodigium explicandum nonnihil conferre posse 
crediderim. Exspuit dominus in oculo cœci; sputQ, ut cum 
Chrysologo serm. clxxvi loquar, vacuas oculorum replens la- 



» Giry, 7 septembre. 

a Historia de la ^doracioa y uso de las sanctas imagines de la fuente de 
la salud, por J. Prades. Valencia, 1597, p. 4C4. 

3 P. Bouhours, la vie de saint Ignace, liv. III, p. 421. 

4 Ce genre de cure miraculeuse n'est, au reste, qu'un cas particulier de la 
puissance thaumaturgique de l'attouchement, dont les légendes nous four- 
nissent tant d'exemples , et qui se trouvent déjà dans l'Evangile arabe de 
l'enfance de Jésus, où Ton voit des guérisons opérées par lesluiges deVen- 
fttki divin, et dans les Actes des Apôtres (XIX, 12), où il est raconté que les 
linges qui avaient touché le corps de saint Paul, guérissaient les Dialades 
auxquels ils étaient appliqués. 

5 Vie de saint Menge, premier évéque de Cbàlons, apôtre de Champagne 
(iM2o,f6if,Chàlons}. 
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cunas, divine ore luciferam dans salivam et imposuit ilii ma- 
nus '. » 

En vérité y après de semblables rapprochements , commet 
douter que le désir de faire opérer de nouveau par le saint, les. 
miracles du Sauveur, a été le mobile principal dti fégendaire? 

Les résurrections sont extrêmement multipliées dans les vies 
des saints j et si on y ajoutait foi , la terre eût été remplie, aa' 
moyen-ftge, de déserteurs du sombre empire qui eussent bien- 
tôt mis ^ikcourailf ce monde sublunaire, du mystère de Ye%\^ 
tence nouvelle qui suit le trépas. Mais pour peu qu'on veuille 
examiner le récit de quelques unes de ces résurrections, il est 
facile d'y retrouver un fonds d'imitation dont TÂnden et le 
Nouveau-Testament ont fait les frais. Ainsi, c'est en s'étendant 
sur le corps d'un mort, que saint Benoit le ressuscite ^ Saint 
Martin rend de même la vie à son frère S absolument comme 
Elisée rappelle à la lumière le fils^de la veuve de Sarepta ^« 
Dans la vie de s^t Maurille ^, reparait la résurrection de 
l'enfant de la Sùnamite ^, et l'acte du saint ajoute, pour miem^ 
faire saisir l'analogip : « Cadaver de morte vivificatum surrexit, 
ad instar videlicet virtutis Elisaei sancti prophetse de parvula 
defuncto. x> C'est la même pensée qui fait dire au légendaire,^ 
dans la vie du bienheureux Kerre Hieremias 7 , après avoii; 
raconté une résurrection calquée sur celle de la SHq du chef 
de la synagogue : « No#erat mortua puella, sed dormiebat, 
id quod de Lazaro filiaque archisynagogi Christum Dominum. 
dixisse accipimus. o 

Une autre fois, c'est la résurrection du fils de la veuve de 
Naïm que l'on a choisie pour modèle. Saint Alexandre, entouré 



I Demiracalis sancti Golathi et reliqaiis aactorum, etc., fragmenta dao, 
cora A. A. Georgii (Roms, in-4o, 1793). Cf. sur une guérison toute sem»- 
blable de aiânf Hilaridn, Fleury, Hîst. Ecclés., liv. 12, c. 18. 

a Giry, 21 mars* 

3 Sul^ Sereri, de Vîta B. Martini, c. 5. 

4III,Reg.XVII etseq. 

5 BoUand., Act. sanctor., 13 sept., p. 75, 

6 IV, Reg. IV. 31 et sq. ^ 

7 OGt.Gajetanas,Vlt« sanctor. Siculor.,l.2,p.257(Panonni,l€57,iB-fo)., 
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de ses compagnons, comme le Christ de ses disciples, fait ai^ 
rêter un convoi funèbre et ordonne au mort de se lever '. En- 
fin, dans la vie d'un saint beaucoup plus moderne, à laquelle 
BOUS oserions à peine donner le nom de légende , si elle n'en 
portait pas tout le caractère de crédule simplicité , dans celle 
de saint François !!^avîer , par le père Bouhours % on raconte 
«ne prétendue résurrection, opérée par Tapôtre du Japon, 
avec des circonstances tellement analogues à la résurrection 
de Lazare , qu'il est bien difficile de nier que là encore, l'au- 
teur ne se soit laissé aller à la tentation de copier l'Evangile. 
Une mère qui venait de perdre sa fille et qui, durant la ma- 
ladie de celle-ci, avait longtemps cherché le saint en vain, ac- 
court vers lui, dès qu'elle le sait dé retour, et, se jetant à ses 
pieds, tout en larmes, elle lui dît , à peu près comme Marthe et 
Marie à Jésus : « Mattre, ma fille ne serait point morte, si 
vous aviez été ici. » Xavier se rend enfin aux prières de la 
mère désolée; il fait ouvrir le tombeau de la jeune fille et or- 
doltne à la morte d'en sortir ^. 

On observe dans les légendes beaucoup moins de faits dans 
lesquels se rencontrent des analogies avec les derniers mo- 
ments dtt Sauveur et avec ceux qui suivirent sa résurrection. 
Par un respect fecile à concevoir, par la crainte que Timitation 
ne se trahît trop visiblement, les légendaires ont évité de 
pousser jusque-4à les emprunts. Parfois seulement, quelques 
traits isolés révèlent encore des reproductions plus timides. 
Ainsi, saint Germain prédit, comme le Christ, sa mort à ses 



X La sacra historia di S. Mauritio, arciduca délia legione Tbebea, dd R. P. 
Gagl. Baldesano, lib. 1, p. 135 (1604). 

> Liv. », p. 148 (Périsse, 1816, in-8o). 

3 Une antre fois, Xavier dit au père d'une jenne Glle qu'il ressuscita au 
Japon: «Allez, votre fiUe se porte bien,» commele Christ au Gentenier (liv. 5, 
B. 51). En général, plus les saints se rapprochent de notre époque^ moins on 
lenr attribue de miracles. Les seuls missionnaires dans les pays barbares et 
lointains font exception à cette règle. Remarque utile à faire, puisqu'elle 
démontre que les prodiges sont en raison de l'ignorance du vulgaire et de 
L'éloignement des Ueux où ila s'opèrent. 
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disciples qui ne le comprennent pas ' . Saint Âmbroise ^^t nom- 
bre de saints apparaissent après leur mort, avec des circons- 
tance;^ plus ou moins évangéliques. Saint Maurille se montre 
sous la figure d'un jardinier, comme le Sauveur ^ Saint Pierre 
Pascal est, à l'instar de saint Thomas, convaincu de son incré- 
dtdité par Jésus qui lui fait toucher ses plaies ^. Les derniers 
moments de saint Taurin rappellent jusqu'à un certain point , 
TAscension ^. 

Dans les récits deà supplices atroces^ des tortures inouïe» 
que des persécuteurs orgueilleux et féroces faisaient endurer 
aux martyrs y récits, il faut le dire anssi, si souvent exagérés 
par l'enthousiasme , inventés même par la superstition , plus 
d'une circonstance de la douloureuse Passion du Christ est 
rappelée avec ferveur et admiration. Car, dans les idées chré- 
tiennes, le martyre sera d'autant plus méritoire qu'il offrira 
plus de ressemblance avec la Passion, le type par excellence du 
martyre , du sacrifice expiatoire du sang innocent. 

« Debemus crucifigi, ad instar Christi et recipere quinque 
plagas virtualiter », dit saint Vincent Férrier ^ ; et le cardinal 
Bellarmin ajoute 7 : « Quemadmodum nihil erit in futuro se- 
eulobeatius quam esse Christo similem gloria, sic in praes^enti 
tempore nihil est utilius quam esse similem in Passione. » 

Maïs, je le repète, ces rapprochements sont éloignés et assez 
rares; le mérite de la Passion était trop élevé aui yeux des 
chrétiens, trop au-dessus de ce que leur imagination pouvait 
concevoir, pour qu'ils tentassent d'y associer de simples créa- 
tures mortelles et faillibles, quel que fût d'ailleurs le degré de 
leur sainteté; ils devaient donc s'arrêter dans leur imitation, là 



t Vita mclrica sancti Germani, episc. Antin., c. 3, apud Bolland. ; Acla 
sanct., 31 jul. 

2 Fieury, Hisl. Ecclés., Hv. 2, c. 21. 

3 Giry, 13 sept. 

4 Id., 23 octob. . , , ,, ^ . 

5 Bolland., àcta sanctor., Aug, H, p. 639 elseri ; Ordéric VitaUCoH.Guu 

iot)Jiv. 5, p.321. 
6DcTrlnil.,XIY, 5,3- 
7 Ep. 107 ad Benj. Camer. 
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OÙ un i^agiat eût été une sacrilège dérision, une monstrueuso 
impiété. 

Tous les traits de ressemblance offerts par la vie des saints 
avec celle du Christ , que nous venons de produire, sont isdés. 
Ces emprunts faits çà et là à l'Evangile, ne se suivent pas, ne 
s*enchalnent pas tes uns aux autres. En s'en rendant Tauteur, 
le légendaire ne s*est pas proposé de pousser plus loin l'ana-* 
logie et d'amener la biographie du saint à n être plus qu'une 
copie de la vie de Jésus« Quelques moines, plus hardis et plus 
enthousiastes» ne s'en tinrent pas là; ib se hasardèrent à une 
assimilation plus franche. C'est ce dont nous trouvons» par 
exemple» la preuve dans la \ie de saint Victor de Marseille, 
vie qui» si elle n'est pas complètement supposée» ce qui pour- 
riaût être» offre du moins une foule de détails tout à fait fabu- 
teux et dont il faut aller retrouver l'idée mère dans l'Evang^. 
En effet, c'est Jésus triomphant» victorieux (tn^or)» dont le 
type reparaît sans cesse dans l'histoire merveilleuse de ce per- 
sonnage idéal. La plupart des circonstances de sa vie sont 
tirées des derniers moments de celle du Christ» de cette 
partie de l'Evangile où le Sauveur se présente à nous» comme 
victorieux de l'enfer et du péché. Ainsi» Victor ' est mi3 en 
prison. Cette prison est l'image du tombeau du fils de l'homme» 
qui a été. souvent en effet considéré comme une prison» 
dans laquelle Jésus a été momentanément enfermé ; c'est l'em- 
t^me de la vie qui se présente à l'âmç impatiente de s'élan- 
cer vers Dieu» comme une prison dont sa main nous délivre '. 
Victor est délivré par les anges» et la lumière céleste qui illu- 
mine son cachot» éclaire d'une soudaine clarté ses gardes cpii 
étaient endormis» ainsi que la tradition le raconte de ceux qui 

I Cf. sur la vie de saint Victor : BoUand., Âcta sanctor.» 21 jul., p. i4fti 
cl seq. ; Gregor. Turon., De glor. martyr., c. 77 ; Fortuoat, 1. 4, caiin.4; 
Roioard, Acta martyr, selecta, XI, p. 297. 

a Sepulcriim est tanquam carcer ex quo >esurrectione liberamur. Hildeb. 
Turon. \ de resurrect. huroan. Mors nihii est aliud quam carceris finis. 
Idiota, I. 5, c. 8. Sanctus vir post insinuatum corruptionis su» carcerem^ ad 
quietum cordis palriam redire festinans. S. Grcg. Magn., lib. 8, inc. 7; 
lob, c. 12. 
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étaient placée au sépulcre du Sauvepr. Ces gardes sont au 
nombre de tnois, nombre mystique qu'on supposait au m&ftfiih 
âge avoir été celui des gardes de Jésus *• L'un d'eux se libÎBime 
même Longin ' , comme un de ceux du Christ. La mort de 
saint Victor est accompagnée de (Nrodiges semblables à ceux 
qui ap|»îrent à la terre étonnée que THomme-Dieu venait d'eic- 
pirer : le del se couvrit d'épaisses ténèbres^ la foudre gronda, 
le sol fut â>ranlé* 

L'espèce de jeu de mots que le légendaire cherche à établir 
entre le nom du saint et la signification de ce nom lui-même^ 
mdique d'aiUeurs que lès faits ont été siqyposés 9. pour fournir 
autant d'allusions à la vie du Christ. Par exemple , Jésus vient 
consoler I9 saint dans sa prison, et fl lui dit : d Pax tibi, 
» Victor nester ; ego sum Jésus qui in sanctis meis injurias et 
» tormaita sustineo. Yiriliter ^ge et esto robtustus, ego enim 
» tecum sum fortis adjutor in prœHo et fiddis post pugnam 
» e$ viçtoriam, remunerator fai regno, etc. ^. i^ 

An moment de la mort du saint, on entendit, ajoute encore 
sa biographie, retentir ces paroles dans le ciel : Vicisti^ViC" 
(or, hetOe, vieistû 

(Joe remarcpie qui n'est pas sans importance pour la con- 
firmation de oette mterprétation toute mystique, c'est que la 
mémo légende se retrouve dans la vie d'un autre saint dont le 
190m (M^nteprécisémentlamème significatwm : saint Vincent» 
ioneiuê Vineenimi^ mot qui vient ainsi que Victor du radical 

> DanslaplaiMirtdesBiblegetdesHigselshistoriésdumoyen-Age, ainsi que 
sur les diptyques, on voit repréientés trois gardes en armure, endormit dans 
trois iilcbes figurées sur la foce antérieure du sain( sépulcre, d'où sort le 
Christ ressuscité. 

> Suivant la légende rapportée dans Jacques de Voragine^ et puisée elie- 
Mtae dans les Evangiles apocryplies, Longb M le nom de celui qui perça 
d'an coup de lance le côté de Jâus ; il souffrit le martyre et fdt canonisé 
plus tard. Legenda Aorea, c. 48. 

3 Les apparitions de Jésus venant consoler les saints^ dans leur prison, 
apparitions qui s'offrent sffréquemment dans les légendes, doivent leur 
origine à Tinterprétation mtérale et matérielle de cette pensée chrétienne 
eiprimée par saint Quirin : Non ezpavesco carcerem, credens Deum meum 
meeum esse in carcere, qui semper est cum suis cultoribus. Ruinard, Acta 
«ttrtyr. seleeta, il, p. 498. 
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vincere, vaincre, est délivré, comme le personnage précédent ,' 
de sa prison , par les anges '. Ses gardes se convienissent éga- 
lement; enfin , Jésus lui apparaît aussi et lui adresse une exhor- 
tation qui roule sur cette même idée de victoire à laquelle le 
nom de Vincent fournissait une allusion naturelle : a Âgnôsce, 
» é Yincentif invictissime, dit-il, pro cujus nomine fideliter 
D decertasti, ipse tibi rêvera coronam prœparatam servat in 
» cœlestibus qui te victorem fecit esse in pœnis '. » 

Ainsi une similitude de nom ayant une même acception 
mystique , devenait au moyen-Age la source de légendes com- 
munes, que la piété acceptait avec d'autant plus de ferveur 
qu'elle y retrouvait l'Evangile et son enseignement moral. 

Les religieux de Saint-François donnèrent, au commence- 
ment du XVP siècle, l'exemple d'une imitation plus hardie que 
la précédente y d'un enthousiasme plus grand encore pour le 
saint fondateur de leur ordre, et couronnèrent, pour ainsi dire, 
l'œuvre de cette conformité de Jésus et des saints, poursuivie 
dans toutes les légendes. Dans l'ouvrage curieux du P. Bar- 
thélémy de Pise, intitulé : « Liber aureus inscriptuêf liber con- 
formitatum vitœ^beati ac Seraphici patris FrcMcisci ad vitam 
Jem Christi domini nostri ', » ce système d'analogie fut poussé 
jusqu'à une exagération qui ne trouva créance nulle part 
ailleurs que dans l'ordre orgueilleux de niendiants, qui pré- 
tendait, par un tel livre, se mettre au-dessus de toute l'Eglise. 
L'historien de saint François d'Assise nous fait connaître 



> Rmnard, ActaVin, p. 370; Legenda Anrea, c. 25. 

^ Il y a dans les légendes de saints nés du sens d'un mot interprété aa 
figuré on mal compris , une foule d' exemples analogues. Dans la seconde 
partie de ce liyre, nous aurons occasion de revenir sur ce sujets mais, nous ne 
nous sommes attaclié qu'aux explications les plus neuves et nous ayons 
laissé an lecteur le soin de se rappder que sainte Véronique, sainte Luce, 
les onze mille vierges» sont des preuves déjà connues, à l'appui d'uasystènie 
d'erreurs dont on n*avait point encore, ce nous semble, saisi toute la gé- 
néralité. 

3 Voyez l'édition de Milan, donnée par Gotard Pontice, en 1510, et celle 
de Bologne, 1620, revue par Jérôme Bacchi ; c'est à cette dernière que so 
rapportent les renvois. Cf. aussi , sur saint François d'Assise, Ed. Vogt. Der 
Heilige Franciskus von Assisi : Ein Versuch, etc. (Tubingen, 1840, in-S».) 
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douze- conformités dans la première partie de ce livre, seize. 
dans la seconde, douze autres dans la troisième. Nous y lisons 
que la venue au monde de saint François fut annoncée par les 
prophètes ' ; que ce saint eut douze disdplesy et qu'un d'eux, 
nommé Jean de Capella, fut rejeté par lui comme Jésus le fit de 
Judas'; qu'il fut tenté par le démon dont les effortsfurent im- 
puissants ^ ; qu'il: fut transfiguré ^ ; qu'il souffrit la même pas- 
sion que le Sauveur ^. On y voit avancé que saint François fut 
patriarche, prophète, apôtre, martyr, docteur, confesseur, 
vierge, ange,^ et plus conforme à Jésus-Christ que tous les 
autres saints : « Franciscus fuit ChrUto prœ aliis confor- 
mior ^, » 

Poussant encore plus loin l'assimilation, le P. Barthélémy 
écrivit en tenoes foilnds : que saint François avait été Jésus 
Nazarenus rex Judœorum, par la conformité que sa vie eut 
avec celle de Jésus de Nazareth 7. 

Un aède plus tard, dirigé toujours par la même pensée, 
le P. Lanfranc, gardien des cordeliers de Reims, faisait écrire 
sur 1^ fronton de l'église de. son couvent : Deo homini et heato 
Francisco utrique cruçifixo ^. 



> Oav. eit., Il, col. 2. 

> Idem. 
3Id.54,4. 
4Id.S8,i. 

5 17,1. 

6 id. id, i . On alla jusqu'à goutenir que par ses plaies, saint François était 
si semblable an Christ' qu'à peine la Vierge pourrait le distinguer de son 
divin fils, si elle était capaJble d'erreur. Raynaud, De stigm. sacr. et profan., 
p. 209« 

7 Enfin cette comparaison fut poussée jusqu'au point de mettre la copie 
«a-des808 dtt modèle, et on Ut dans cet ouvrage : Christ ne s'est transfiguré 
qu'une Cois, mais saint François s'est transfiguré vingt fois. Christ n'a changé 
Fêla en vin qu'une fois, samt François l'a changé trois. Christ n'a ressenti 
de la dooleor de ses plaies que pendant peu de temps, mais saint François 
a raaenti les siennes pendant Tespace de deux ans entiers. Quant aux mi- 
radM de guérir les aveugles, de faire marcher droit les boiteux, de chasser 
les diables du corps des possédés, de ressusciter les morts. Christ n'a rien 
fidt, en comparaison de ce que-saint François et ses frères ont fait. Car saint 
François et ses frères ont édaisé plus de mille aveugles, redressé plus de 
mille boiteux, tant hommes que bêtes, ressuscité plus de mille morts, etc. 

> Voyez la dissertation de Saint-Sauveur à ce sujet (in-12, 1673). Au reste. 



V 
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AyoustDouS besoin maintenant de nous étendre davantage 
sur b preuve d'une imitation qui se trahit d'elle-même, et qm 
s'crfEre ici avec un td caractère d'évidence? Ne faut-il pas ac^ 
tuellement reconnaître que c'est à une semblaidç cause que 
nous devons rapporter une foule de traits communs aux lé« 
gendes et à l'Évangile? Mais l'imitation de Jésus-Christ ne snf^ 
fisait.pas h l'avide piété des dévots , l'assimilation se continuait 
aussi ailleurs sur une plus petite échelle. Oa puisa dans l'An-*c 
cjen-Testament, dans l'histoire des prophètes, des apôtres 
et de la Vierge; on copia la vie d'im. saint nouveau sur celle 
d*un saint déjà illustre et vénéré? La sainteté du personnage 
se trouvait ainsi placée sous la garantie d'un autre dont la 
béatification ne soulevait plus le moindre doute; car la béati- 
fication avait d'autant plus besoin d'être appuyée de ce secours 
que, dépendant d'abord de la seule déçisicm des évêques, elle 
. é^ait plus sujette à être contestée '• 

si^prni^ le Liber iltiret»^ que nous veiKHis d'examiner , outre 
râssimilatton de saint François à celle du Onjst,, nous trouvons 
aMEisi des rapprochements avec la vie de ssdnit Jean-Baptiste "*. 
Wons lisons que le fondateur des ordres mendiants fut enlevé 
comme Élie, sur un char de feu ^ Des observations du même 
genre peuvent être faites dans toutes les hagiologies. Partout 
on reconnaîtra la reproduction fréquente des traits du Penta- 
teuque, des livres de Josué, des Juges et des Rois. On a choisi 
de préférence ceux qui se rapportent à la vie d'Élie et de son 
disciple Elisée. On sait que parmi les personnages de l'Anden- 

toate cette histoire fabuleuse de saint François s'iinf^riine encore ai]|Qp||i'hai 
et trouve mallieureusement des Ames mi en nourrissent kmr crédulité. Cette 
année (1641) il est sorti d'une presse d'Avignoit(.une nouvelle édition de la 
vie de s^t François d'Assise, instituteur de libraire des frères mineurs, avec 
raistoitt des stigmates, par le P. Candide Ghallippe, récollet . et dans la 

KétfLce^ Tautenr se diarge de foire yiofir que la prévention contre le nierveO- 
IX de la vie des saints est déraisommble et dangereuse, et que tout le mer- 
veifleux de la vie de saint Francoillf est bien attesté ! ! 

^ > Les évdques conservèrent lé droit de canonisation jusqu'au ponUficat 
d'Ale:(andre III, qui est le premier pape qui se le soit arrogé eiclusivement. 

a Lib. Aur., 31,3. 

3fd.,18, 1. 
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Testament , ces deux prophètes sont particuliër^inent vénérés. 
Les chrétiens regardaient surtout le premier comiùe une imagç 
du SauVetir, et ils pensaient même qu'il devait reparattr9 
tout vivant à la fin du monde. Les Jui£i avaient %ne croyance 
analogue '. 

Nous ne citerons que quelques exemples de ce nouvel ordn^ 
d'imitations. La multiplication d'huile racontée dans la vie des 
detoc prophètes * réparait dans la biographie de saint Rémi ^ > 
dans celle dé saint Antonin , évèque de Florence ^. 

A l'instar d'Ëlie nourri par lés corbeaux du désert ^, saint 
Vite, saiiit Modeste et saint Grescent sont nourris par un aigle ^; 
divers saints ië sont par d'autres oiseaux ou des animaux?; 
saint Paul y ermite, reçoit dans le désert sa nourriture d'un 
corbeatt^. Et ici la copie est plus serviie. Écoutons le P. Lenain» 
dans son Histoire de Tordre de Citeaux , faire lui-même 1q 
rapprochement avec le récit biblique auquel tous ces faits ont 
été empruntés. Il parle de saint Etienne, troisième abbé de 
CiteauXy qui fat nourri miraculeusement par un aigle et m 
poisson : a Ce fut ainsi, dit-il, que Dieu envoya autrefois jpar un 
coibeau au pnqpliète Élie ce qui lui était pécessaire pour sa 
suhnstance , 0t de cette sorte que saint Antoine , étant allé visi- 
ter samt Paul , reçut de la main de Dieu un pain qui lui fut 
aussi envoyé par un corbeau a. Cette dernière légende des 
deux ermites, dont parle le P. Lenaîn , semble ayoir été créée 
sur le modèle du mythe d'Élie s'enlevant au ciel et léguant son 
manteau à Elisée 9. Dans l'entrevue do saint Paul et de saint 



> Strauss, ouv. cit., t. i, p. 386. 

» 1(1 tlteg. XVII, 16; IV Reg.XV, 2 et seq. 

3 Fcbdoard, Hist. eccl. Rhem., lit. 2, c. 12. 

4 ÏMT. Sorii , Vit» Sanctûr, maii II, t. 3. 

5 III Reg. IVII, 6. 

6 Vicelii hagiolQgtam , C 1 73 rect. ( Mogqnt. , 1541 , in-fo.) 

7 Ainsi, s^ot Roch , infecté de la peste , fdt miracaleusemènt nourri par 
an chien qollai apportait tous les jours, par providence divine, dit la lé- 
gende , nn pain pour sa réfection. Cf. Jacq. Serert, lurent, ^n. , t. 2, e. 50. 

B BoUand., Acta Sanctor. , 21 jany., p. 110. 

9 Cf. sur Elle, Nork : Der prophet Elias. Ein Sonnén-roythus (Leipzig; 
1837). 
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Antoine, celui-ci reçoit da premier le manteau d'Athanase 
comme gage de lliéritage spirituel que lui transmet avant de 
monter au del le premier solitaire : a Vidi Eliam, vidi Joannrai 
» in deserto et yere in deserto Paidum yidi^ » s'écrie akm 
saint Antoine, et ces paroles, par l'allusion qu'elles rappellent, 
ramènent naturellement à la vie d'Élie. < 

On lit dans le sixième chapitre du quatrième livre des Rois, 
un.mifade assez singulier attribué à Elisée. H fit, dit Fannafisle 
juif, revenir à la surface de Feau, avec l'extrémité de son bftton, 
le fer d'une cognée qui était tombée au fond du Jourdain : 
voilà certes un prodige peu ordinaire, qui n'a pu s'opérer 
qu'en une circonstance donnée. £h bien^ nous retrouvons un 
feit absolument identique dans la vie de saint Leufroi, abbé % 
et dans celle de saintj Benoit ' ; seulement, on a substitué au 
lourdain une rivière de la contrée habitée par ces saints. 
" C'est , je le répète , en présence d'une reproduction de traits 
aussi particuliers que l'imitation devient évidente. Plus le mi- 
racle est bizarre et original, plus le légendaire a mis d'impor- 
tance à se l'approprier, dans le but de rendre laTessemblance 
de son saint plus fysLpçante avec des personnages déjà univer- 
sellement vénérés, et que cette vénération rejaillit ainsi du 
modèle sur la copie. 

Tous les miracles que nous venons de citer appartiennent aux 
livres des Rois; en voici maintenant de nouveaux puisés dans 
d'autres parties de TAncien-Testament. La vocation de saiatRo- 
nan rappelle celle d'Abraham '; saint Walène reçoit, comme ce 
patriarche, un ange sous la figure d'un hôte ^ ; la verge de saint 
Liephard dévorait les serpents, de même que celle d'Aaron ^; 
saint Pierre ^, saint Pol , évéque de Léon , saint Josse 7, saint 



' BolUDd., ActaSaoctor., 21 juo., p. 110. 
3 I^enda Aurea, c. 45. 

3 Th. de la Villemarqué , Chants populaires de la Bretagne, p. 318. 

4 Lenafai^ Essai sur T histoire de l'ordre de Giteaux , t. 8, p. 203. 

5 Martyr. g^Uic, 1. 1, p. 380. 

6 Ribaîdeneira, t. 2, p. 7, Vie de saint Proeesse, Vinc. Bornind. Speeol. 
histor., I. 21. 

7 Ordéric ViUl, liv. 3, p. 127, éd. Guizol. 
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Leafroi ' , saint Paterne ^ , saint EfRam ^ , saint Âmé ^, saint 
Nicolas 9 Augustin ^ , font sourdre avec leurs baguettes et par 
leurs prières» une source mystérieuse comme celle que fitjaÔlir 
Moisedu rocher; saint Gopras arrête, nouveau Josué> le soleil 
au moment de son coucher^; sainte Christine de Toscane? 
fut, à l'exemple des trois Babyloniens, respectée par les flammes 
de la fournaise dans laquelle l'avait plongée ses persécuteurs; 
saint Victor^ etsaintMaur^ demeurèrent également intacts 
au miliea du feu. Au moyen-^c , on voyait dans ces miracles 
une preuve nouvelle de la puissance de la foi sur Faction du 
feu, puissance souvent attribuée aux saints '". Cette croyance 
a dû augmenter la ft'équence de ces imitations du prodige 
d'Ananias, Afisraêl et Azarias , préservés dés atteintes de la 
fournaise * '• D'ailleurs^ ce miracle se fondait sur la même idée 



1 Bonand , Acta SaDCt., 21 juin , p. 109. 

' Laur. Siurff . VU» Sanctor., 16 april , t. 2 . p. 759. 

3 Th. de la Viliemarqoé , ouv. cit. , p. 839. 

4 J, ftuYT., S. Antiq. de laVogge, 1. 3, c. 1, p. 27. 

5 Bzoffi, Annal, ecctes., ann. 1806, p. 17* 

6 ViDcient» Borgand. Specul. Ilûtor., lib. XV, c. 71. 

7 S. Severt. lovent, gen. , t. 2, c. 56. 

8 Georg. VieeiH, Hagiologîam, fol 10, rect. 

9 Lenain de TUlemont^ Mém. pour servir à l'Histoire ecclésiastiq., t. h, 
p. 356. 

«o Par eiemple, sainte Âldegonde , saint Lubin, saint Léon, minime, 
saint Pierre de Cbaramon , arrôtèrent-le feu par leurs prières. Cf. Jacq. 
Severt, Invent, gen.^ l. 2, c. 56.; Spiciiegium Luca? d'Achcry, t. % p. 157; 
Vita 8. Pelfl Chav. ' ' »- « 

*■ Ceux qui ont visité les Catacombes ont pu remarquer dans les pein- 
tures où ce miracle a été représenté, comme un emblème de la résurrection, 
le feaformantau-dessus de la tète de» trois jeunes Assyriens une sorte de dôme 
ipié an milieu duquel ceux-ci demeurent intacts. Nous lisons précisément 
dans l'Acte du martyre de saint Polycarpe (ap. Uuinard, p. 43) un passage 
qui fait allusion à une pareille disposition miraculeuse de la flamme, dont 
l'idée pobrrait fort bien avoir été puisée dans ces représentations des temps 
primitift du cbrislianisme. fdv/ekXm cfi , est-il dit , iy.>y.fi^ét7nç y^oyè^, e^u^x 
fdya iiâofitv, oîç lâûv iâàdn (cette expression est naïve), rb yàp ithp, fict/Aipxç 

iiâoçKOi^vxv, ât^TtipàBôvri vMou bitb'nvtù/AXTOç nhipovfjiivyi , kûxAw -ntpUTd/i^t 
rh vStftac Tàù fiipropoç xod Çflf fiivw àrjx «« ''^pl xawu/xévyj , A\V ai &otoç 
iitr^fuvoçi^ àixp^vhçxuï &pyucot Ijxeefiboi'nopôofievOi. Cf. Bottari , Sculture 

e Pitture sagre estratti da i cimiteri di Àoma, pi. 158; et Bosio, R. sot., 

J>. 406. pour des exemples des représentations des trois Assyriens' dans la 
oumaiseavec une pareille disposition de la flamme. Cf. Daniel, llf, 12 
etseq. 
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qui donna naissance aux oMalies , aux épreores par le feu, 
idée dans laqueDe se réfléchissait la confiance absolue du dsr^ 
ti^ dans la protection divine , la persudtiM eu Ton étaîl alors 
que Dieu ne laisse jamais succomber l'innocence. Rien n'toit, 
au fond, plus naturel que cette croyance; rien n'était (dus 
d'accord avec les dogmes historiques du christîamsiiie» Lek 
livres saints ne nous présentent^ils pas sans cesse le TrèihfibMit 
mettant à couvert l'innocence sous l'égide Inattaquable de m 
puissance , en manifestant sa présence par l'intervertîsBement 
des lois ordinaires du monde? comment cette pensée u'eAt^lfe 
pas pénétré les esprits , dicté la loi elle-même » puisqû'^e était 
si conforme à la religion de tous? Aussi dans les disputes théo- 
logiques soulevées si souvent, voyons-nous ce moyen d'épreuve 
plusieurs fois proposé par les deux camps « adverses , pour 
décider de quel côté était la vérité '. Tout le monde connaît le 
trait de Savonarole, qui conservait encore la foi enthousiaste 
et vive des premiers siècles, à une époque où les premiers 
symptômes de critique et de doute venaient déjà altérer l'aus- 
tère orthodoxie des anciennes croyances. Ainsi l'épreuve ju- 
diciaire, et en particulier l'épreuve par le feu, que le psaume 
lui-même nous rappelle ' , n'a disparu que quand la coiifiance 
en la Providence commençait à devenir moins forte, et la foi 

aux miracles moins absolue ^. 

• • . 

* Cf. Nicephor., 1. 15, c. 23; Gedrepiis In Ânast. , 17; Moschus (éd. 
LimoD) , c. 36; Oregor. Toron. , de Gloria confess., c. 14» 

fi Igné me examinasli et non est inventa in me iniqaitas. XVl^ 3, 

3 J'emprunte à l'éloqnent et profond Lamennais le passage suivant, oà 
est développée , avec un grand talent d'exposition , l'idée dUTéreote qae la 
raison nous donne graduellement de l'action divine: 9 Dans TignoranM dfl 




explicite 

autres, qui n'en sont que des spécifications secondaires. Yoilà pourquoi 
l'enfant rapporte natureUement à Dieu tous les effets qui le frappent^ vo&à 
pourquoi encore le genre humain , près dé son origine, voyait en toutes 
choses , comme l'enfant, l'action de Dieu et son intervention 'directe. H ne 
se trompait pfls quant au fond, et même lorsqu'il multipliait les divinités 
pour qu'elles correspondissent à la multiplicité des e&ts observés, que 
feisait-u? qu'individualiser les causes particulières dans lés eauses générales, 
à mesure que les promènes eux-mêmes s'mdividoalisaient pour loi dans 
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tes ondes débordées ouvrent un passage à saint Hilarion •, 
à saint Spiridion», à saint Colomban'. Dans la vie de Bou- 
difardy comte de Melun^, nous voyons les eaux laisser passer 
àpied sec, le peuple qui porte le corps d'un saint. La Meurthe^, 
b Sarthe^, la rivière d'Huyne 7, sont le théâtre de semblables 
prodiges , nés tous du passage de là mer Rouge et du Jour-- 
dain. 

L'imitation des faits de FEvangile conduisait infailliblement 
le légendaire à reproduire aussi les plus saillants des faits 
consignés dans les Actes des apôtres. Tantôt, c*est l'anecdote 
d'Ananie et de Saphire, rapportée sous d'autres noms et dans 
d'autres lieux ^; tantôt, le don des langues attribué à l'instar 
des apôtres 9. Mais le miracle le plus habituellement répété, 
est la délivrance miraculeuse dont saint Pierre a founû le 



le Umtt Lasdenee v^mp, aajoord'hai, ne ftit pas autre chose: senlement^ 
tandis que les ancienr» oe considérant les causes particulières que dans 
leur rapport radical <^ec la cause unirerselle , n'y attachaient point d*autre 
notion que celle dr cette cause même, la science les conçoit ou cherche 
è les concevoir, «lans ce qui les spécifie ou dans leur caractère dislinctif. 
En cela consif^ toute hi différence. Pourquoi les corps gn^ayitent-ils les uns 
vers les autmf ? Parce que Dieu l'a touIu , disaient les anciens . . . Farce que 
ICB corps s'attirent ^ dit la science. ...... La réponse ( celle de la science) 

marque va progrès immense, car elle implique la connaissance de ce qui 
caractérise la cause formelle de la gravitation, elle implique Fidée nett# 
de ««^ spédfk^tion de la cause générde ou sa conception ; ainsi, à mesure 
4lie rinteuigence se développe > elle spéoîfle un plus grand nombre de 
causes particulières, c'est-à-dire q«e, découvrant les relations spéciales de 
h cause une et universelle ap^^ phénomènes divers , elle arrive à reconnaître 
lei causes immédiates^ ^'urs lois propres , et par là, à^xercer sur le monde 
titérieur une action qui n'est physiquement que ceUe de ces causes mêmes 
dMgées à de certaines fins. » ( Esquisse d'une philosophie, t. 3, p. 42 et 

«ET.) 

'I aibadeneîra, 20 octob., t. 2, p. 361. 
s GÛ7; s Janvier. 

3 Kibadeneira, 24 nov., t. % p. 492. 

4 Chroniq. d'Odon de saint Maur, éd. Guizot> p. 21. 

5 P. Benaîst, Hist. ecclés. et politiq. de la ville et du diocèse de Toul, 
p. 103 (in-40). 

6 Rondonnet , vie de saint Aldric , dans la Vie des évêques du Mans, 
^a70(f]i-4o). 

9 Idem. 

< Girj, Vie de saint Mesmer, martyr, 11 nov. 

9 Yie de saint Antoine de Padoœ. Giry, 13 juin. 

3 
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modèle '. Nous la retrouvons dans ks vies de saint Servais» 
évèque de Tongres', de saint Pierre ^^ compagnon de martyre 
de saint Harcellin, de saint Si^rnin^, de saint Grégoire, év6-^ 
que d'Agrigente^, de saint Roch^, de saint Âpolk)nius7, de 
sainte Yictrice^, etc. Quelle idée plus iiatureUe, enefièt, daoi 
le système gapematuraliste , que celle qui nous Inontre Dieu 
défendant en personne ses saints contre les tentatives de leors 
ennemis. 

Examinons enfin le dernier des- types sur lesquels ont été 
créées tant de légendes , celui qui mérite le plus , après le 
Christ, d'attirer notre attention, comme caractérisant le mieux 
le christianisme au moyen-âge. Ce type, c'est Marie, la vierge 
par excellence. Marie est devenue , à partir du IX* siècle, une 
véritat)le quatrième personne de la Trinité, une divinité- 
femme, comme Jésus était une divinité-homme; c'est ^le 
modèle de la beauté terrestre , la plus haute expression des 
créatures sorties de la main de Dieu» kreûi0xdes puissances 
célestes». Partout elle est représentée aver» les insignes de k 
royauté'*». Encensée par les anges, elle est vêtue de magni- 
fiques vêtements et le Père-Étemel lui pose sw la tête une 

I Ribadeneira, t. I, p. 531. 
a Idem* 

3 ideiD, i, I, p. 598. 4*» 

4 On montre encore à Carcassonne la prison dans laquelle oe Mïm fat 
enferné avec ses compagnons, sa'mt Papoul et saint Honon. Qist. de saim 
Saturnin, martyr et premier éVêque de Toulouse, par Tabbé A. S. (1810, 
inSo, p. 28). ^ 

s Oct. Caietanus, Vit. Sanctor. Sic, 1. 1, p. 205.. 

6 Ce sujet est celui d'un tableau du Guide. 

7 Fleury, Hist. ecclés., liv. 15, c. 33. 

8 Idem, liv. 1 5, c. 31 ; abbé de Romagne, Diction. desMlt«cles, art. Saikvs 
Victoire. 

9 Uniyersas enim feminas ?incis pulchritudine camis ; superàa «sgdos 
etarchangelosexcellentiasaBCtitatis (Psalter. VirginiSjPs. i, t.6. Ap.sanet. 
Bonay. Oper.). Exaltata super choros angdorum ; ante thronaïQDei, ora pro * 

^nobis (Ps. 12). Excelsus super Gberubim thronus ejus ; et sedes ^us super 
cardines coeli (Ps. 112). Domina angelorura, regina mundi (Ps. 30). 

«o La Vierge est souyent représentée portant un sceptre surmonté d'une 
fleur, vêtue d'un voile blanc et ordinairement é'un manteau bleu garsemé 
d'or, d'une robe rouge ou rose, fixée par une cefMnre dorée. iToy. Virmemin, 
MoDum. de l'art an moyén-Age^ %v lin. et aiHéim; 
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triple couronne* . Tout le paradis retentit d*un concert de louan- 
ges en son honneur ', et appui perpétuel du pécheur, elle hii 
sert d'intermédisiiire auprès du Très-Haut. Aussi partage-t-elle 
a:vec oeluî-d le culte et les adorations des fidèles; la plupart 
des cadiédrales lui sont consacrées , et td est l'enthousiasme 
qoe son culte inspire, que des écrivains vont jusqu'à mettre 
9a ffotection à côté et même au-dessus de celle de Jésu&Christ 
liiHnèine^. 

Pour sorriver à une si iddàtrique conceptioil de la créature, 
la^marehe qui fut suivie par les esprits est la même que celle 
qu'avaient d^à adoftfée les lége|^aires dans la vie des saints : 
c'est encore l'imitation de la vie du Sauveur. Du moment 
qu'on voulut trouver dans Marie le type de la perfection fé- 
inaine> on ocmçoit que la différence ne dut plus être bien sen- 
sible eatte oe&e-ci et Jésiis-Christ, type de la perfection virile. 
B y avait identité au fond de ces deux conceptions , et il en ré- 
ndta dans l'oiûnion une assimilation à peu près complète des 
deux types qui furent substitués à l'idée plus grande et plus 
insaisissable de la divinité ^. 

> Cette couronne est souvent triple et comme une sorte de tiare. G)rona 
immortalitatis in capite sancto soo» cujos fàlgor et claritas non extinguetur 
(Ps. 119). Cf. S. Rupert, 1. 3, incantic. S. Bernard; serm. 5, inAsa. Virg. 
Rien n'est plus commun au moyen-Âge que les représentations du coaron- 
Bernent de la Vierge. On le retrouye dans les sculptures eitérieares das 
églises, comme au ddme d'Oryiette, à N.-D. de Paris, à Saint-Riquier, à la 
cathédrale de Chartres, tes les dlpt^ues. Cf. Gori, Thés. v. Dipt., 
t. 3, tab. 32 : dans les tableaux de Barnabe de Modëne, de Raphaël, de 
Lanfiranc, daaa les Missels et les Bibles historiées, dans les peintures des 
Tltraux et dans les sceaux de plusieurs congrégations de diverses églises. 
Cf. pour ces sceaux Dugdale, Honum. anglic, t. i, pi. 3, t 2, pi. 15. Un 
des auteurs des nombreuses légendes de la Vierge qui avaient cours au 
moyen-âge, dit à ce sujet : «Maria tertius thronus est additus. . . Et nunc 
triplex in oœloregnumest ubi erat unicum; sedetproxima Deo mater Dei. 

a Patriarchs et prophets , concrepate illi laudem : concentum illi facite, 
apoatoi!, marlvrcMiue Christi (Ps. 9). Laudate eam, cherubim et serapbim, 
tnroni cJt dominationes et potestates, laudate eam omnes legiones angelo- 
mm; laudate eam, omnes ordines spirituum supernorum (Ps. 148). 

3 «Qood Deos imperio, tu prece, Virgo, potes,» a dit un père de Tégiise. 

4 On peutdke que cette assimilation fut poussée jusqu'à Textravagance; 
en voulut voir inique dans le Pentateuque les prédictions de la naissance 
et de la vie de Marie, comme on croyait trouver dans les prophètes celles 
i«lili«it'% la vie de Jésua-Ghrial, et Christophe de Vega va, dans sa théo- 
logie de Marie, jusqu'à trouver cette prédiction dans la Genèses fn prindpie 
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Le premier pas dans cette dégénérescence de la conception 
simple et sublime de Tunité dé l'Être divin et de son immaté- 
rialité, fut la création d'histoires de la Vierge calquées sur 
celle de son fils. Tel paraît avoir été le but des Évangiles 
apocryphes relatifs à l'enfance de Marie, Évangiles fabriqués 
pour la plupart en Orient et rapportés en Europe où ils formè- 
rent le fond d'une foule de légendes * . Dans ces divers ouvrages, 
les récits de Fannonciation, de la nativité, de la circoncision, 
de la purification, de l'éducation, de l'assomption de la Vierge, 
sont les répétitions les moins équivoques des scènes correspon- 
dantes de l'Évangile ^ Ainsi ^âns l'Évangile de la nativité dé 
Marie et de l'enfance du Sauveur, un ange apparaît à Anne 
et lui dit : a Noli timere, Anna, quoniam in consilio Dei est 
x> germen tuum, et quod ex te natum fuerit erit in admiration 
» nem omnibus seculis usque ad finem. d L'ange du Sei^eur 
se montre ensuite à Joachim qui faisait paître les troupeaux 
dans les champs , il lui demande pourquoi il se tient éloigné 
de son épouse ; Joachim lui répond qu'il y a vingt ans qu'il ha- 
bite avec elle et qu'il n'en a pas encore eu d'enfants. L'ange 
lui dit : c< Angélus Dei ego sum, qui apparui uxori tuae.... hœc 
» in templo ei erit Dei Spiritus Sanctus requiescet in ea et erit 

» beatitudo ejus super omnes sanctas feminas x> Et Q finit 

en ordonnant à Joachim d'aller retrouver Anne. Saiâ d'une 

crea?it Deas oœlam et terrain , dit-il (h. e. Joachim et Annain» Mmrm 
parentes). Terra autem erat inanis et yacua (Anna steriiis^et infœcmida) 
et tenebrœ (h. e. adflictioetconfusio) erant super faciem abyssi (hi. c. raper 
faciemÂnnaD) et spiritus Domini ferebatur saper a^pias (h. e. super aquas 
lacrjfmorum Ânn», ad consolandom eam). Dixit ?ero Deus: Flatlnx (h. e. 
Maria, yirgo benedicta)^ et plus loin : congregatio omnium aqnarum (h. e. 
omnium gratiarum), in Maria quam Deus vocare voluit a mari hoc tameo 
discrimine ; quod congregatio aquarum vocatur Maria, média corrupta (cor- 
repta) ; congregatio gratiarum Maria, média producta. 

> Il existe à la Bibliothèque de FÂrsenal, a Paris, hi-18, no 75, uli ma- 
nuscrit du f5e siècle environ, sur l'histoire de la Vierge, dans lequel ont été 
rapportées au milieu des récits évangéliques, toutes les circonstances des 
Évangiles apocryphes, relatives à Marie. Cf. sur ce qui touche au cotte de 
la Vierge, le savant ouvrage de M. Arthur Beugnot : Histoire de la destruc- 
tion du paganisme en Occident, t. 2, p. 267 et suiv. 

a C'est ce que l'on peut observer dans les principaux fiiits de la vie de 
la Vierge, représentés sur un diptyque de h collection Barberini. CkNri., I. S^ 
pl.37,p.87. 



ESSAI SUR LES LÉGENDES. 37 

pieuse crainte, le père de Marie adore alors l'envoyé du Tiré»- 
Haut. « Si inveni gratiam^ dit-il, coram te , sede modicum ia 
» tabemaculo meo et benedic me servum tuimi. Noli dicere 
» servum tuum , reprend Tange, «ed conservum meum ; unius 
» aûm Domini servi sumus. Nam cibus meus invisibiUa est et 
» potus meus ab hominibus mortalibus videri non potest *. » 

Dans le même Evangile', on nous montre Marie ftgée de 
trois ans, conduite dans le temple, et là^ comme Christ à douze 
ans» elle étonne les prêtres et les docteurs par la précocité et 
la supériorité de sa raison. 

L'art accélérait encore là confusion d'idées qui s'opérait par 
le moyen de ces légendes, entre la vie de la mère et du fils. n'y 
a, par exemple, qu'à jeter les yeux sur le tableau de la naissance 
de la vierge de Murillo S pour reconnaître tout de suite que, jus- 
qu'au XYII*" siècle, c'était sous les traits de la nativité messia- 
nique qu'on offrait aux regards la nativité de la Vierge.. 

Le ffllence desÉvangiles sur l'histoire de Marie favorisait dar 
vantage cettç tendance assimilatrice, en laissant le champ libre 



> Cette dernière phrase est çristf des paroles de Raphaël, dans le Uvre de 
Tobie , XII, 19 : sed ego inyisibili M pota qui ab hominibus videri non 
potest, ntor. 

3 Evangfl. de nativ. S. Hariae, c. 4; Histor. de natfv. Maris et infant. 
Salyater., c. 3, c. 6. Prêter. Jaoobi minor., c. 4. Plusieurs traits de ces 
apocryphes ont formé les scènes des mystères de la conception delà Vier|^ 
que l'on jouait an moyen-Age. Cf. réoition imprimée an i6« siècle, de ce 
mystère, cot^ Y. 281, m^, Bibl. Roy. L'abbé Orsini, dans son histoire de la 
mère de Diea, n'a pas craint d'accepter toutes ces fables qui font de son liyre 
ui véritable roman édifiant, une légende digne du 14» siècle, sauf le style, qui, 
en reodaol, aux limes pteoses^ lalecture de son liyre attachante/leur fait passer 
tellement par dessus une absence complète de saine critique, même du point 
de vue catholique. Dans ces Éyangiles les histoires de la naissance d'Isaac, 
de Joseph et de Samson, regardées comme des figures du Sauveur, ont serf! 
aussi de modèles au récit de la nativité de Marie. Comme Sarah et Rachél» 
Amie compte déjà de longues années de stérilité lorsqu'elle devient inère. 
lie pseudoHfiyangéliste ne laisse point échapper ce rapprochement, dans le- 
que» se montre au grand jour son imitation. C'est l'ange Gabriel qui dit : 
Frima enimgentbvestr» Sara mater nonne usque ad octogesimum annom 
Infœeniida fuit ?.. .. Rachel quoque tantum Domino grata tanlumque a sancto 

faoobamata, diu sterilis fuit Quis in ducibus vel fortior Saropsone, yel 

•anctior. Samuele ? Et tamen hi ambo stériles matres hàbuere (Evang. de 
nat. Maris, c. 3). 

3 Ce tableau est gravé dans le Musée de peinture et de sculpture de ReveiL 
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•jÉft imaginations enthousiastes et aux fitmdes pieuses. Tous les 
'^bcits, quels qu'ils fussent, pourvu qu'ils concernassent Notre- 
Dame , étaient accueillis avidemment et reproduits aussitAt 
fOQS toutes les formes. L'Orient, où était édose l'idée d'une 
Yteige-lfère, était mis à contribution et tous ses mythes ve- 
naient prendre place dans les légendes de l'Occident. Maya * 
et bis* étaient confondues avec Marie, et une sorte de syncré- 
tisme profane s'opérait au sein de la foi la plus orthodoxe et la 
plui chrétienne^. 

> Dans la religion indienne. Maya est toat-à-Ia-fois la première vierj^e et 
b première femme ; c'est aossi la première des créatm«f sorties du sem de 
Bnhm, c'est-à-dire de Dieo. Elle est en même temps l'épouse de Brahma, 
sous le nom de SaraswaU. Dans la doctrine, Mimansa, Maya est la mère 
de l'amour. Dans les idées bouddhiques, Oum, le premier né du Créateur, 
le fils que Brabma engendra avaiît le temps, le premier nom que proftra sa 
bouche (le Verbe), est fils de Maya. Celle-ci se confond avec Praeriti (la 
Bonté), qui est unie à Brabm par Prana, le souiDe divin, la respiration de 
Dieu, resprit. Il est eitrémement singulier de retrouver un type si analogue 
à-la yi&tge, dans une religion bien antérieure au GhristiaDisme, tandis que 
lèslirifii ne possédaient aucune doctrine d'une Vierge-mère. On conçoit aisé- 
nent que les chrétiens se soient mépris au point de croire que Maya était 
véritablement la Vierge Marie (Maria), dont la légende avait été apportée aux 
Indes par saint Thomas. Cf. E. Moor. the Hhidu Panthéon, pi. 69; Creuzer, 
ReUg. de i'Ântiq., trad. Guigniant, 1. 1, pp. 155, 208, 370 et 271, note. 

* De même qu'il existe une ressemblance frappante entre les images 
ds Marie allaitant le Sauveur, et celles de Maya allaitant Bouddha, telle 
qoe celle que rapporte Moor (the Hindu Panthéon, pi. 60), de même 
• m figurines égvptiennes d'Isis nourrissant Horus, si Iréqaentes dans les 
■ eolleâions d'antiquités, rappellent encore ce même type. Cf. ChainpoUlon, 
notice sur le Musée Charles X, n9» 555, 566. Wîlkinson, Customs 
and manners of the ancient Egyptians, pi. 84 ; et non-seulement le t;|fpe 
aidialque de la Vierge, tel qu'u apparaît dans les portraits attribués à saint 
Lue , nous reporte à ridée d'Isis , mais encore ce même type émlien 
reftaratt dans plusieurs simulacres révérés dans roccident : au Puy- 
cii-¥elay , la statuette de la Vierge la représente noire , et la tradition 
popdalre dit que cette image est venue aEgypte. Cette même couleur 
noire se retrouve dans les statues de Notre-Dame, en bols de cèdre, de 
Luette, d'Einsledlen, de Chartres, de Walcour près de Namur, de Hall 
nrtft de Bruxelles, do Kevelaer sur les bords du Rhin. Cf. Antlq. de 
France, t. 8, p. 386 ; Mém. de M. de Vaugeois ; R.-Rochette, Discours sur 
rprigine, le développement et le caractère des types imitatifs de Tart du 
cMstianisme, p. 88. On sait qu'A'thor, la Vénus éffyptienne, la nourrice des 
Wenx, était aussi noire. M. Beaulieu, dans son arcnéologie de la Lorraine, 
rapporte une figure d'Isis trouvée à Tarquimpol qui rlippelle aussi beaucoup 
ceUe de la Vierge (pi. il, n» f 1). 

3 Dans le poème qu'à la fin du treizième siècle, Conrad de Wurtzbourg 
composa en l'honneur de la Vierge, on trouve plusieurs allusions à Marie 
la noire, qui n'est évidemment autre qu'Isis, et au culte du soleil ei de la 
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la Vierge qui jotuit à peine on rMe dans la théoiogie 
des premieri siècles de la foi S et qui if était élevée insensible- 
ment jusqu'au niveau du créateurs devint à son tour un mo- 
dMe proposé à Fhumanité, mais particulièrement aux femmes 
et aux vierg^es. Celles-là avaient atteint le plus haut degré de 
sainleté, qui s'étaient rapprochées davantage de Marie'» et 
phs d'une vie de sainte eut comme son patron dans la lé« 
gende de Notre-Dame. Ce culte nouveau rencontra naturelle- 
ment dans le sexe une ferveur et un enthousiasme qui s'ex- 
pfiquenty ooB-seulemen t par la disposition mystique qui le carac- 
térise, mais encore par une sorte d'orgueil d'avoir aussi, elles 

kmeqtd $$ nttiehaieiit, dasi la mrthologfie égyptiaiine, à Odrii et à khi 
épome. Certaloi paésaseï portent même empreint le cacbet irréciuable d*ons 
orighw orientale. Tel eil eetuf oè tt eat dft que TEtprit Saint l'abat, dorant 
la nuit, dam le tels d'une flear qui crott au borda de lamer, et t'y endort, 
eomme Brabma endormi dam la flenr du lotoi qni flotte inrlei eam. Cf. 
BoMen. d. Alt. Indien 1, 105. Cf. kuUl Dupufo, Origine de toua loi Caltei» 
1. 1¥, p. 197 el asq., 486 et aeg., éd. kugfiê, pour lea idéei aftfonomiqnef 
ooi te rattachent à la Vierge. Néanmoins on derra coniulter avec beaucoup 
de déSanee eeiatant mafi lyftématiqne éerirain. Au mojren-âge, dans les 
fepréseolalioos zodiacales qui décorent un grand nombre d'egUsea et notam- 
ment N .-D, de Paris, la Vierge, signe céleste, est constamment confondue 
avee la Vierge, mère de lésus. 

■ Cail dans saint Grégoire de Nazianze goe l'on trouve le premier exemple 
d'une invocation à la Vierge, et c'est une femme^ une vierge, sainte Justine 
martyre, qui adresse ses prières à la mèae du Sauveur. Oper., 1. 1, p. 279. 
Pmèence, qui nous a laissé tant d'bymnes sacrées , ne nous en a pas laissé 
me seole en Tbonneur de la Vierge. Cf. sur r Histoire de rétablissement 
graduel du culte de tfarle : Augusti , Denkwttrdigkeiten aus der Christl. 
Archâologle (Leipzig, 1820), t. 8, p. 1 et seq.; SIegel Handbucb der 
Cbristllcb-Klrcbllcben Altertbttmer (Leipzig, 1837), art. Maria, p.8i8et seq.; 
Kbelnwaid, Die KlrcUicbe ArcbAoiogie( Berlin, 1830), p. 233. 

* Cest à partir du concile d'Epbèse, tenu en 431 , que les chrétiens ont 
temmeœtijk teftéÊevi/er la Vierge, non plus eomme un personnaçe histo- 
.rffue , tfiè.aaqttd elle figure dans les bas-felief!i des sarcophages des eata- 
cpiafees , pa? eiemple dans l'Adoration des MaMa, mais comme un sujet 
Isolé, comme un trôe sacré. Les plus andennerue ces Images se voient à 
Borne, dans les ^Ises de Sanla-IUrla Ifaggiore, SanU-Maria del Popolo 
et 8aott-lfaria In Araccell. Cf. J. Dasnage, Histoire del' EgUse , 1. 19, c. 15, 
1; 1. 20 ,c. 3 et seq.; BuonarottI , Osserv. sopra alcuni vasi dl vetro, tav. 1, 
ig. 2 et3, p. 10; Clamplni , Vet. ITonum. , part. 1 , c. 22, p. 205; part. 2, 
c. 24,26,28, p. 142, 151,157. 

3 iHrftamini eam , sanct« virgines Dei, ut imitât» suot Agnes, Barbara, 
Dorothée et Catharina. Psalt. Virginis ap. S. Bonavent. , 0pp. , t. 7, 1, 6. 
Ces quatre vierges et saintes occupaient cITecllveroent le premier rang parmi 
tes vierges béates; on les rencontre consUmment sur les vitraui des églises. 



femmes» ooe diYimtè de leur esflkott de leur nature* ; car l'idée 
de Tirilité s'attadie, oomiie malgré nous» à Dieu. Chez les hom- 
meSy une antre raison accrédita la dérotion à Marie, las 
idées de dieralerie , la religion d'amoor et de fidélité qoi en 
était le trait distinclif , répandaient en même temps le coite 
de la Femme-Diea'. Si on sexe était fier de Yob la protectrice 
da genre humain dans une créature qui lui avait appartenu, 
Fantre trouvait je ne sais quoi de touchant et de doux, àmet- 
Ue sa force et son courage sous Tappui d'un être semUable 
à celle pour laquelle fl faisait profession de combattre et de 
mourir* 

Nous venons de développer un des principes f oodamentanx 
de ce que Ton pourrait appeler, si Fon ne cnâgnait pas de 
ftnrger un mot trop bari)are , la Ugendoganie. C'est aux lé- 
gnides des saints que s'applique cette diéorfe. Cependant 
qjD'cm ne circonscrive pas toujours àcette classe seule, le mode 
ff exégèse que nous avons exposé. Cette imitation de la Kble 
se retrouve encore, quoique rarement, dans la vie des person- 
nages célèbres qui n'ont point un caractère spécial de sain- 
teté. D^où cela proyientrfl? c'est que dans les pruniers siècles 
de barbarie fl y avait infiniment moins de distance qu'aujour- 
tffaui entre riÛustration sacrée et l'illustration politique et 
guerrière. Le saint était un grand homme , et ses vertus 
n'étaient souvent autres que des hauts faits eivfls et mflitaires ^ : 

* Cf. K\ôdea, Zor Geschichteder Marienverellnmg, besonders im letzten 
lahrhoDderte ror der Reformation io der Blark Brandenborg ond Lausitz, 

* Cf ' Michelet , Hist. ce France , t. 2 , p. 901. « Diea diangea de sexe 
pour aiiiêl dire , dit ce spirituel historien ; la Vierge devint le diea dn monde, 
iU0 envahit presqae tous les temples et les autâs.» C'était la statuette de 
Marie qoe l'emperenr Andronic II mit dans sa bouche, en guise de viatlipie, 
an moment d'expirer. Voyez sur Tenthousiasmequ'hispirait Notre-Dame an 
Boyen-Age et la foi qu*on avait à son culte, Legrand d'Aussy; Fabliaux et 
contes, t. B, p. 27. . 

3 Nous citerons à ce sujet les paroles mêmes du savant U.. I.-J. Ampère, 
cm son intéressante Histoire littéraire de France, t. 2, p. 391 : Sauf les 
missionnaires , dit-il, les saints sont pris en général parmi les hommes anx- 
oueis la conquête livre le pays et l'église; ce sont eux qui arrivent aux 
Oignîtes de fétat et par suite à cette haute dignité qui est la sanctifica- 
tm. 11 serait trop long et trop fatigant d'énumérer les noms propres qu^ 
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témoins Charlemagne et Alfred4e-Grand. Alm^ on ne s'était 
point encore habitué à séparer le ciel de la terrCi à établir en- 
tre ce qui est digne et noble, une distinction d*avec ce qui est 
bon et saint. Dans les idées du moyen-Age^ il existe entre Dieu 
et l'univers une véritable solidarité. Partout où il y a succès et 
triomphe, vertus et puissance, là est la divinité qui agit et pro- 
tège, qui< manifeste sa présence par des prodiges et répète au 
profit de ses élus, de ses bien-aimés,Ie$ miracles qu'elle opérait 
jadis en faveur de son peuple d'Israël. 

Passons rapidement en revue quelques exemples de la res- 
semblance qu'ofifrent certains traits des légendes avec des pas- 
sages de rËoiture. Disons tout de suite qu'une cause nouvelle 
a dû augmenter aussi ces rapports, c'est l'usage de puiser dans 
la Bible, des sujets de comparaison historique. La comparai- 
son menait à l'assimilation. Les annales des guerres de reli- 
gion fourmillent de ces images de la victoire empruntées 
aux livres saints. Chaque verset d'un psaume ou d'un pro-' 
phète est une prophétie dans laquelle les parties trouvent dé- 
crits leur triomphe et l'accablement de leurs ennemis '. 

Le récit de la conversion de Clovis a son origine dans le mira- 
cle de celle de Constantin \ Saint Bernard apparaît à Amaury, 
roi de Jérusalem, et lui présage le succès : <xRoi, confie-toi dans 
» ce signe, tu vaincras, d lui dilr3^ en lui montrant la croix. 
Tous ces mythes trouvent une explication facile dans l'idée de 
victoire morale attachée à la croa ^, victoire qui a été enten- 
due dans le sens matériel. 

Ton D6at eiter à Tappni de cette assertion ; mais on pent remarquer qae les 
ries des saints de cette époque commencent presque toutes par cette phrase: 
<i II était de noble extraction ; il exerça des fonctions élerées , mais il fut 
Mieore plus illustre par sa piété. >• La seconde partie de la phrase n'est pas 
toujours aussi exacte çpe la première, car on surprend très souyent , dans 
le légeiidaire , Fintention de couTrir d'un voile ce qu'il y a de peu édifiant 
el sourent de tout-à-fiiit barbare, dans la vie politique du héros. 

> Cf. pour un exemple de ces comparaisons : Baronius, Annal. Eccles. 
cum critlce Pagii.t. 10, p. 523 (1741, in-fo), et Vincent., Burgund. Specul. 
mstor., lib. 26 , c. 44, de miracnlosa yictoria Christianorum ex Saracenis. 

* Nlceph. , 1. 7, c. 50, et Suiceri Thésaurus ecclesiast., y» ctoMpoç, no 8. 

^ Vie de saint Bernard , par Guill. de Saint-Thierry, Coll. Gulzot, liy. 5, 
e. 8, 1. 2. 

4 Vicit Christuf orbem terrarum, subjecit omnes potestates ; subjugavit 
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Une colonne de feu , sortie de la cathédrale de Poitien , 
guida^ comme celle des Israélites, Tannée de Cloyis *. Le mt 
raclé de Josoé se renoavela pour Charl^nagne combattant les 
Sarrasins' ; celui de la prise de Jéricho est reproduit à celle de 
Granople par Roland ^. L'eau jaillit dans un lieu désert, au 
nége de Loroux, pour abreuver Tannée de Philippe-Auguste^, 
poursuivie par la soif, comme la fontaine qui coula du rodier, 
MUS la baguette de Moïse. Dans la vie de RoUon , premiei 
duc de Normandie , ce songe que tous les offidars s^ef- 
forcent vainement d'interpréter et qu'un prisonnier dirétien 
peut seul expliquer , est pris du songe de Pharaon et de 
Thtstoire de Nabuchodonosor^. A- la mort de Charles-Martel^, 
de Cbarlemagne7, de Louis4e-Débonnaire®, des événements 
extraordinaires rappellent ceux qui annoncèrent au monde 
la mort du Sauveur. Et ces prodiges étaient répétés par Tima- 
gination des croisés, lorsque, entrant dans Jérusalem» en proie 
* A une crainte , à un respect religieux, ils pensaient voir se re- 
nouveler dans les lieux saints tous les miracles qui s'y étaient 
naguère passés 9. 



ngfiB, non saperbomUit», sed irrisa cnice. S. Aognst., Sem. 03, dedirers. 
Non cet aliqna armatura tam fortis . nec sagitta tam acuta et terribilis sicol 
fignum S. Gracis. Th. Kempis, p. 3, 1. 1. Crux principum honor, regem 
potentia, beUi dacom victona. S. Andréas Gret. or. in exact. S. Cmcis. 
Ii'épigraphie chrétienne fournit beaucoup d'inscriptions analogues à celle-ci: 

Ite TÎri, pugnate leres et vincite fortes; 
Crux Ghristi vincit , prœvalct , arcet , orat. 

(Menolog. S. Francise., i octob., p. 1899') 

> Voyez à ce sujet Mézeray, Daniel, Anquetil, Velly, etc. 
9 Antiq. de France, Mémoir., t. i, l'e série, p. 138; Mém. de M. de 
Musset. 

3 Chroniq. Saint-Denis , lir. 5 , c. 9. 

4 Vie de Philippe*Auguste, par Rigord, p. 79; Vie du même, par Gml- 
laiime-le-Breton , p. SOI, dans la Gollect. Guizot. 

5 GM. de/umlèges, Hist. des Normands, li?. % c. 5. Cf. Gènes. XXXXI, 
I . Daniel, II et seq. 

s Chroniq. de Saint-Denis, éd. P. Paris, t. 2, p. 87. 

7 Eginhart, Vita Karoli Magni, p. 35 (in-4o, Lipsis). 

s Annal. Fuldcos. , de Gest. Ludov. Pii , anno 840 , ap. D. Bouquet. 

9 Suivant Guillaume deTyr (liv. 8, p. 459, Coll. Guizot), à la prise de 
Jérusalem par les croisés^ le? morts sortirent de leurs tombeaux comme au 
moment où le Christ expira sur la croix. RI il cite parmi ces ressuscites 
Adbémar, éféque du Puy, qui apparut , suivant l'historien des Croisades , à 



I|0i4i «VA LBfl LliOEllMi. 43 

Ainsi tous les écrks dit iiK>yen^e noos apiportent la preuve 
de cette préoccupation exdosive des esprits vers THistoire 
Sainte et les prodiges qui avai^t signalé Tavèn^Bient du chris- 
tianisme. Tout nous montre la pensée de Dieu et du ciel, domi- 
nant les moindres œuvres de cette époque de naïve et crédule 
sîn^piicité* IXailleufs n'étaitrce pas le moine , le clerc qui cons- 
tituaient alors les seuls écrivions? Qu'y a-^-il d'étonnant que 
le sujetludiituel de leurs méditations, dé leurs études se reflétât 
sans eessodans leurs ouvrages? Partotlt reparaissaient à Tima- 
gination Jésus et ses saints : cette image, Te^prit l'accueillait 
avec soumission et obéissance; il n'osait pas encore envisager 
ces célestes pensées avec l'œil de la critique, armé de défiance 
«tde doute; au contraire, rintelligenoe les acceptait toutes 
indistinct^oient et s'en nourrissait avec avidité. Ainsi s'accré- 
ditaient tous le jours de nouvelles fables. Une foi vive veut sans 
cesse de nouveaux faits qu'elle puisse croire , cpmmc la charité 
veut de nouveaux bienfaits pour s'exercer. A peine si nous 
pouvons concevoir aujourd'hui un pareil besoin, aujourd'hui 
que l'esprit éloigne sans cesse comme des erreurs, ce qu'il a 
longtemps cru comme des vérités. Ce mouvement intellectuel 
opposé s'expliquç par l'opposition de la conception de Dieu à 
cette époque et de nos jours. Actuellement l'idée divine nous 
frappe davantage par sa joblime simplicité; jadis c'était dans 
la multitude des manifestations que l'on recherchait la même 
idée. Maintenant, c'est dans la permanence et l'unité de ses lois 
que se montre TEtre-Supréme; jadis c'était dans le nombre 
de ses prodiges et l'instabilité de ses volontés. Enfin tout ce qui 
ne porte pas le caractère d'unité , de généralité , d'éternité , de 
raison, n'est pas Dieu pour nous : car ce sont là ses caractères; 



ao fnnd nombre de penooDes. Puis il ajoute : ^t comme , lors de la résur- 
rection da Seigneur» beaucoup de mhdïs, ensevelis dans le sommeU» 
s'étaient relevés et avaient apparu à beaucoup de gens dans la cité sainte, 
de même, au moment où les fidèles délivraient le lieu de la sainte résur- 
rection des superstitions des gentils , il était digne d'un si grand événement 
que les anciens miracles fussent renouvelés , et que l'on crût voir ressus- 
citer en esprit ceux qui s'étaient si religieusement consacrés au service du 
Seigneur ) ressuscitant lui-même une seconde fois. 
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et là OÙ ils n'existent pas, on est hors de Dieu. Jadis circon- 
scrit à la terre , en vue de laquelle il avait créé l'univers , dans 
lequel elle n'est pourtant qu'un point , modelé sur rhonune, 
mobile et passager comme lui dans ses volontés, adversaire de 
la raison, qui était, pour ainsi dire» une ennemie dressée contre 
lui, tandis qu'elle en est le plus sublime attribut, Dieu difiCèrait 
radicalement du Dieu d'aujourd'hui. C'est que l'intelligence de 
l'humanité , ainsi que celle de l'individu, se fortifie avec les 
années; à mesure qu'elle grandit, ses idées primitives et erro^ 
nées, mais pourtant poétiques et touchantes , s'envolent une 
à une. Voilà l'oeuvre du temps : il nous conduit à la vieillesse 
et à la froide réalité, honunes comme nations; mais tout en 
déplorant la fuite de nos illusions, nous sentons le besoin 
de la vérité et nous la poursuivons sans cesse de nos travaux 
et de nos efforts. 



FIN DE hJL PREMIERE PARTIE. 



SECONDE PARTIE. 



LavonlîifSoB do leiif figuré et éa lenf littéral , Im teiiidaaee éa 
vulgaire à rapporter à la vie matérielle et terrertre f ee ifaî 
n'avait été dit «foe de la vie morale et eéleite , devieimeiit la 
■ouree d'oa grand nombre de légendei embellief entnite par 
l'imagination f altérées par lee fraudes pieniet. 



l'humanité, dans son enfance , n'a sans doute d'abord vécu 
que 4'une vie extérieure et animale , dont la satisfaction des 
besoins vhysiques, l'exerdce des penchants et des passions 
formaient tout le principe. Longtemps elle a dû, à l'instar de 
la brute, accemplir son r61e dans la nature, comme par instinct 
et irrésistiblemem, sans se rendre compte de ses actions , de 
ses impressions , dt ses pensées. Les idées abstraites et méta- 
physiques échappaient à son intelligence encore faible et im- 
puissante , ou si parfois , il s'en pr^ntait quelques-unes qui 
vinssent tout à coup la saisir et la frapper, elles ne produi- 
saient encore qu'un retentissement vague et indéfini , et leur 
apparition fugitive était vite effacée par le prompt retour des 
idées matérielles et sensibles. Mais peu à peu cette intelli- 
gence se fortifia ; la raison, née au sein de l'imagination , par- 
vint à la dominer , à la captiver , et à chaque phase de ce 
développement, les idées métaphysiques et abstraites acqui- 
rent une place de plus en plus importante dans Tesprit humûn. 
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Lorsque ce phénomène se produisit > la langue aY4|l déjà été 
formée; un système de sons avait été trouvé, articulé et 
rendu capable d'exprimer par ses combinaisons , les combi- 
naisons de la pensée : le langage était devenu, dès ce moment, 
la forme essentielle et constante de cette pensée. La parole et 
rintelligence s'étaient intimement unies ; elles devaient désor- 
mais se développer l'une par l'autre. Lors donc que les pre- 
mières idées métaphysiques et abstraites s'offrirent à l'esprit de 
l'homme, c'est^au langage qu'il demanda pour elle une forme 
qui lui permit âe les saisir et de se les approprier. Mais le lan- 
gage n'avait été jusqu'alors que rexjjtjliession des besoins et des 
sensations : ce qu'elle était habituée à rendre, c'étaient des ob- 
jets, des faits visibles et matériels. Elle ne possédait donc gue 
des mots capables de traduire de pareilles idées. Que fit l'honuiie 
alors? n fit choix de mots dont la signi£catioi| Uttérade pfé- 
sentaii^ avec les idées nouvelles une plus ou moins ffKiàe ana- 
logie , et il les détourna de leur sens habituel pour les appli- 
quer à ces conceptions nouvelles ; il créa enfin les figures dans 
le langage. Et comme l'abstraction devait naissance à la com- '^ 
paraison d'êtres, d'objets, de faits différents, ayant un âe- 
ment constitutif de ccnnmun <)ui en avait été dégagé e^ tarait 
reçu une existence propre, te discours, pour trachiire cet 
élément à TintdUgence , se servit du même mot qui caracté-> 
risait un des objets, un des feits dans lequel l'élément était 
renfermé, en imprimant, dans cette circmistance, à ce mot lui- 
même, une signification plus étendue et pJus intime. 

Ainsi à l'origine , ^ idées abstraites et métaphysiques du- 
rent se présenter toutes sous des figures et des allégories, 
c'est4-dir6 sous des dehors empruntés, et ce ne fut que bien 
plus tard que les langues furent assez avancées, les intelligences 
assez faites , pour que ces sortes d'idées s'offrissent d'elles- 
mêmes dans leur nudité abstraite, avec leur caractère vague 
ou absdu. Encore les langues conservent- eUes néanmoins, 
aujourd'hui, une foule d'expressions qui rappellent l'ancien 
systèmo idéographique. 

Nous concevons maintenant pourquoi l'Orient , ce berceau 
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de rintelligence humaine , nous apparaît avec le langage nièta- 
phorique , avec un luxe incroyabte de figures. Nous concevons 
pourqucH là où s'est éveillé Tentendement aux idées philoso^ 
phiques et immatérielles , le discours a dû procéder sans cesse 
par tropes , allégories , paraboles ; pourquoi les doctrines reli- 
gieuses (Xàt dû revêtir la forme mystique, puisque les populations 
primitives ne recevaient pas, comme les modernes, la langue 
métaphysique avec les conceptions mêmes qu'elle traduisait à 
la pensée. 

Mais si le système figuré facilite extrêmement Fintroductioa 
des idées abstraites dans l'esprit novice et trop mobile encore 
pour saisir l'abstraction pure , il est exposé davantage à man- 
quer le but qu'il se propose, à faire naître dans ce même esprit 
les plus étranges confusions, les plus fâcheuses erreurs. Un 
instant, rintelligence s'est éleyée assez haut pour planer aurdesL. 
sus de la forme, pour ne plus vouloir ym en elle que la pensée 
qui s'y cache ou s'y personnifie. A cette liauteur, l'intelligence 
se fatigue promptement ; les efforts qu'elle fait pour s'y soute- 
nir Font bientôt épuisée, éblouie, énervée tout à la fois, par 
la grandeur et la profondeur du sujet; elle retombe alors dans 
tai- sphère d'où elle était un moquent sortie, et n'y trouvant 
plus que la forme qui y est semée partout, comme emblème 
d'une pensée plu» élevée, elle s'y attache, se prend à crafre à 
son existence. Tout le langage figuré disparaît alors d'un 
coup pour elle : un sens littéral est attribué aux figures de sa 
pensée; les symptômes usités dans le domaine de la réflexion 
deviennent des faits positifs de l'ordre terrestre, et les fables 
les plus bizarres, les absurdités les plus révoltantes {yrenMkMr 
la place des idées nobles et élevées qui occupaient jadis rap 
tdGgenœ. Gelle-ci| accablée sous le nombre de figures, qu'elle 
fe peut plus expliquer, les admet telles qu'elles frappent nos 
sem , et l'humanité fait un pas rétrograde dans la voie du vrai. 
Ce trme spectacle nous est offert par l'antiquité , ayant oublié 
la signi&cation des images emblématiques qu'elle adore, mais 
ie compnnd plus. C'est aussi celui que nous donneie moyen- 
%6 , où tou l'enseignement figuré que le christianisme avait 
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reçu derOrient> ne devint plus, mal compris, qu'une source de 
rédts incroyables, de febles singulières, colportés par l'igno- 
rance ou la crédulité. 

Nous allons chercher à retrouver an fond des légendes le 
précepte figuré , la métaphore altérée qui leur avait servi de 
motif. 

La Bible nous fournit les premiers exemples de ces coniBh 
sions devenues la source de mythes acceptés par le vulgaire, 
et substitués ensuite par l'opinion, à l'explication figurée pri- 
mitive '. 

Moïse , en promettant une riche part dans les biens que 
IHeu d<Ht donner à son peuple , décide le madianite Hobab 
à s'unir à la mardie des Israélites, a Ne nous abandonne pas,. 
» lui dit-il, tu sais dans quel lieu du désert il nous est avai^ 
» tageux de camper ; viens et jtu seras notre guide '• i» Sa 
marche, mnsi réglée, est ouverte par l'arche-sainte avec la- 
quelle s'arrftte et s'avance tour à tour le peujde tout entier. Les 
prêtres qui l'environnent portent le feu sacré , la fumée est 
visible le jour et la flamme pendant la nuit..... Aussitôt l'écri- 
vain sacré s'écrie dans son style hyperbolique : « Dieu même 
guide son peuple, la nuit par une colonne de feu, le jour pir 
une colonne de fumée ^. » 

Yem la fin d'un combat opiniâtre, au moment d'une victoire 
longtemps disputée , les nuages amoncelés voilaient le jour et 



I J'emprunte ces exemples k Tintéressant ouvrage de M. Eusèbe Sal- 
Ycrte, sur les sciences occultes, t. i, p. 57 et suiT. On consultera MMgà 
arec fruit sur des exemples analogues tous les écrits sortis de recelé 
ttjéffésique allemande, et notanmient les suirants : L. 9. Eiehlioni 
Efaueitung in das alte Testament, Gôttingen, 1824; Rosenmâller, Das 
ake und neue Morgenland, Leipzig, 1820, du même, Scholia in vetoi 
Testamentum, Lipsi», 809. Du même, Handbnch des biblisdMB Aller- 
Ihnmkunde , Leipzig, 1823. #• Jahn , Archsologia Bibli», Tienne, 1806» 
NoriL. das Leben Mosis, Leipzig, 1836. Hartmann, HistoricheÂ^P^. 
Forschungen Ober die f&nf Bûcher Moses's. Rostock 1831. De welle. 
Lehrbuch des historisch-kritisch. Einleitung in die Bibel allen no* nenen 
Testamentes, Berlin, 1833, da même Ck>mmentar uber die Psa1me*> 4« Mf. 
Heldelberg, 1836. S. von VpUen, die Genesis. Konigsberg, 182S^ 

> Veni noUscom ; noli aos relinquere ; tu enini nosti m qi^^N» l<^ K' 
deiertum, castra ponere debeamus» et eris doctor ooster. NonK* ^» v* ^ ^' 
3 Exod. XUr, 21. 
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semblaient annoncer^ par anticipation , la nuit; soudain ils se 
dissipent devant la lune qui , presque dans son plein , s'élèvei 
à Forient , tandis qu'à Foccideut le soleil n'est point encero 
descendu sous l'horizon. Ces deux astres paraissent réimir leurs 
clartés, pour prolonger le jour et donner aux Israélites le temps 
d'achever la défaite de leurs ennemis : l'historien s'écrie , dans 
l'enthousiasme de sa joie : Ce chef a arrêté le soleil et la lune '. 
Yeutril dire que des pierres partant des frondes des Hébreux 

• 

I tanné. \, 13 et sq. J. Jalm. lotrodnct. in librôs sacros veteris fœderis, 
c. 2. delibro lomsB, [Mr. 39, p. 250, et Bretanno Jos. X. C'est (Mur une mé- 
taphore semblable, mais qui n'a point été interprétée à la lettre, qn'Isale 
s'écriait: Non oceidat ultra sol tuus. LX , 20 , et XX, 36 : « La lumière de 
la lune deviendra pour vous comme la lumière du soleil , et la lumière do 
soleil sera sept fois plus grande, comme serait la lumière de sept jours en- 
semble. 1» Même sens allégorique au chapitre V, 20 , du livre des Juges^ o& 
il est dit que les étoiles ont combattu contre Sisara : a On a combattu contre 
eux du haut du ciel ; les étoiles, demeurant dans leur rang, dans leur cours 
ordinaire, ont combattu contre Sisara. » Cl. J. Hermann Janssens, Hermé- 
neutique sacrée , trad. t. I. Pacaud, t. 2, p. 23 (Paris, 1838, in-l2J. 
Lorsque Isale, dit Malmonide, veut parler de la chute d'une dynastie ou de 
la ruine d'ane,grande nation^ il se sert d'expressions telles c|ue : «les astres 
sont tombés, lé ciel a été bouleversé , le soleil s'est obscurci , la terh) a été 
dévastée et ébranlée, » et beaucoup de métaphores semblables. C'est comme 
on dit chez les Arabes en parlant de celui qu'un grand malheur a frappé : 
« Son del a été renversé sur la terre. » De même, lorsque le prophète décrit 
la prospérité d'one dynastie et un renouvellement de fortune, il se sert de 
métaphores telles que : « l'augmentation de la lumière du soleil et de la lune, 
le renouvéUement du ciel et de la terre , » et autres expressions analogues. 

Ma&nonide ajoute , en parlant encore d'Isafe : « Lorsqu'il se met a dé- 
crire la tranquillité des Israélites, quand Sanachérib aura péri, la fertiUté 
et le repeuplement de leurs terres , et la prospérité de leur empire sous 
Ézéchias , il dit aUégoriquement que la lumiâre du soleil et de la lune 
sera augmentée ; car de même qu'il a été écrit , au sujet du vaincu , que la 
iomière da soleil et de la lune s'en va et se change en ténèbres , par rapport 
an vàioea, de même la lumière des deux astres augmente, par rapport 
au vainqueur. » 

On rencontre aussi dans les autres prophètes des métaphores du même 
genre* ' ' 

;Ëcéchiel dit , en décrivant la perte du royaume d'Égyple et la chute de 
Pharaon par la main de Nabucnodonosor : « Et je couvrirai les cieux en 
t'éteignaot, et j'obscurcirai leurs astres ; je couvrirai le soleil d'un imagé et 
la inné ne fera pas luire sa lumière. Toutes les clartés de lumières dans les 
eieax/ je les obscurcirai sur toi, et je répandrai des ténèbres sur ta terre, 
dit le Seigneur, rÉtcrnel (XXXII, v. 7 et 12). » . . " 

JmI dit en parlant de la multitude des sauterelles qui arrivèrent dans ces 
jours : « Devant elles tremble la terre , le ciel s'ébranle, le soleU et la lune 
«'obscorcissent, et les astres retirent leur clarté. » IJ, 10. 

Amot dit en4écrivaiit la destruction de Samarie : « Je ferai coucnerle 

4 
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qui excellent dans Tusage de cette arme, ont accablé tes vain- 
cus dans leur fuite, il raconte qu'une pluie de pierres a écrasé 
les fuyards : c'est ce que nous apprend Técnyain Josephe lui- 
même '. Un heureux hasard a-t41 ouvert à Moïse l'issue d'une 
nouvelle source, ou les eaux ont-elles été amenées, d'abord 
par de secrets conduits, et leur abondance les fait-elle sortir 
avec impétuosité? quand le législateur hébreu montre la 
source de sa baguette , Fauteur dé TExode , dans son style 
hyperbolique, nous dit qu'il a fait jaillir Teau du rocher'. 

Les chants de désolation ou de victoire, par lesquels les pro- 
phètes annonçaient aux Israélites la destruction de leurs villes 
ou de celles de leurs ennemis % ont été interprétés par les Ghré- 



foleil en plein midi, je coavrirai de ténèbres la terre an jonr de lumière, et 
je changerai vos fêles en deuil. VIII, 9-iO. 

(Voy. Elirait da livre Dalalal-al-'Hayirin de Malmonide, traduit par 
M. IkiBkj dans le t» 9 de la Bible de H. Cahen.) 

I Le miracle de la prise de Jéricho doit ainsi recevoir une eipUeatioo 
pareille. En effet, peut-on voir antre chose qu'une hyperbole dans ces pa- 
roles : te PopuTo vociférante et clangentB>us lobis,muri ilUc corraenmt. 
Josué, VI, 30. Cf. anl. Xud., IV, 5. » 

a C'est Philon, de Vit. Mosis, lib. I (p. 492, éd. Turnebe, in-f*, 1552), q^ 
rapporte lui-même celte explication toute naturelle d'un fait regardé long- 
temps comme miraculeui. M. Eusèbe Saiverle, auquel j'emprunte cette 
di>sc|rvaliqn, rappelle qu'une métaphore semblable de la langue moque 
donna naissance à des légendes du même ordre : Baechns fit jaillir une 
source en frappant la terre de son Ihyrse (Pans. Mess., c. 36). AtiJante 
altérée, frappe de sa lance un rocher d'où sort à l'instant une source d'eau 
fraîche (Paus. Cor. c. 24). Celte remarque seule suffit pour faire voir com- 
bien la vérité historique gagnerait en France, à des travaux de critique en- 
trepris dans l'esprit d'une exe((èse nouvelle. L'Allemagne a donné l'exemple, 
et déjà les pialériaux rassemblés par ses théologiens ont ù& .fiûre w& pas 
immense à l'herméneutique sacrée. Mais dans notre pavs, ces études ont été 
englobées dans l'indifférence, l'antipalhie même que professent tant d'esprits^ 
éclairés pourtant, pour les questions Ihéologiqjaes. Le dergé kii-méaie a 
laissé s'éleindre dans ses mains l'héritage des H net, des D. Calmet et des 
Arnauld ; à peine sait-il ce qui se passe au-delà du Rhin , et aar quéL ter- 
rain nouveau la critique transporte atqourd'huil'Ancien-Testament.Ceaiqni, 
ooMme nous, apprécient l'intérêl tout particulier qu'inspirent les études tkéo- 
logiques , entreprises surtout au point de vue du rationahsme, sentiront 
peut-être davantage par nos paroles, con]l>ien il y aurait besoin en France 
de relever cette branche de 1 érudition historique, et d'habituer, en la cul- 
tivant , les esprits à une discussion qui fût autre chose qu'on scepticisme 
moqueur et Mvole. 

3 Isaïe, XXIV, XXY et chap. suiv. L . et sq.XLI et sq. Quel antiw fens qu'un 
sens allégorique doit-on reconnattredani ces paroles da mémeprophète : Ceux 
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tiens/comme des prédictions de la fin du monde; t;t la méta- 
phore dani^ laquelle Ezéchiel et Daniel représentaient^ sous la 
figure d'une r^urrection, Jérusalem sortant de ses ruines, a 
été prise» par une erreur semblable , pour Tannonciâtion de la 
résurrection dernière '. 

Dans rEyangile, il y 9 aussi des traces de pareilles méprises. 
Tel est ce passage de saint Mathieu (nn, 16» 17] : a Et omnes 
» maie habentes curavit ut adimpleretur quôd dictum est per 
» Isaiam ' prophetam dicentem : Ipde infirmitates nostras ac- 
» cepit et œgrotationes nostras portavit. d Et cet autre [ji, 5) : 
» Gœd vident, claudi ambulant» leprosi mundaiitur» surdl au- 
» diunt» mortui résurgent, pauperes evangelisantur '.» Là, les 
paroles du prophète ont été prises à la lettre , quoique la lec- 
ture de Tensemble du discours» auquel elles sont «npruntée», 
indique suffisanunent qu'elles ne sont qu'allégoriques. Danii les 
évangiles apocryphes » ce système d'assimilation d'expressions 
métaphoriques à des faits donnés comme réels et comme ayant 
été raccomplissemçnt de ces expressions mal comprises elles- 
mêmes» apparaît dans toute son évidence ^. Et pour n'en citer 
qu'un exemple, ce verset du psaume ihS : aLaudate Dominum 
n (de terra (hràcones et omnes abyssi » » qui sert de pendant à 
celui-ci : c< Laudate eum» sol et luna; laudate eum, omnes 
» Stella » » et qui n'est qu'une expresâon fort ordinaire du 
style oriental» a été regardé comme prédisant que des drageons 

de Yotre peuple qa'pn avait fliit mourir rifront de noareaa ; ëen ^i étaient 
tués au mllk» de moi, reânueiteront. Réreillez-Toiu de votre lommèn et 
diantef lei looaoges de Diea, vous qui habitez dam la poussière. » XXTI,i9. 
N'est^il pas évident , d'après ie style de tout le cantique d'aetions de ^àce 
poorla délivrance de Xuda, auquel ces paroles sont empruntées , que I0 
poète hébreu désigne ici ceux qui étaient morts moralement et qui étaient 
abattus, ceux qui habitaient, comme il le dit, dans la ponésière. Mais on 
ooofoitque, cité ainsi isolément, ce passage présente Papparence de l'an* 
Booee d'une résurrection. 

> Ezéchiel^ XXXVII; Daniel, XH, et l'extrait du DalalaUal-'Hayhrin» cité 
ci-dessus. 

3 Isale, LUI, 4 ; Cf. I, ép. Pètr. Il, 24. 

3 Isale, XXXV, 5, L\l, 1. 

4 Strauss, Vie de lésus, trad. Littré, tom. f , !*• piftrt., p. 101. 
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adoreraient^^réellement l'ËnfantJésus; fait qui aussitôt a été 
supposé par révangéliste s'ôtre passé en Egypte '. 

Les paraboles mêmes de rEvangne^ et qui y sont données 
comme telles, sont transformées par le peuple , au moyen- 
âge y en faits réels et accomplis. Lazare est un pauvre saint 



> Pareil système fut suivi au moyen-Âge. Les annales de 'cette grande 
époque nous montrent qn'on cherchait les prédictions des évènemens contem- 
porains, dans les paroles de l'Ecriture : interprétation littérale qui les détour- 
nait de leur acception véritahlA. Alors il était facile, après qu'on les avait 
ptises isolément et séparément des paroles précédentes et suivantes qni for- 
maient avec elle un sens indivisible, d'offrir comme une prophétie du fait que 
l'on y cherchait. Nous choisirons entre mille, cet exemple que nous fournit 
Rigord, dans sa vie de PhUippe- Auguste (coll. Guizot, p. 21): Au moment 
du sacre du monarque, un chevalier de la maison royale brise trois lampes, 
en lançant sa baguette au milieu de la foule, dont il veut ainsi apaiser le tu- 
multe. L'huile s'ép&nche sur le front de l'auguste couple. Cette circonstance 
parait au biographe de Philippe comme une sanction manifeste donnée par 
le Gid à Tavâiement du roi, comme une onction divine, onction que Salo- 
mon, lai, semble avoir annoncée par ces paroles du cantique des cantiques 

il, 2) : «Votre nom est comme une huile qu'on a répandue». Au reste, il est 
remarquer que c'est en procédant par mutilation des discours, en acceptant 
arbitrairement les passages qui semblent avoir trait au fait dont on veut 
trouver la prédictioqi et en laissant de côté ceux qui n'ont avec lui aucun 
rapport et quelquefois même le contredisent, que 1 on a fait réaliser tant de 
prédictions qui, si elles eussent été véritablement telles, auraient dû pré- 
senter autre chose que des phrases entrecoupées, comme les oracles de la 
pythie, et offrir une suite et une clarté qu'oii n'y rencontre jamais. Si vraiment 
Dieu livre parfois à l'humanité le secret de l'avenir, est-ce par Teffet d'une 
contrainte, et netAche-t-ilde soulever le voile que le moins possible, n'agit-il 
alors que comme malgré lui T Une pareille conception serait folie. Le propre de 
la venté c'est d'être claire et évidente, surtout quand elle émane de Dieu. Il 
n'y a qu'un recueil de prophéties qui portent avec elles une clarté qui tient 
de révldeiioe, et ce sont justement les prophéties dont le caractère apo- 
cryphe est le mieux démontré I Je veux parler des vers sybillins, œuvres oes 
fraudes pieuses des premiers siècles et acceptés avidement par les Chré- 
tiens prlmitâfii comme des prophéties non moins éclatantes que celles des 
Hébreux et consenrés dans les siècles postérieurs. Voyez la nouvelle édition 

2u'ena donnée M. Alexandre et rexoellent article de M. Letronne sur cette 
dition dans le Journal des SaMmU^ novembre 1841. L'église chante 
encore ; « Teste David cum svbilla ». Cf. la liote intéressante de M. Ede- 
lestand du Méril, dans les prolégomènes de sa savante histoire de la poésie 
Scandinave, p. 87 : «Porro dies illacomplebitvatasybillœ»,dit0thlon, en 
parlant du jugement dernier. Othlon , liber metricus de doctrin spirit. ap. 
Thesaur. Anecdot. , tom. 3, Parsii, p. 482, Ceux cpii voudront se con- 
vaincre davantage de l'exactitude de notre réflexion , consulteront les 
Centuries de Michel de Nostradamus, où souvent un vers, pris isolément, a 
tout le caractère d'une prédiction, mais où il le perd dès qu'en cherchant 
la liaison oui le rattache à ceux qui l'accompagnent, on reconnaît que dans 
l'esprit de l'auteur, il a reçu une tout autre acception. 
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qui a vécu dans la misère et qui , après sa mort^ devient le 
patron des ladres ou lépreux'. L'histoire de l'enfant prodi- 
gue est racontée par plusieurs légendaires comme un événe- 
ment contemporain. Un moine montra au voyageur Hassel- 
quist "*, le lieu où s'était passée la scène du bon samaritain 
secourant le blessé qu'avaient abandonné le prêtre et le lé- 
vite ^ • 

MaiSy c'est dans la vie des saints que s'offrent à tous instants 
les exemples de cette confusion que favorisaient l'amour du 
merveilleux et l'ignorance de l'histoire religieuse. 

La légende si célèbre de saint Christophe va nous ea fournir 
une preuve bien significative. 

Saint Christophe ^ était un Cananéen d'une force et d'une 
grandeur prodigieuse. Fier de cet avantage physique que la 
Providence lui avait départi, il ne voulait obéir qu'à celui qu'il 
trouverait ^ns fort que lui. Il se donne à un roi; mais ce roi 
a peur du diable et il se signe dès qu'il entend prononcer le 
nom de cet esprit infernal. Christophe , qui ne s'appelait cn- 
coriB qu'Offerus, le quitte pour se mettre au service de ce Satan 
qui fait trembler le monarque. Il rencontre justement au mi- 
lieu d'ui^ désert^, le démonta la recherche duquel ils'étaitmis. 

1 Legenda Aurea, c. 75. 

3 Hasselqaist. Voy. dans le Levant, toi». î, p. 184. 

U existe une tendance trèft manifeste chez le peuple à localiser les 
événements dont la tradition lui a transmis le souvenir ; aussi cette préten- 
tion qu'ont toutes les nations de connaître encore le lieu où chaque événe- 
ment de leur histoire s'est passé, nie prouve absolument rien pour la vérité 
du ffit. transmis. Ea Grèce, au dire de M. Pouqueville, les guides montrent . 
encore aux voyageurs l'endroit où s'est passé chaque événement vrai ou faux 
des temps hérolfques. Dans la Terre-Samte, les Chrétiens croient retrouver 
tous les lieux marqués par la moindre action du Sauveur. A Metz, à Rouen et 
à Gorbeil, on montra longtemps les maisons où les dragons qui ravagèrent 
ces villes avaient été terrassés. On sait que Pausanias nous dit qu'on faisait 
encore voir de son temps, l'antre par lequel Baccbus était descendu aux en- 
fers. Ck)rinth., 3. 87. 

3 Cf. Géramb. Pèlerinage à Jérusalem, pour de nombreux exemples de ces 
localisations dans la Terre-Sainte. 

4 Legenda Âurea, c. 95. 

5 Dans les idées juives et chrétiennes, le désert était le séjour habituel du 
démon. C'est au désert qu'il tenta le Sauveur : » Lorsque l'esprit impur, 
dit l'Evangile dans la parabole du fort armé, est sorti d'un homme, il s'en va 
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L'esprit des ténèbres a les traits d'un chevalier hideux; il loi 
dit : et Je suis celui que tu cherche».» Dès lors Offerus le prend 
pour son nouveau maître. Mais void qu'ils trouvent une croix 
sur le bord du chemin , Satan tremble et s'effraie et change 
aussitôt de route. c< Tu n'es donc pas le plus fort? » lui dit Of- 
ferus; et dès lors il laisse le diable, et se retire dans une soli- 
tnde, résolu de chercher le Christ dont le* démon redoute tant 
la puissance*. 

D'après le conseil d'un ermite qu'il rencontre , il se préparc 
à sa conversion , en passant sur ses épaules tous les voyageurs 
qui se présentent, pour traverser un torrent situé près du désert 
habité par Fanachorète. Un soir, il entend une petite voix qui 
lui crie de le faire passer. H sort à Tinstant de sa cabane et 
trouve un jeune enftmt ; il le met aussitôt sur ses épaules , et 
s'élance au milieu du courant; mais Tentant (^yiis^t de plus 
en phis lourd , et quand Offerus se trouve mW/êol du tor- 
rent, sa force prodigieuse elle-même défaiOii;H.lQappuie en 

par des lieux arides, cherchant du repos. Malh., XII, 48. Luc, XI, 24. Du 
temps des premiers ermites de laSyne etde TEg^te, les démons étaient si 
nombreux dans leurs solitudes, que ces ermites étaient obligés, au dire de Se- 
rene, de faire la garde la ntiit^ eontra les attaques de l'ennemi. Fleury, Hist. 
ecclés. , XX, c. 7. » Cette croyance venait de l'Egypte, dans la religion 
de laquelle les déserts de la Libye étaient regardés comme la demeure de 
Typhon, le principe mauvais, Tadversaire du Dieu bienfaisant. Greuzer, 
Reuq. de l'Antiq., trad. Guignlaut, tom. I, p. 417. Nous retrouvons la 
trace encore vivante de cette origine, dans le livre de Tobie, VIII, 8, où 
Tarchange Raphaâ va lier le démon Asmodée, dans le désert de la Haute- 
Egypte , précisément dans le lieu que les Egyptiens regardaient comme 
le séjour de Tvphon. Dans les Actes apocryphes des Apôtres et dans 
nombre de vie de saints, le jMrsonnage sacré ordonne toujours au démon 
de sortir de fidole qu'il habite et de se retirer dans le désert « Ablte in ter- 
ram desertam et nolite ultra vexare bomines, » dit saint Thomas aux démons 
4ont il délivra des femmes. Apost. Histor., S. Thom., p. 705 ; t. "8, Codex 
apocryphus, éd. Fabridus. Et saint Barthélémy dit à un démon qu'il avait 
contraint de sortir d'une idole : «Si vis ut non te facikm in abyssum mitti, 
exi de isto shnulacro et confHnge illud et vade in déserta, ubi nec avis TO- 
lat, née arator aral^etc.» Apost. Histor. S. Barthol., c. 6, ap. Fabric, t. % 
p. 681, ouv. cit. GT^i Isale, XXXIY, 14. 

< Cette circonstaitté de la vie de saint Christophe pourrait bien être em- 
pruntée à la vie de saint Justin, martyr, qui, cherchant la vérité, embrassait 
successivement toutes les doctrines philosophiques et les quittait toutes , mé- 
content de leur insuffisance, jusqu'à ce qu'il rencontrât, au bord de la mer, un 
vieillard qui le convertit au christianisme, S. Justin, Dialog. com Tryi^n, 
p. 218, D. (éd. 1611). 
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vain sur son bâton et s'enfonce. L'enfant lui dit alors : aChm- 
n tophore 1 Qirôtophore I (c*e8t-à-dire porteur du Christ) , car 
» c'est le nom que tu as mérité, ne t'affliges point de n'avoir 
» pa porter le monde et celui qui Ta fait '• n 

Tout dans cette légende respire la fable; mais cette fable, il 
est aisé d'en saisir l'explication : 

Le nom de Christophe, Christophorus , qui porte le Christ , 
en renferme tout le germe. Nous devons porter le Christ, c'est- 
à-dire en avoir toujours la pensée dans le cœur ' et le nom sur 
les lèfres ^ : Voilà l'origine de l'histoire d'Offerus portant le 
Christ ^.Cdui-là seul est véritablemenllbrt, qui rapporte à Dieu 

> Soifflot eertalnef Tenfoni de la Légende, Teaa qne fiiifait Ptsier le 
iaiot était eelle de la mer Roage. Oo sait le sent figuré qa$ les Chrétiens 
aUriboalent an passage de la mer Ronge, qu'ils ont plusieurs (oit représenté 
§ur leoiifiqreopnages, Bottari, Pitture et seult. saer., pi. 194. Ils j, TOjraleot 
nos image de la résurrection et du baptême qui imprime à l'homme 
une noureile eiistenee : Per mare transitus baptismus est. S. Aug. , 
Serm., 9Î9, e. 8. Il y a done Heu de croire que cette mer Bouge passée 
par saint Christophe, avait aussi une signification mystique. Les fragments 
snfiraoti de la prose chantée dans certaines églises, en l'honneur de safait 
Christoplie, rappellent encore cette figure de la mer Ronge : 

O fancU ClirUtophore 
Qui portasti J«fam Chrûtum 

Per mari rnbroin, 

N«c CranKifti cruram 

Et koe ett non mirum, 
QaU faitti magnum viram. 

Cette Irlande rappelle l'histoire de Vichnon prenant la figure dn bnme 
natal Vanïàna, ponr Cilre connaître le puisfanc^ divine an géant Bail. 
Credter, on?, cit., t. i, p. 187. C'est encore la même idée qui a donné 
naissance à ces nombreuses hbtoires de reliques devenues si lourdes, qu'il 
ne fot plus possible de les porter. Cf. Frodoard, Bist. ecdes., Rhem., lib. 8, 
c. 18; Ub. 4, c. 40. 

> Portale Denm in corpore vestro. S. Paul. 1 ép. Corinth., VI^ 20. Por- 
tala Christum in corde vestro tanquam tnesaumm. S. Prosper, Aqult. 
Oper», 1,47. Qnid est Deum portare? Imaginera Dei representare, Christum 
imttarf. B. Ivo. Camot. Serm. de purif. B. Virg. 

3 Cette idée allégorique se trahit au reste dans la remarque de Jacques de 
Voraffine, qui dit que ce saint portait le Christ de trois manières : sur les 
épaules, dans la bouche. et dans le cœur. 

4 C'est cette même métaphore du portement du Christ, qui a suggéré 
fouveoi au artistes italiens, la pensée de représenter des sabits portant la 
croit ou l'Enbnt-lésus. Représentations qui ont cerUineroent contribué à 
entretenir la croyance que des:.saints avaient réelleroent porté le Sauveur. 
Samt Christophe n'est pas, en effet, le seul saint qui ait été regardé eonunf 
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sa puissance ' : car IHea est la force*. Cette vérité clirétieiiiMr^ 
entendue littéralement, a fait regarder saint Christophe , c'est* 
ft-dire la personnification de celui qui porte le Christ , comme 
un géant d'une force prodigieuse ^. Ces différents maîtres au 

ayant exercé ces aaguslesfoQCtioiu. Saint Amadoor les remplit, dit-oo, aussi 
auprès de la Vierge, d'après une tradition dont Userait, sans doute poéril de 
diseater rauthentidté.Gf. Gaillaa, Histoire critiq. et relig. de N.-D. de Ro- 
eamadoar, p« 36 (1836, S»). Une confusion du même ordre, fondée mt 
use grossière interprétation des paroles de Tap^tre : « Ego stigmata lesn, in 
corporeroeo porto, • onde ceprécepte de saint Vincent Ferrier : «r Debemns 
cmcifigi ad instar Christi et recipere quinque plagas Tirtualiter, » a donné 
naissance aux idées singulières de la stigmatisation, à cette légende de saint 
Voland, sur le cœur duaael oo trouva après sa mort la marque d'une croii 
imprimée. Bxovii, Anmu.eccles., an. 1237, par. 10. Sainte Radegoode donna 
la première l'exemple de cette folle explication de ce précepte allégorique, en 
se grayant la forme d'une croix sur le corps , a?pc le bout d'une pique 
roug|e au feu. Ribadeneira, 13 août, p. 210. Une fois acceptée, détournée 
de son acception première, cette idée aura été matérialisée, dans la yie de 
quelques nouveaux saints; on l'aura reproduite plusieurs fois par Imitation, 
et ioabuf de la croyance que le Christ imprima parfois à certamiBi créatures 
qu'il distinguait des autres , les marques de sa passion, des esprits exaltés 
te seront imaainés, dans des extases et des visions nées de ThaUiicinalion 
de leurs séns^ Tes recevoir à leur tour. Il est à remarquer que l'on rencontre 
un bien plus grand nombre de femmes que d'hommes, dans la vie deM^oelles 
se lit cette circonstance étrange de Timposilion des stigmates. AIdu pour 
deux saints, saint François et saint Furst qui reçurent cette faveur divine 
nommée par l'église , «vulnus divinum, plaga amoris viva, » nous trouvons 
parmi les femmes : sainte Gertnide^ sainte Ida de Louvain, sainte Catherine 
de Sienne, sainte Hélène de Hongrie, sainte Osanne de Mantoue^ sainte Ca- 
therine et la sœur Emmerich, toutes femmes dont la biographie décèle le 
S lus grand dévergondage d'idées mystiques et la plus incroyable exaltation. 
[. 1. GOrres, dans son savant ouvrage intitulé : Die chrisUiche M jstik, t. % 
p. 490, tout en ayant à cet égard nne opinion très dîfTérente de la ndtre, 
reconnaît néanmoins que saint François est le premier saint dont U vie 
présente cette circonstance extraordinaire, et que l'idée des stigmates 
doit être cherchée dans la version littérale de ces paroles figurées de saint 
Paul : « Ego stigmata Domini nostri porto. » Cf. i ouvrage du P. Raynaad 
intitulé : De Stigmatismo sacro et profano. Lugd., 1654, la Vie d'Anna 
Catherine Emmerich, en tète de l'ouvrage intitulé : La douloureuse Passien 
deN. S. J.-C.,trad, de l'Allemand (3«édit., Paris, 1836, in-S»), et en gé- 
néral la vie de tous les extatiques célèbres , mais principalement celle de. 
sahite Gertrude, de saint François d'Assise, de samt Furst, évèque. Celle<ir 
où se Usent les curieuses révélations de ce saint, se trouve dans les Ada 
Sanctor. Hibemi», de Colganus, l\, feb., c. 8. Au reste, nous nous propo- 
sons de publier, sur ce sujet neuf et intéressant, un travail complet. 

I Pts te minorem quod geris, imperas. Horat., lib. 3, od. 6. 

9 Aiyo/Acv velwv in dW^/Ais crriy 6 Uhç , S. Dionys Areop. , de divii 
Nomln., c. 8, par. 2. 

3 La Légende dorée lui donne douze coudées. Pierre de NataKbus, de 
sanctis M. Julii, e. 185 (Lugd., 1519), p. 128, lui attribue on visage de 
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service desquels se met successivement le saint, ont été sup- 
posés, dans le but de mettre en évidence le précepte que toute 
véritable puissance vient du Christ, que nul n'est puissant, 
honnis celui qui se soumet à lui. Jésus enfant est plus fort que 
le plus fort de la terre* : autre précepte qui devient le fondement 
de ridée du saint succombant sous le poids de l'enfant divin. 

A cette première légende de saint Christophe , vinrent plus 
tard s-adjoindre de nouvelles croyances : ce saint rendait, di- 
sait-on, la santé et la vie à celui qui pouvait l'apercevoir, il le 
préservait d'une mort subite et malheureuse. De là, l'usage de 
fabriquer de ce saint des images colossales et capables d'être 
distinguées à la plus grande distance ; aussi , chaque église de 
France et d'Allemagne eut-elle sa gigantesque statue de saint 
Christq)he'. Ne voilà-t-il pas la traduction littérale et entendue 
dans le sens le plus matériel, du précepte qui enseigne que c'est 
en se guidant sur le parfait chrétien , qui porte le Christ dans 

douze pieds de long. On lit à ce sujet, dans Baronius (martyr, ad 25, Jul., 
p. 453); Elegansqae statura, mente elegantior, visa fulgens, corde ?ibrans 
et capUlis rotUans. Le bréviaire de Schleswig (1513) dit que ce saint était 
de très grande taille. « De sancto Chiistopboro similiter ejos altitudoetiam 
hiero^jpbicoemblematico proponit nobis magnitudinem cordis iUius. J. B. 
Casalis, de vet.sacr. Cbrist Ritib. , lib. I, c.2, p. 23. » 

1 C'est en même temps une leçon morale qui nous est donnée, pour que 
nous ne nous enorgueillissions pas des dons 'du Ciel, en nous montrant que 
nous sommes bien au-dessous de Dieu, et qui rappelle cette réflexion de Gré- 
goire le Grand : a IVonnuUi.enim per accepta dona virtutum, per impensam 
gratiam boBorum operum, in superbiae vitium cadunt. » 

Suivant Lutber, saint CbristOpne n'est qu'un saint aUégoriqiie qui n'a ja- 
mais existé : « und sagte dass es keine Historié w&re. » Ce saint est l'imagée 
typique du chrétien , le torrent celle du monde, et le bAton sur lequel il 
s appuie, eelle de la parole de Diev^. Tischreden, ap. M. Luthers Sâmtliche 
Schiften, édit. ï. G. Walch., t. 22, c. 53, p. 1993 (in-4o. Haie, 1743 ). 

Mélâiichton a dit aussi dans son Apologie de la confession d'Augsbourg : 
« Ghristoiphorum pinxit aliâuis vir prudens , ut significaret per allegoriam^ 
magnum oportere animi roour esse in bis qui feront Ghristum, hoc est qui 
docerent Evangelium aut confiterentur : quid necessit subire maxima pe- 
ricula. Deinde stolidi monachi apud populum docuerant invocare Cbristo- 
phorum, quasi talis Polypbemus aliquando exstitisset. » 

» On remarquait surtout les statues, hors de toutes proportions, des ca- 
thédrales d'Auxerre, d*Erfurt. N.-D. de Paris avait aussi son saint Chris- 
tophe. Albert Durer et Elzbeimer ont chacun, dans un de leurs tableaux, 
représenté ce saint populaire de V Allemagne. Dans le tableau du premier^ 
on voit Christophe traversant le torrent, succbmbant sous le poids de l'enfant 
divin qa'il porte sur set épaules, et s'appuyant sur son bfttoo. 
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son cœur , en l'ayant sans cesse devant les yenx , que Ton sera 
guéri du péché ' . Plus tard cette guérison Ait comprit dumal 
physique en même lemps que la vue du saint Ait ent^nâue 
de la vue physique, et saint Christophe procura la santé i 
ceux qui regardaient sa monstrueuse image : ainsi que le rap- 
pellent ces vers placés ordinairement au-dessous de sa statue : 

Cfarislopbori sancti gpecimen quiconupie tuetur , 
Isto nempe die non morte maie morieUnr. 

Une confusion analogue à celle qui nous est offerte dans la 
légende de saint Christo{die , naquit de l'idée de vie nou- 
velle apportée aux hommes par la religion du Christ , dans le 
langage mystique de l'Évang^e et des pères. La foi au Sauveur 
conférée par le baptême fait sortir l'homme de la mort du 
péché ^ , et le ressuscite à la vie céleste ^. Cette résurrection a 
été prise à la lettre par les légendaires, qui n'ont plus vu dans 

I Nulla major infirmitas qaam fieri peccatorem ad qœm depeUendom 
solas Christos est medicas; quia langaores nostros ipse talit ; appropin- 
qnante Deo et ipse appropinquat Tobis. Simon Gass., tib. 6, c. 14. Aspk» 
Christianam venim, nam Ghristiamis vems secom fert salvtem et sanationem 
morlMram. S. Andr. Gret., inTraosf., 14. Qui fert Chriatmn, fert salntem ; 
cmn Christo mortem morbomque non timet Ghristianiu. % Petr., Ghrys. 'm 
festo. mag. 

> Saint Christophe était devenu au moyen-âge le saint par exceUeece. 
Dans la pins grande partie des Heures manuscrites du 13* et du 16« siècles, 
et dans celles qui furent imprimées dans le siècle suivant^ Timage de « 
saint est accompagnée de prières latines et françaises, dans lesquelles on 
attribue à ce martyr le pouvoir de prévoir tout ce qui peut arriver de Acheû 
à l'honmie. Dans beaucoup de pays , les femmes enceintes l'invoquaient 




Cf. J. A. Gleichii Diss. de magno Ghristc^horo ; ViUavioentu Rat. stod. 
théoloff., t. 3, c. 7. Mais quand bien même e|^e aurait démontré qu'il j a 
eu réeUement un saint Christophe mantjmé sous Dèce, il demeure bien 
constant que le saint des légendaires, celui cpi doit naissance àlldée figurée 
mal comprise, n'a jamab eu la moindre existence. 

3 Quisc[uis enim Eedemptoris nostri fidem snscepit, per redemptionis oes- 
tre baptismum renascit et Spiritus Saneti gratte ab omni peccato redinrîtnr. 
S. Greg. Magn., lib. 6, in I Reg. , c. 3 21. 

Magnum est sane propositum, hoc baptisma mors peccati, anime rege- 
neratio. S. CyriL, Hieros., Gatech. , I, 7. Ôvmç yàp BAvaro^ ovroç im 
•novupbç, b rûv «/mc/sto^Iûv, S. Joanidurys., in Acta apost., Homel. XXI, 3, 
p. 174, éd. Montfaucon. 

4 Eî y«p &pyjîi ^9t ç«^ç ro ^nnvficc >e«i TC/xinq -hfupCtv inuvn ii rks 
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le» .paroles destinièes à rappeler cette pensée morale, que des 
rédts de résurrections réelles, positives, telles qu'on en ren- 
contre dans rÉvangiie : miracles l>eaucoup (dus capables d'ex- 
citer la curiosité et de plaire à la crédule imagination des 
masses '• 

L'histoire de la résurrection de René est fondée sur la signi- 
fication littérale du nom de ce saint, nom destiné à rappeler 
sans doute la conversion qui l'avait feit passer à une nouvelle 
vie et lui avait sqpporté conune une seconde naissance. H y avait 
sept ans qu'il languissait dans la mort du péché , lorsque saint 
Maurille le ressuscita, c'esirà-dire l'amena à la foi chrétienne \ 
Une hymne composée , en 1125, par Ulgar , évèque d'Angers , 
rappelait encore ce véritaUe sens de la résurrection de saint 
René ; on y lisait : 

De morte puer (René) revocalus 
Nec morà , fœcundam sacrât Maorilius andam. 
Et quasi bisuatum, vocat hune de fonte rénatum 3. 

noc^yytvtvlxç'fi/iipoc. S. Basil., de Spiritu sancto, c. 10. Quod in baptismale 
sÎDt réfkâti. S. Léo , Serm. in Epinban ,15. 

Oq JU.C6tteiii6criptîond«n8 le ménologe de saint François, 18 /ul., 
p. 1293 : 

Mortaa cineream frustra rediguntur in umam, 
Corpora postremo quœ rediviva forent. 

Enfin, Jésus dit loi-méme : Ego sum resurrectio et vita. Math. X, 39. 
En Térité, je tous le dis, s'écriait le Christ (loan, V, 24) , celui qui entend 
pia parole et qui croit à celui qui m'a envoyé, a la vie étemelle et il ne 
tombepotrit d^ la condamnation ; mais il est déjà passé de la mort à la vie. 
Cf. S. jb^njs. jàreop,., de divin. Nomïn..c. 6, par. I. 

« Saint Jean nous Dût déjà voir, dans son Évangile III, A, que cette idée 
figurée .*de renaissance n'était entendue que dans le sens littéral, par le vu!- 
gâW^.Ç^mtamfi. peat nattre un homme déjà vieui , .disait Nicodéme? Cf. 
l'ounage jtelérassaat de M. G. Lassus, îbtltulé : Commentaire philoso^ique 
SDur l'Evangile siâat Jean, p. 22» (Paris, 1 837, in-So) . 

> S. Renâtus postqoam mortnus in sepulero annos septem jacuisset^ a S. 
Maurillio revocatus est ad vitam Martyr. Gallic, novemb., t. % p. 866. 

3 Cf. sur saint René, les deux dissertations de Jean de Launoy, et leqr 
prétendue réftitation intitulée : Apologia capitûli ecclesis Ândegavensis pro 
siiusto^Renato epiteopo suo f A.ndegavi,iie50, in-8o). C'est très certainement 
i des résmrrectionsmorales^anméme genre que font allusion ces vers de saint 
Paulin de Noie : 

BIjitîca quem nondam fontu rénovent unda. 
Et : 

lUa autem ut penitiu vitam, ppst fata novaret, 
Gonfestim sterna nituit ronovatus ab unda. 

Le baptême était désigné par les épithètes de nativitaé tecunda, vUale 
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Saint Hilaire ' rappelle à la vie un enfant , en lui conférant 
le baptême. Ne reoonnajissons-nous pas là l'altération de l'idée 
primitive de la vie nouvelle que ce sacrement lui a donnée?Les 
paroles adressées par le père d*une jeune fille mourante à saint 
Martin, qui va arracher celle-ci au trépas, nous reportent éga- 
lement à la pensée d'une mort morale : « solo spiritu vivit, jam 
» came praemortua '. » Toute cette croyance d'une seconde 
vie imprimée par des rites solennels était sortie de l'Orient , 
de la Perse , de l'Inde : dans les religions de ces contrées, tout 
«Dseignement était figuré , toute cérémonie allégorique ^, 

La légende de saint Nicolas semble devoir son origine à 
l'oubli de ce même sens mystique des résurrections, et elle se 
rattadie par conséquent à celles que nous venons d'examiner. 
On sait que le pieux évêque de Myre rappela à la vie de jeunes 
enfants, dont on lui avait servi la chair à son repas. En mémoire 
de ce miracle , le saint est toujours peint près d'un baquet dans 
lequel sont trois enfants, les mains jointes. Cette représenta- 
tion seule nous reporte au principe de cette légende : ce ba- 
quet , c'était originairement les fonts baptismaux , dans les- 



laoacntm, tmda genitaUt, regenerationis lavacrum. De antiq. baptism. 
ritib. ac csrem. observ. lesephi Vicecomitis Âmbrosianl, lib. I« c 3/ 
p. 5. (Mediolan. 1615, in-4<>). 

I BoUand, Aet. Sanct., XIII, lan., p. 125. La peD8é6 allégotimie se ré- 
vèle encore davantage dans cette observation de Grégoire de Tours , de 
Gloria confess. 48, d'après laquelle, àRiom, les enfants baptis^ par les 
Goths ariens, moiirarent aussitôt, tandis que ceux qui furent baptisés par le 
prêtre catholique , vécurent. On donnait autrefois l'eucharistie immédiate- 
ment après le bapténie, comme signe d'une nouvelle vie, d'une nouvelle nour- 
riture. De antiq. baptism. ritO>. ac csrem. Observ. Joseph. Vicecomit. 
Ambros. lib. 5, c. 34. 

> Sept. Sev., de Vit. S. Mart., c. 15. De même, dans le passage d' Abra- 
ham, admis par les Juifs, du service des idoles à l'adoration davrai Dieu, 
on avait coutume de dire qu'il était devenu une nouvel créature. Le pro- 
sélyte était comparé à un enfant nouveau-né, parce qu'il quittait la eondùloD 
de son eiistence précédente. Cf. Strauss , trad. Ltttré^ 1. 1, 2e part., p. 665. 

3 Dans les mystères du paganisme, les initiés étaient censés passer par un 
état de mort. Sainte-Croix, Myst., du pagan., éd. Sacy, t. 1, p. 288. Aux 
cérémonies du taurobole et do cridbole qui avaient une certaine analogie 
avec celles du Imptéme, se rattachait aussi l'idée de renaissancie, conmie le 
constate cette inscription souvent reproduite : Taufobolio criobolioque in 
cternum renatus. Gf.OrelU., Insc. latin, sélect., tom. l, n«>2352? 
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quels sont placés trois catéchumènes^ type des nations païennes 
que Tapôtre a converties » et auxquelles il a donné une nou- 
velle existence par le baptême'. C'est ce que rappelle une re- 
présentation donnée dansCiampini% et qu'on voyait dans le 
palais de Latran ; là^ on avait figuré Tévêque de Myre baptisant 
réellement des enfants ou plutôt des catéchumènes^ et Tinscrip- 
tion^était on ne peut plus significative : 
Auiit mactatos hic vivo fonte renalos. 

Elle disait le mot du miracle , en réveillant Tidée de ré- 
surrection morale, consignée dans une autre inscription du 
baptistère de Saint-Jean-de-Latran, rapportée dans le même 
ouvrage : 

Gcelorum regnum sperate, hoc fonte renati. 

Non recipit felix vita semel genitos, 

Fons hic est vitœ et qui totum diluit orbem, 

Somens de Christi vulnere principium. 

Ces enfants nus ^ placés dans un baquet ne sont pas des en- 
fants> mais des hommes représentés d'une taille bien inférieure à 
celle du saint, suivant un usage reçu du paganisme \et émanant 

I Giampiiii Vet. Honum., Op. t. 3, c. 3, p. 23. 

3 Omnis gai baptizatur , dit S. Ambroise, in Christo, moritar mundoV 
conctis enitn sv^ntitionum erroribus abrenunciat , ut solam colat fidem 
Christi etita fit, at peir inimicitiam abrenunciationis invicem sibi mortui dih 
cantur homo et dementorum cultnras, illic enim vêtus homo deponitiir et 
novos assiHhHar, peccatis moriturj ut justitis vivat/' démentis abrenunciat, 
ut Ghristo focietar resurrectionis Âitur» tenens pignus exemplo Salvatoria 
qui resurrexitamoiiaU. Jos. Vinc. Ambros.Q.^ cit. lib. % c. 16, p. 135. Il y 
a deux régénératioDs, dit $. Augustin, l'une .selon la foi qui se fait main- 
tenant par le baptême, et Tautre selon la chair qui se fera au dernier juge- 
ment, quand la chair deviendi:a immortelle et incorruptible. (Cité de Dieu, 
Uv. ao, C.6).. • 

3 Les catéchumènes étaient nus. « Tdeo nudi in ssculo nascimus , nudî 
quoque accedimaB, » dit l'auteur d'un sermon attribué à S. Ambroise. Gran- 
colas, l'anc. sacrement de l'égUse, tw3, p. 73. 

4 Gf. Comte die Clarac, Catalog. du Musée, n» ^l. Arc. du héros combat* 
ponnm eiemple de cet usage païen, dans un bas-relief. Gf. Aussi Bertoli^ Le 
Antiehità tfAqmleia, p. 370 (Venezia, 1739, fo). On y voit d'anciennes pein- 
tures , dans lesquelles les sainls qui tiennent par la main Conrad II, Henri 
son fils et Gisèle^ placés sous leur protection , sont représentés d'ude tailla 
beaucoup plus élevée que ces nobles personnages, qui, peints à côté d'eux, ont 
l'air de ums. 
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de ridée de grandeur» de supériorité morale que l'artiste dier- 
chait à rendre sensible aux yeux '. 

C'est donc sur ces représentations de saint' Nicolas , copiées 
sans être comprises y qu'on aura forgé le conte absutde qui fiit 
accueilli avec tant de ferveur au moyen-Âge , et valut au sàônt 
une si haute renommée '. 

La croix est le symbole au salut ; c'est elle qui donne la vie ^ 
Cette expression figurée, entendue dans le sens littéral, donna 
naissance àla légende de l'invention de là croix ^ , dans laquelle 
Hélène ordonne, pour distinguer la Vraie croix de celle des 
larrons» de placer sur les trois instruments de supplice un ca- 
davre» qui est aussitôt rappelé à la lumière par le contact de la 
croix du Sauveur. 

La puissance merveilleuse attribuée pareillement au signe de 
la croix n'a pas une origine différente. Ce signe était à lui seul 
toute une profession de foi. Dire que rien ne lui résistait, c'était 
dire que la foi donne la force de tout faire et de tout sur- 
monter ^. Mais rapportant de bonne heure à Tobjet matériel, 

1 Cette traduction d'une pensée morale, à l'aide d'une grossière atiégurie 
physique, achevait dans l'esprit du vulgaire, la confusion qui s'opérait d^ 
4Mir l'effet de son impuissance, entre le sens figuré et le sens littértL l>aBsla 
«crande Bible historiée de la bibliothèque royale, col. 0S29 (ni-fo 9MK>L on voit 
Fange tendant les bras à l'humble cp'il élève, tandis une TorgodOUeux est 
précipité par Dieu et reçu par le diable. (Voyez plus îohoi la note an sijet 
de l'échelle de saint Jean âimaque.) Peut-on rendre plus matérielleoientridée 
la plus spirituelle? 

3 -Saint Nicolas devint le sujet d'un drame, que Ton trouve dans on ma- 
nuscrit du iSe siècle et qui eut une grande vogue. Cf. dans Molaiias, de 
Histor. imagin., n. 387, U note dé Paquot (in-4o). Ce même saint se reiroinre 
dan» la plupart aes vitraux dé nos églises du 15e et du i6« siècle. 

3 Crux est lignum vit». S. Rupert. lib. 5, c. 17. Grnx est vita noitnu Beda, 
in c. 4, Gènes. Cf. S. Chrysost., Serm. de Gruce Domini ; S. Léon. Magni. 
Senn. VIII, de prsd. Domin. 

4 Legenda Aurea, c. 65. Cf. S. Ambres., de Obitu Theod. inq^ p. 51. 

5 Grux signum fidelium. S. Gyrill. Hier. Gatech. 5. C'est ce sens figàré 
que rappelle la formule même de bénédiction de la croix : Sit tuonun hk 
sancta cmx protectio, spes firme, certa fiducie, nosqne simoi el omem 
pMemMe confirmet, spesolidet, paceconsociet, augeattriamphis, aafG- 
ficet prdsperis, proficiatcunctis fideObus ad perpetuitatem temporis, ad fitiui 
«lemitaâs, ut nos et temporaH florentes gloria muniat et perpétua redinitos 
esrona ad régna cœlestfa, te miserante, perducat. D. Martene, de Antiq. ri. 
eceles., lib. II, c. 23, p. 835, t. 2. 
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celte puissance d'abord uniquement attribuée à la foi, dont cet 
objet était remblème, le chrétien ne tarda pasàyoirdansFimage 
figurée ou réelle de la croix elle-même^ une arme puissante 
contre les démons ' , un charme à la vertu duquel ki nature 
vivante ou inanimée. était forcée de se soumettre et d'obéir ^ 
Cette croyance païenne , dans la force d'un signe phyâque^ 
venait se joindre à la superstition idolàtrique qui transformait 
en véritaÛe culte l'hommage rendu à l'instrument des tortures 
de Jésus, et la fortifiait encore dans l'esprit du vulgaire, tou- 
jours prêt à dénaturer les idées les plus nobles et les plus su- 
blimes, par la grossièreté de ses conceptions ^. 

L'histoire si connue des sept Dormants, n'est-elle pas encore 
une de ces légendes dont l'idée de résurrection morale, de résur- 
rection dernière, défigurée et méconnue, constitue tout le fonde- 
ment, et qui précisément, par l'extrême merveilleux dont elle est 
entourée, acquit en Europe une grande popularité^? En effet, 
en examinant les f^its principaux de cette légende, on recon- 
naîtra aisément que la résurrection mystérieuse des sept martyrs 
de Dèce n'est autre que celle qui, d'après les enseignements 
du christianifflue, attend le juste au réveil de la mort, après le 
sonuneil du tombeau, représenté figurativement par la caverne 
du mont Gélion, image du Qolgotha. La réflexion de Jacques 
de Yoragmerappelleassez clairement cette explication, ou nous 

< Griix clypens atque armatura et trophsum advenus diabolum. Si Joao. 
Danuuc. Ortnod. fid., lib. 3 , c. 12. Per te depaones terrentur» comprimentur, 
Yincantar et concidcantur. S. Anselm., Orat. XLI, 3. Non est aliquaarma- 
tara Um fortb, nec sagitià tam acuta et terribilis contra diaboli potenliam 
et MBvitiam. Th. A. Kemp., Senn. II, p. 3. • 

a Hais saint Jean Ghrysostdme s'exprimait certainement d'une manière 

figurée lorsqu'il disait : iTocuphç rh xorà r6v ^œt/tdvwv TpàTtxiov ii xcerdè r% 
à^ptoeprioef fiix<xipoc, Th Çif o$ , ^ n^v 6fiv &(ivrv]0'3v à xp^^^^i» Homil. LXXXI , 
t. 5, p. 565. 

3 Quoique Minntius Félix ait écrit : Gruces etiam nec colimus, née opta- 
musjMin. Félix. Octay., p^ 33, éd. Ouzelii)» on 8*éloigna bien an moyen- 
âge de cette pureté de culte ; on en yint k adorer réellement la croix, 
et ou chanta dans une hymne : Grucem tuam adoramus. Domine ! Cf. S. 
Ansdm., Orat. XLI, 15 ; J. Gh. W. Augusti, Denkwttrdigk. ausder Ghris- 
tlich. Afchaobgie. 1. 12, p. 152. 

4 Cette légende est rapportée par Paul Diacre , lib. 1 , c. 3, Grégoire de 
Tours, Hûracul., c. 95, Nicephor., lib. 14, c. 45, Sigebert, in Ghron. Aq- 
no 447. Elle a passé jusque dans le Goran. On la tronye dans le chapitre 9f^ 
de la Légmde dorée de Jaeques de Voragioe. 
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semble du moins un motif de l'accepter. Dieu voulut par là, 
dit le légendaire, conforter ceux qui pleurent et donner espé- 
rance de la résurrection des morts. Saint Pierre Damien dit 
aussi, dans la. prière qu'il composa en Thonneur de ces saints : 
a Deus qui in beatis martyribus tuis Maximiano, Malcho, 
)) Mardniano, Bionysio, Joanne, Serapione et Constantino, 
» futurse resurrectionis primitias suscitasti, da nobis sic a 
» mundi perturbatione quiescere ut ad cœlestem vitam me- 
Ts> reamur, etc., etc. * » Cette légende fut probablement in- 
ventée à l'époque où certaines sectes chrétiennes niaient la 
résurrection des morts. 

Dans les innombrables guérisons dont fourmillent les vies 
des saints, on voit aussi souvent se dessiner clairement la trace 
de Vidée figurée primitive qui a été, dans la suite, traduite litté- 
ralement par un fait réel. Le péché est aux yeux du chrétien 
un mal dangereux qui attaque et met en péril notre vie à venir, 
une lèpre hideuse qui nous ronge et qui nous dévore : maladies 
del'àme que la foi seule peut guérir, que la vertu du Christ peut 
seule faire disparaître '. Ce mal, cette lèpre, sontdevenus pour le 
peuple une maladie, une lèpre véritable, dont un saint a délivré 
les fidèles par les mérites de Jésus. Les malades n'étaient que 
des pécheurs ; et cette signification primitive du malade et du 
lépreux se laisse entrevoir fréquemment encore dans la na- 
ture et les circonstances du récit. Saint Amoul, évèque de 
Metz ' , saint Sébastien ^ , guérissent des lépreux par le bap- 

I Preces et carminâ , III, p. 16. 

^ Syoesîus s'écrie dans une de ses hymnes (IV, t. 7-ii} : 

Mi^Troa, ysvsrœ , 
Uoiliav yuioi)v 

3 Dans la légende de la résurrection du martyr Patrode, ce saint per- 
sonnage, amené devant Néron, tient à Tempereur ce langage, où fl est 
facile de voir qu'il n'est question que de la résurrection morale opérée par 

^tème, et nullement d'une résurrection vér 

it. Néron dit à Patrocle : Patrocle, vivis? € 

Quis te fecil yivereî reprend l'empereur, 

l'accent de l'enthousiasme : Dominus meus Jésus Christus , rei oroniom 
saeculorum. Laur. de Labarre, Histor. yet. Patrum, lib. "2; de Pass. B. 
Pauli, p. 63. 

4 T. Ruyr., Recherches des saintes anliq. de k Vosge, p. 57. 
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lème '. Â la basilique de SaintrJeaiHle'-Latran, on lisait au- 
dessous, d'une mosaïque représentant le baptême de Cons- 
tantin : • 

« Rex baptisatur et leprs sordelevatur'a. » 

On voyait jadis, à l'une des portes eltèrieurei& de Saint- 
Saturnin de Toulouse^ la statue ~du saint baptisant une jeune 
fille, avec cette inscription : 

a Jure qovs legls, sanatur fitia reg^s 3. » 

Mais le peuple qui ne pouvait comprendre qu'il s'agissait 
d'une guérison figurée, de la guérison du péché, racontait 
que le saint avait guéri miraculeusement une jeune fille ; et 
cette autre inscription, écrite au-dessous de la statue, achevait 
son erreur : 

K Cum baptisatur mox mordax lepra fugalar 4. » 

Un païen , un pécheur endurci a-tril été illuminé des lumières 
de fEvangile plr la doctrine de Jésus, suivant le langage 
figuté de la foi nouvelle, il a été guéri de son aveuglement. 
Cette confusion de l'expression métaphorique et du sens littéral 
a laissé, jusque dans un des premiers monuments de l'anti- 
quité chrétienne, une trace irrécusable. Dans le récit de la con- 



> Giry, 20 janvier. On lit , dans Vincent de Beauvais , Specul. histor. , 
lib. 23 , c. 76, au sujet de saint Arnoiphe : Acceplo ergo sancto viro bap- 
iismi sacramento, repente de corpore ejns lepra recessit. 

a Hiltoire de saint Saturnin , par l'abbé A. S. , p. 17. 

s Bibadéneira (U i , p. 319, trad. Gautier, i9 mars) raconte qu'un 
prêtre concubinaire , qui était tout chargé de lèpre , voyait cette lèpre dis- 
paraître à la messe f au moment de la consécration ; mais après la commu- 
nion, cette lèpre reparaissait. Ne rcK»nnalt-on pas clairement ici i'imi^e du 
péché , de la lèpre morale , à laquelle le prêtre coupable étaii en proie, et 
qui ne disparaissait qu'au moment où , revêtu du caractère divin , l'homme 
disparaissait en |ul et où il ne restait {dus que le ministre de la divinité? 
Au reste, c'^t presque toujours sous la figure de la lèpre, que Terreur et le 
péché apparaissent au moyen-âge. RoUon, duc de Normandie, se voit^dans 
nne Tis>ion qui lui annonçait sa conversion , purifié de la lèpre par l'eau 
d^ne fontaine limpide et odoriférante. Guill. de Jumièges, Çist. dea 
Normands, Hv. il, c. 5, dans la coll. Guizot. 

4 Oette même idée figurée, mal comprise, a donné naissance aux gué- 
rttops de maladies, par f eau bénite, l'eau lustrale qui lave rbonune du 
péché « qna homo sAnatur }> (Cf.Yita S. Cothberti, XX Alàrt., ap. Colgtiium ; 
Acta sanctor. Hibemis, c. 29); ou encore aui guérisonspar le saint chrême, 
l'knile qui purifie lie corps de ses soitillares (€f; op. cit., c. 35). 
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version de saint Paul» rapporté dans les Actes des Apôtres ', 
après avoir dit que le saint apôtre , allant, combattre la re- 
ligion naissante , fut tout à coup éclairé par Dieu, iUnminé par 
un trait de la divine clarté, on ajoute qu'à son arrivée à Damas, 
des écailles tombèrent de ses yeux qu'elles obscurcissaient et 
quil recouvra la vue. Or ici, dans cette circonstance» non 
n'indique que Paul ait été aveugle, au contraire tout témoigne 
de sa parfaite vision. Evidemment, il y a là uu fait ajouté après 
coup, par un légendaire ignorant qui aura pris au sens propre 
la clarté qui a illuminé Tapôtre, et qui, pour rendre le mirade 
plus frappant, aura supposé cette circonstance où se mon- 
trent tout à la fois son ignorance et sa fraude '. 

Les expressions dont se servent , dans le récit de ce genre de 
miracles, les légendaires, rappellent elles-mêmes l'existence du 
sens figuré primitif delà guérison» auquel la superstition a sub- 
stitué un sens plus conforme à son goût pous le merveilleux, 
tout en conservant les termes dont s'était servi le biographe 
véridique antérieur. Telles sont ces formules si fréquentes dâûns 
les vies de saints : « Statim lumen oculorum et mentis rece^ 
» pit K Miraculose illuminavit veritate, Christo, quem ca^verat 
D peccatum , diabolus, etc."^ , » dans lesquelles il est facile 

« AcU IX, 10, 18. 

3 Un grand nombre de passages des pères rappellent celte comoaràisoD 
prise de raveogtemenl physique: Tovrov (6c^v) àr/vôtiç, Tovro dk voiwfASiÇnxs 
âià TYiv TiyV^iv Tiiç <jwx^ç-. Theopbil. ad Autolyc. 7 , ap. S. lastin» Oper. , 
p. 342 (in-fo, 1741, éd. Gong. S.-Maur). Quia superna gratta cahialem cogî- 
tationem noslram per admixtionem su» contemplationis irradiât et ab ori- 
ginali cscitatehomidem ad intdlectum reformât. S. Gregor. Magn., Moral., 
lib. VIII , in c. 7, Job, 18. — Qaare si cscus dicitur , non tantam qui 
perdisti visum , sed qui cum d^et babere , non faiabet. S. Anselm. , Gant. 
Monolpg. , c. 77. Dieu est>ouvent aussi considéré comme la lumière par 
excellence : f&ç o3v voYirhv Uyerxi b 6«àç-. S. Dionys. Areopag. , de Divin. 
Nomin., c. 4, par. tf. On cbantait dans Tbymne, en Tbonneur de saint Sa- 
turnip de Toulouse ; Gscis qot pqpulis attulerat dièm. Histoire dé saint 
Satominde'Toulouscparl'abbê A. S., p.l2. Le yersetlSdupsaumeCXVIlI 
dit dans le même sens : Révéla oculos meos et considerabo mirabî|ia tua.. 

3 Yit. S. Bassiani, Laudens. episcopi, ap. Oct. Gaietanum, Vit» sanctor. 
Siculor, p. 166. 

4 Vita sancti Pétri de Ghavaiion , ap. Spicilegiam Luc» d'Aehery, t. %, 
p. 156. Vincent de Beauvais s'exprime ainsi en rapportant un miracle wffOh 
blable de saint Albin : Deinde cum Asiacum monasterium patèroa sdlî^^ 
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de reconnaître la présence de Fidée métaphorique d'aveur- 
glement moral. Dans la guérison de la cécité de sainte Odile ' , 
c'est par le baptême que cette cure miraculeuse est opérée. Ce 
que nous avons déjà dit fait asseâ^ deviner ce que sigufie alors 
cette Cécile. Il y a plus, c'est que la légende ajoute que la sainte 
était aveuglée par la folle superstition des genlib. Cest au 
moyen du signe de la croix que saint Yedast ^ rend la vue 
à un avei^le-né a signo crucis illuminât, » c'est-à-dire qu'il 
éclaira par la foi celui qui avait toujours manqué des lumières 
de r Evangile; sens que rappelle lea paroles du saint t « Do- 
» mine Jesu, qui es lumen verum, qui aperuisti oculos cœci 
» nati ad te clamantis, aperi oculos istius et intelligat iste 
» prsesens '. x» 

Toiyours par une figure analogue, voulait-on exprimer qu'un 
homme avait méconnu la parole divine, on disait qu'il avait été 
frappé d'aveuglement. Ne comprenait-il pas l'enseignement 
apostolique, il était sourd ^; puis, s'il venait à saisir enfin ce 
qu'il n'avait d'abord pas voulu concevoir, si son intelligence 
s'ouvrait à la foi, on disait que le sourd avait été guéri ^. Non 
pas que nous prétendions par là rapporter à cette cause toutes 
les guérisons miraculeuses de sourds ou d'aveugles, mais nous 
plaçons cette explication comme une de celles qui doivent être 
acceptées, le plus ordinairement, dans la critique thaumatur- 

dine vUUa«4e(^ quidam ut ei succorreret, jam fide Uluminaiuê cœctu 
exclamabat, edlflanct» crucis medicamentum imponens, tam fuit iUi kimen 
cito recipere*quan qnssisse. (Specul. higtor.,l.il^3,c. 142.) Ueslioipofluble 
de 06 pas reconnaître dans de semblables paroles, une cécité morale causée 
par raWence de fol. 

I Histor^ liédiot. mont. Yosago monaster. ord. S. Bened. , ex cpngreff. 
Vicions et Hidulfi, c. 13, p. 105 (Argentor., in-4», 1724). Ruyr., Recbercb. 
des saintes Antiq. delà Vosge, p. 149, 168. C'est très certainement sor le 
sens figuré de la cécité , qu on a encore fondé ce miracle , cité par H. A. 
Xttbinid , 1. 1 de ses Mystères inédits, et d'après lequel Libanius, auquel on 
avait crevé les yeux, recouvrit la vue par la vertu de Notre-Dame. 

3 Acta sanctor. Belgii selecta, t. 2, c. 2, p. 51. 

3 Cf. pour des exemples de ces sortesd'aveuglemenl. Bolland. Acta sanctor., 
^ita S. Mauril., 13 septemb., p. 74. 

4 Surdns autem, quia Domini prœcepta nec fidei verbum audierat. S. Pas- 
chas. Ratbert. in Uath., V, p. 457, m-P» 1618). 

^ Eg^ aoleiB tncpiam surdus, non aodîebam, Ps. XXXYII 13. 
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gique. Il faut encore remarquer que, dans les idées orientale^ 
reçues par le christianisme, les maladies, et en particulier la 
perte de la vue ' , étaient regardées comme dés punitions in- 
fligées par le ciel, pour l'énormité des péchés. Qua^d la ma- 
ladie vient du ciel, les remèdes sont sans effet , dit le livre 
persan de Téternelle raison \ Voilà pourquoi dans la guérison 

; l'Dans an apologue du roman des Sept Sages, roman dont l'origin^ est 
tout orientale, on voit un roi frappé d'aveuglement par le oie! , en punition 
du mauvais gouvernement de sept sages auxquels il avait acrx>rdé toute sa 
conpance. D'après le conseil d'un enfant, le roi fait décapiter les sept sages 
et recouvre la vue. Loiseleur Deslongcbamps, Essai sur les fables indiennes, 
p. 149. La mère de sainte Geneviève est aveuglée pendant seize mois pour 
avoir frappé sa fille. Voragine, Legenda Aurea, c. 4. Dans la légende de 
celte même sainte, il est question d'un homme devenu aveugle pour avoir 
travaillé un dimanche. Dans la vie de saint Rémi rapportée par Frodoard, 
Montan est frappé de cécité pour avoir douté de la fécondité de Cilinie et de 
la naissance de l'apôtre des Gaules. Frodoard, llislor. ccdes. Rhera., 
lib. I, c. 10. Par une croyance du même genre , les Grecs et les Romains 
pensaient que le ciel dénonçait et punissait le mensonge par quelque diffor- 
mité corporelle , survenue lout-à-coup à la personne qui s'en était rendue 
coupable. C'est à cette croyance que fait allusion Horace, Od. 8^ lib. % 
strophe I, et Ovide dit à ce sujet : 

Esse deos cr«daiQne? Fidom jiirata fefellit ; . ^ ' 

Et faciès illi, qnœ fuit ante, manet. 
Quam longos habuit mnndum peijnra capillos, 

Tarn longos, postquam numina Itcoit, habet 

Amor. III, 3. 

a Le livre de l'éternelle raison ou Djavidan Khired, ouvrage persan an- 
térieur au 2e siècle de l'église, dans le tome 1) de la nouvelle série des Mé- 
moires de l'Académie roy. des insc. et b. 1., p. 21. Les meilleurs remèdes 
ne sauraient guérir la maladie que l'homme a contractée par les péchés de 
sa vie passée, dit Tsé-Tong-TI-Kun. Livre des Récomp. et des Peines, Irad. 
du chinois, par M. Stan. Julien, p. 502. 

Toujours d'après l'habitude de rapporter à l'action directe et immédiate 
de Dieu, ce qui est l'effet des causes extérieures et naturelles qni résultent 
des lois établies par la Divinité , les peuples qui n'ont point encore reçu 
les lumières de la civilisation, voient dans les maladies un effet de la colère 
de Dieu, et n'en attribuent la guérison qu'à des prières capables d'apaiser 
le Tout-Puissant. 

Interrogez en Orient PArabé sur la cause du mal qu'il ressent : C'est 
une maladie que m'envoie Allah ; voilà toute la réponse que vous en obtien- 
drez. 

No mestre no pUisicien 

Ne sont pas ceint de tel lien, 

Si ne consant saint Esperiz, 

Com est la bonne Empereriz 

Ce les occitj ce les.confont 

Que nuls riens par Dien ne font. 

dit Gautier de Coinsy, dans le fabliau de l'Empereri , qui garda sa chas- 
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opérée par le saint/ comme dans celle opérée par le Christ dans 
TEvangile , le miracle est suivi de ces paroles adressées à celui 
qui est délivré de la maladie : a Allez 1 voâ péchés vous seront 
» remis; ou, Allez 1 et ne péchez plus '. »- 

Les vertus de saint Arabroise avaient attiré à cet illustre 
personnage un grand nombre d'ennemis. Un jour, un d'entre 
eux pénètre dans sa chambre , pour assouvir son odieuse ven- 
geance. Tout à coup, frappé de l'horreur de Taction qu'il va 
commettre, peut-être aussi de Taspect respectable et imposant 
du saint éjêqùe, il laisse échapper son fer de sa main; son 
bras demeure immobile de saisissement. Aussitôt, on raconte 
que Dieu a frappé de paralysie le bras dû meurtrier qui n'en a, 
ajoute-t-on, recouvré l'usage qu'après avoir pleuré sa faute'.» 

Le pain qui se multiplie miraculeusement pour nourrir un 
saint, n'est autre chose que l'Eucharistie, ou que la figure du 
Verbe Divin, se multipliant sans cesse, et suffisant à la nourri- 
ture intellectuelle de toutes les âmes. Ce n'est qu'un moine 
ignorant, toujours préoccupé de l'idée matérielle, qui aura pu 
s'imaginer que c'était par un prodige réel, que la vie d'un 
saint avait été soutenue, et qui aura attribué à un pain véritable 
le miracle de la parole divine. Le langage de l'Évangile lui- 
jnême nous montre cette comparaison ancienne de la nourri- 
ture corporelle et morale ^ devenue une source d'erreurs au 



é par moult tentacions (Méûn. Fabliaux et Contes, t. 2, p. 78). Le 

paysan de nos campagnes a encore plus de fol à la neu vaine qu'à l'or- 
[inance du médecin , çjLll a souvent raison : l'imagination est le grand 



lelé 
pays 
dom 
médecin. 

' Cette explication est confirmée par le commentaire formel de saint Jean- 
Chrysostôme : cTviAùv ùfijoripoii Sn i^ <xfAotpTiniJi<StTMv ény^vcny ocZtm «i vo'jot. 
Cf. Strauss, trad. Liltré, t. 2, lr« part., p. 64, 67, 141, et pour des exem- 
ples de maladies infligées en punition par le ciel, Numer., XXVI , 14 etsq. 
Deuteron., XXVIII, 15 et sq.; 2 Paralip. XXI, 15 etsq. 

a G. Hermant, Vie de S. Ambreise, liv. 4, c. 16, p. 79. 

3 Qui manducat meam carnem, habet vitam stemam , Joan., VI, 55; 
XXXIII, 50. Cf. G. Lassus, Comment, philos, sur l'Évang. S. Jean, p. 258. 

Cf. Philo, sanct. legum Allegor., lib. III, p. 120, 1. 1, éd. Mangey, et S. 
August. in Joan., c. 6, tract. 26, 1 . 

Cf. Vincent. Burgund., Specul. Hislor., lib. 26* c. 97, de.sapore et nutri- 
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moyen-Age. C'est dans eette métaphore qa'il faut aller cher- 
cher le sens de ces trois pains mystérieux, qui ont suffi à 
sainte Marie TÉgyptienne pendant quaranle4iuit ans S et sans 
doute aussi l'explication des faits analogues consignés dans les 
vies de saint Hugues de Grenoble % de saint Amoulphe% de 
samt Diègue^. Nous ne saurions voir non plus que le résultat 
d'une figure de langage mal comprise, dans le dogme admis 
de bonne heure, par les docteurs de FÉglise, de la transsub- 
stantiation. Le protestantisme se révolta, au nom de la raison 
humaine, contre cette idolâtrie grossière, qui transformait 
l'hostie en une véritable divinité, et ne voulut voir dans les pa- 
roles du Christ qu'une simple figure : « Quod si in isto ser- 
mone, » dit Zwingli, a hoc est corpus meum vel hoc est sangois 
meus metonymiaest, nihil auferes, quam quod didtur: Scyllam 
vitans in Cfaarybdim cadis. Quum enim negare vis est pro H- 
^nific€U accipi, fads per metonymiam tuam, quod symbola ista 
panis et vinum lîon magis sunt ipsa caro et sanguîs Christi, 
quam vinum et panis sunt ipsi Bacchus et Ceres^.» Le peuple 
ne tarda pas à aller plus loin, il voulut que les deux espèces 
devmssent un pain et une chair véritables, non-seulement aux 
yeux de l'esprit, mais à ceux du corps, et il raconta plus 

meoto verbi Dei. Sur un des vîtraui de M)baye de Saint-Denis, on voyait 
représenté, par une aUégorie semblable, Fap^tre saint Paul occupé à toomer 
un moulin, et les prophètes apportant des sacs de blé pour le réduire en 
farine. Onllsait au-denoos cette inscription : 

• 

ToUU ageado molam de furfure, Paùlo, 
Faiinam Mosaics legis intima nota facis : 
Fit de tôt granis rerus sine fttrfure panis 
Ferpetanmqae cibus noster et angelicus. 

Ci. Laoglois, Essai bistor. descript. sur la peinture sur verre, p. 138. 

> Legenda Aorea, e. 56. 

3 Annales ordinis CartosieDs., 1. 1, p. tso (Gorrerift, 1097, ia-fo). 

3 Vita sancti Amalphi, Suess. épisc., ap. Laur. Surium, ISaog., p. 15! . 

4 F. Joseph de Sîgueoca, aistoria de la ordea de san Geronimo, t. 3, 
p. 345. 

5 De Eucharistia, ap. Uuld. Zwingli Opéra, tom. 3, p. 336, éd. Schnicr 
etSchultes, Turici, 1832. ^ r > ,r p. 
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d'une fois le miracle du Saint-Sacrement transformé en pain 
et en chair réels '. 

L'argent qui se multiplia sous la main charitable de plus 
d'un saint , n'est-ce point encore la réalisation de cette idée 
chrétienne, que la charité multiplie les moyens , Tinterpréta- 
tion à la lettre de cette sentence morale, que l'homme a tou- 
jours de quoi donner? Ce miracle de la multiplication de l'ar- 
gent, n'en sommes-nous pas tous les jours témoins, ne s'oifré- 
t4i pas souvent à nos yeux, dans la personne de ces àmeft 
pieuses, pleines de fraternité et d'amour, qui se consacrent au 
soulagement du pauvre, à la consolation de ses douleurdf 
L'admirable Vincent de Paul ne le répéta-t-il pas tond les 
jours? Réduit à Tordre rationnel et possible, ce fait ne con- 
sacre-t-il pas beaucoup plus la béatification du saint prêtre 
français que la foule de prodiges absurdes dont d'autres vies 
de saints sont chargées, «ans qu'ils ajoutent rien aujourd'hui],, 
pour des esprits éclairés, à la légitime admiration que nous 
inspirent des vertus et des actes Se dévoûment et d'abnégatioat 
Tf'allons donc pas chercher une autre cause qu'une métaphore 
fort ordinaire, aux multiplications d'argent que nous lisons 
dans les biographies de saint Benoît % saiùt Zenon ^ saint 
Jean de Pena"^, saint Ëpiphane^, saint Éloi^. Ce sont comme 
autant d'allégories, sous lesquelles le christianisme nous montre 
combien la charité est ingénieuse à créer des moyens de sa*- 
tisfaire son ardeur bienfaisante. 

Dans les légendes qui ont avec celles-ci beaucoup d'ana- 

• Cf. sur ce miracle arrivé à l'aulèl de SaiAt-Maelou , près de Fécamp , 
Leroux de Lincy, Essai liistoriq. et Utt. sur l'abbaye de Fécamp, p. 89. 

» Giry, 1. 1 , p. 644, 21 mars. , 

3 Hittarelli et Gostadoni, Annales CamalduL ordin. S. Beoedict., t, i, 
p. 326. 

4 GoroDica s^neral de la ordeo de tan Benito, por F. AdIodIo de Tepes, 
t. % p. 209. 

s So2omeD., WuL eccl., Ub. 7, c. 27. 

6 Vita S. Eligii, 2 décemb., ap. Act. BoUand. c. 5. Cf. S. Gregor. Magn., 
Dialog^, lib. % c. 27 ; et sur les idées morales et figurées qui se rattachaient 
k rauBi^, S. ioan., Damas., 16. Parallel., Ub. 3, c. IÇ^ de eleeioof y a. 
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logie, la métaphore mal comprise se trahit encore. Noos vou- 
lons parler de ces pauvres , de ces mendiants qui se présen- 
tèrent à des saints qui les ont pieusement assistés, mendiants 
qui étaient Jésus-Christ en personne : récits touchants destinés à 
traduire d'une manière plus sensible et plus frappante le pré- 
cepte évangélique ' . • . 

Tel est le trait de la vi6 de saint Judicael ^ qui renccmtre un 
malheureux lépreux dont les souffrances et le mal n'inspirent 
à la foule que dégoût et terreur. Seul, le saint compatit à son 
infortune. N'écoutant que son cœur, il brave le danger et 
soigne l'infortuné. Charité sublime qui trouve une éclatante 
récompense, car le lépreux était Jésus-Cbrist lui-même' 1 Le 
même fût se lit dans les légendes de Saint Julien l'Hospita- 
lier^, de saint Martm^, de saint Jean l'Aumônier ^^ avec de 

I Quîrecipit vos, me recipit; et qui me recipit, recfpât eum qui me misit. 
Math., X, 40. Cf. Luc, X, 16; Joan., XXII, 25. 
3 ItpbiDeao, Vie des Saints de Bretagne, éd. Tresyaux, t. % p. 180. 

3 Ce trait de la Me de saint Julien figure souvent sur les vitraui. Ha 
fournit aussi, à Gristofano Allori, (e sujet d'un de ses tableaux. A la ca- 
thédrale de Rouen, on a représenté l'histoire tout entière de ce saint. Cf. 
Langiois, Essai historique descriptif sur la peinturé sur y erre, p. 30. Cette 
légende yalnt à saint Julien le titre de patron des pèlerins ; ceux- ci Vinvo- 
qnaient pour ayoir un bon gtte ; 

Ainsinc m^aist saint Juliea 
Qui pèlerins errons herberge. 

Rom. de la Rose, ëd. Meon, t. a, v. 8871-^a. 

Cf. sur la légende de saint Julien^ qu'on voit représentée sur une des ver- 
rières de la cathédrale de Sée?, le lULéoioire de M. Lecoiotre- Dupont, Antiq. 
de rOuest, tom. 5, p. 190 (1833). 

4 Sulp. Sever., Vit. S. Martini, c. 2. Fortunat. Carm. yar., lib. 10. Ce sujet 
était représenté sur une des verrières de l'église métropolitame de Tours, 
donnée par Albon, abbé de Saint -Martin de Gormery. Bullet. monum., 
1840, p. 261 . On le voit aussi sur un diptyque en bois rapporté par Gori. 
t. 3^ pi. XXX, p. 254. On lisait sur une tapisserie de l'église de Montpézat, 
€68 vers, qui résument toute la légende : 

Quant de Amiens Martin se partist 
Pour cheminer souhz loy panenne, 
Au povre son manteau partist 
Faisant œuvre de foy chrétienne. 
Lui reposant comme endormy, 
Dieu se a^^arnt environné 
De angelz auquelz disoit ainsi : 
Martin le manteaa m^a donntf. 

Baron Gh. de Crazannes, Tableau des monuments du Tarn-et-Oaronne, 
1888, Bull, mon., tom. 4, p. 28. 

s Legendi Aurea, c. 38. 

I^aos la vie de uint Y? 68, ce saint qui donnait à manger aux panvre^^ 
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légères variantes. Nou$ citerons le récit -consigné dans la vie 
du dernier^ dans le style naïf du traducteur de Jacques de Vo- 
ragine : <c Et comme ce riche homme alloit ung jour, par la 
voye, vestu de nobles yestements, ung homme tout nud lui de- 
manda aucun vestement à se couvrir. Et celluy dépouilla 
tantost des précieux vestements et lui donna, et tantost celluy 
pouvre les vendit. Et quant ce riche homme veit qu'il avoit 
vendu et despendu les vestements, fut si courroucé qu'il ne 
vouloit boire ne manger. El quant il s'endormy t , il veit ung 
qui estoit plus resplendissant que le soleil, et portoit une croix 
sur son chef , qui avoit vestu le vestement qu'il avoitMonné au 
pouvre, et hii dit : Pourquoi plores-tu, Pierre? Et quant il hiy 
eut dit la cause de sa tristesse, il dist: Congnois-tu ce? Et il 
dit: Ouy sire; et Notre Seigneur lui dist : Je suis bien vestu 
de ce que tu me donnas et rends grâce à la bonne vôulente , 
pour ce que j'estoye tourmenté de froid et tu me couvris.» 

Rien n'est plus commun , xians les livres juifs , les actes des 
saints et les écrits des, pères, que les comparaisons tirées du 
lis et de la rose, du rameau fleurissant, auxquels esj assimilé 
le juste, pour la pureté de son cœur, la suavité de son âme, 
l'éclat et la beauté de son triomphe : «Florete, flores, quasi 
lilium, » dit l'Ecclésiaste; XXXIX, 19. ^ 

On lit dans, le quatrième livre d'Esdras (ap. Fabric. Cod^ 
Pseudep., p. 217): «Ex omnibus floribus orbis, elegisti tibi 
lilium umun.» Et dans le Testament de saint Siméon': «Ut 

J'histoire de ce mendiant couvert de haillons et d'un aspect repoussant qui 
vint s'asseoir le dernier à la table, et qui parut, après le repas, environné de 
lumière et revêtu de magnifiques vêtements blancs, est encore empruntée à 
la même idée figurée. Cf. P. Âlbert-le^Grand, Vies des Saints de Bretagne, 
éd. Miorcec de Kerdanet et Graveran, p. 175; Lobineau, Vies des Saints 
de Bret., éd. Tresvaux, t. 3, p. 24. Un fait tout semblable est raconté dans 
la Légende de saint Grégoire-le-Grand. n est assez curieux de retrouver en 
Chioe, chez les sectateurs du Tao, une tradition absolument semblable; 
Tïcbéoa-Hoei-Hoa aimait à faire l'aumône aux pauvres^ nulle peine, nulle 
fatigae ne pouvait ralentir son zèle. Un jour, le dieu Tchi-Kouan-Tchin-Sfci 
Se changea en mendiant pour l'éprouver. Tchéou s'empressa avec joie de 
lui donner l'aumône, et, aussitôt, lé dieu le transporta au séjour céleste, où 
il porte le nom de Si-Hoa-Tchin-Sin. Le Livre des récompenses et des 
peines, trad. St. Julien, p. 407. 

> Tetlam. S; Sineonis ap. Fàbric, Ged. Pseadepigtaph., 1. 1, p.^ 141. 
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roisa florebimt onuiia ofl8a mea ia braei et ut liliuin csffo mea 
kl lacob.x) 

Une racine sort de Jessé ', eUe produit une tige miraculeuae, 
de cette tige éclot une jolie rose^ La racine est la race de 
David; Marie» toi^ tu es la tige; ton fiis est la flear, la jobe 
rose\ 

«Vous êtes dans ma cour comme des racines de rosiers 
blancs, de lis ou d'aubépine dans le coin d'un couitil ; » dit 
encore un chant populaire de là Bretagne^. Dieu a cudlK 
Gertrude cooune une boHe fleur, comme un lis blanc dans le 
jardin de l'Église^ Hilarion a fleuri comme une rose sur des 
épines^. 

Cesty à ce qui nous semble^ de semblables figures que 
sont nées ces innombrables légendes de baguettes 7, de bâ- 



1 Cette <Hm>pârai80ii est ene-mème empruntée à Isale, X.I, v. f : 11 sortira 
uo rejeton de la ti^e de iessé et one fleur naîtra de sa ra<^ne. Cette fiaure 
du prophète fournit aux artistes du moyen-Age Tidée de ces représentauons 
de f'aror^ de Iessé qui, formant comme un arbte généalogique, montraient 
toute la série dei ancêtres de la Vierge. Ce siqet se retroat e dans la cathé- 
drale de Bouen. Gilbert, Descript. de cette cathédrale, p. 34; et dans uo 
grand nombre d'autres églises. Vot. dans le recueil de Carter, pi. XXXII, 
la figure de l'arbre de Jessé qui décore l'église de Chriat-Cbardi, dans le 
Hampshire. 

« a Cette rose, objet fréquent de comparaison dans l'écriture , est la rose 
de Jéricho, dont la fleur ressemble à celle du sureau, et qui passait pour 
incorruptible. 

* 3 Ballades et chants populaires de l'Allemagne, traduits par Seb. Albhi, 
p. M. 

4 Th. de la Vitlemarqué, Chants populaires de la Bretagne, le Paradis, 
p. 96S. 

s Vie et rérélations de sainte Gertrude, par D. Joseph If ege, 1671 , in.l2. 
On chantait dans TofOce de cette sainte : 

GandenlU taitar lUii 
Odore maloes siden. 
Et 

Ego floi campi et lilium c^nTallium. 

è Vicelii Hagiolog., in-fo 219 recto. Ces eipreniiM* rapj^Uent le 
sujet d'un Ubleaw de l'école du Corrége (Musée royal, n» 956) s aafait 
François d'Assise présente à Jésus les roses rouges et blanches produites 
en jant ier, par les épines sur lesqoelles il s'était roulé pour amortir les 
aigiiilloni de la chair. 

7 Les Evangiles apocryphes rapportent l'hlstofa'e d'ofie verge qui fleurit — 
aoi naiosde saint Jetéphet le désigna pour fépoài de la Vierge. Cf. Protev. 
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tons s qmoDt reverdi et produit des ieure^deroMS qui se sont 
épanotiies an moment de h mort d'un saint', on qui, par lenr 

s. Jafob, ap. tbil. Cod. apocrypb.,p.d09etM|.G6tte lé§peiide, Ibrtaccrédilée 
au moyeD-à^e, Gt adopter chez les artistes l'usage dépeindre ce saint arant 
à la main une bagaelte qui Oenritr ainsi qu'on pent le voir dans le tableau 
de Raipbaêl reprâentant le mariage de la Vierge. 

> Dana ta légende de saint Christophe, ce saint, d'après le ooqseil de l'enfiuit 
Jésus qu'il venait de passer sur ses épaules, planta son bâton dans le sol. Le 
bâton referdit et détint un arbre qui porta fruit. Le bâton de saint françois 
d'Assise devint, après avoir été planté, un ebène que l'on montra longtemps. 
Misson. Voyage en Italie, tom. 8, p. 313. Le sens allégorique de cette lé- 
gende ao^MiraH roieni dans ceU» de saint noniface qui, avant de consacrer 
l'église de Grossvargues, planta en terre son bâton desséché; lorsque le ser- 
vice divin fut achevé, le bâton avait reverdi et poussé des rejetons. Grimm. 
Trad. allemand., trad. Theil, t. 1, p. 312. Le bâton de saint Bernard 
devint aussi un arbre après avoir été planté en terre. Bolland. Âct. 
sanet. XX mart. , p. 361 , Spon rapporte dans son Voyage ( t. 1, 

f>. 806) qu'on lui fit vohr, èSmyme, le beau cerisier qui était, à ce que 
'on assurait, le bâton de saint Polycarpe, qui avait été planté en terte. Cehi 
rappelle la massue de bois d'olivier d'Hercule, dont parle Pausanias, Ck>r., 
c. 31, 13, et qui était devenue un superbe olivier qu'on montrait aux cu- 
rieux. Saint Grégoire Thaumaturge planta le bâton avec lequel il avait ar- 
rêté les eaux débordées du Lycus, ce bâton prit racine et devint un arbre, 
<|uj' servit désormais de digue â ce fleuve. Fleuir, Hist. ecclés., VI, 
14. Voyei pour des faits du même gepre, la vie de saint Friard, dans 
Lobineau, Vies des Saints de Bretagne, éd. Tresvaux, 1 1, p. 321, et celle 
de saiDt Josbert, apud Vicelil Hagiologium, f, 213. Sahite Briçtte est re- 
présentée avec un rameau k la main qui reverdit, dit-on, m signe de sa 
virginité. Ifolanus, HIstor. SS. hnapîn., Iib.2, e. 29, éd. Paquot, p. 88. Ces 
histoires ont eu pour type celle de samt loseph que nous avons dtée ci«des8us. 
On a peut-être eu aussi en vue, en les inventant, ces paroles du psaume XXII, # 
4 : Virga tua et bacolus tups ipsa me consolata sunt 

a Au moment où l'on ouvrit le tombeau de saint Sahre, évêque d'AmîeDS, 
une odeur suave se répandit de loin et la terre ae couvrit de fleurs : Ager 
virons amcenitatediversorum florumadesset. Bolland. Act., t. 7, c.3, par. II, 
p. 106. Des roses rouges indiquèrent la présence du corps de saint Etienne^ 
et des roses blanches celle des reliques de saint Sicodême. Gollin de Planey, 
Diction, des reliques et images, t. 2, p. 211. Suivant la légende locale, 
lorsque l'on apporta les reliques de saint Benoit, par la Loire, a Fleury, les ^ 
arbres se revêtirent de feuilles et de fleurs. Cette circonstance, dont on pré- 
tendait trouver un monument dans l'arbre vert sculpté sur le portail nord dé 
l'abbave de Saint-Benott, valut, dit-on, an lieu oè les reliques avaient 
aborde, le nom de Fleury (Ftoriacum). Une ttte religirase, appelée l'Illa- 
tion, consacra longtemps oans ce village, nommé plus tard Saint-Benott, 
le souvenir de ce prétendu miracle. Marchand, Souvenirs historiq. de Fane. 
d>baye de Saint-Benott-sur-Loire, p. 116.-Orléans, 1838). Une rose fleurit 
miraculeusement sur le tombeau de saint Wflhem, martyr enfant. Bolland. 
Act. XXV, mart., p. SQO^-Cette fleur parut aussi tout à coup, dans la main 
de saint Antoine de Stroncone , après sa mort. Bolland. Act VII , féb. , p. 
140. Cf. pour des faits analogues, Bolland. Act. XXI, mart., p. 365, et 
XVfl, naM, p. 657. 



76 ESSAI SUR LES LIÉGENDBS. 

présence, ont indiqué sa tombe ' , de lis ' poussés dans la boudie 
des âmes pieuses ^^ ou qui ont, à l'instant du passage de 
celles-ci dans le ciel, jeté de délicieux parfums^. La vigne, 
employée comme symbole du martyre chez les pi^miers chré^ 
tiens ^, objet fréquent de comparaisons des prophètes, dans les 
écrits desquels on la regardait c(Hnme la figure de TËglisë et 
de la foi^, a aussi suggéré Fidée de vignes poussées miracu- 
leusement 7. Erreurs entretenues encore par les représenta- 

> Ce sens allégorique était souvent rapQelé par des inscriptions aussi in- 
comprises et qui complétaient Terreur, telles que celles^i : 

Gullia palmigeros Foilino ptœstat honores, ' 
Totque rosas capiti, vulnera quanta secat. 

Menol. S. Francise, XIV, Jul., p. i^go. . 

a Les premiers chrétiens et le^ juifs attachaient au lis des idées supersti- 
tieuses ; ils lui attribuaient la vertu de neutraliser les enchantements et 
d'écarter les dangers. Pour pénétrer sans crainte dans la chambre d'Holo- 
pherne, Judith se ceignit la tête d'une couronne de lis. 

3 On lit dans la vie de saint Denoist de Vallombrose : In ejus ore post 
GCGXX annos» lilium quasi recens natum, nive candidius inventum esse. 
Bolland, Act. XX Jan., p. 715. Dans l'histoire de N.-D. de Folgoat, on 
trouve la légende d'un lis poussé dans la bouche d'un écolier qui ne savait 
répéter que ces mots : O dame vierge Marie ! Gambry, Voy. dans le Finistère, 
t. 2, p. 39. Une fleur sortit également de la bouche de saint Louis de Tou- 
louse, à sa mort. Collin de Plancy, ouv. cit., 1. 1, p. 127. Cf. Vinc. Burg. 
Specul. hist., lib. XV, c. 23. Toutes ces idées sont rappelées dans cette autre 
comparaison du Ménologe de saint Françibis : 

Membra quid important scissis raj^tata dumetis 

Lilia suppliciis nempe recisa virent. (XIII, Jul., p. ia58.) 

Saint Jean-Baptiste, saint François d'Assi^e^ saint Antoine de Padoue, 
saint Cajetan de Thiene, saint Louis de Gonzague^ saint Gasimir, étaient 
représentés portant des lis à la main, et saintGuillaume de Montpellier, avec 
un lis d'or sortant de son sein et sur lequel était écrit : Ave, Maria. Gf. 
Ghristlich Kunst-symbolik und Ikonbgraphie, p. 28, 29 (Francfort^ 1839, 
in-8o). Voyez l'histoire du Us du monastère de Gorvey, qui indiquait la mort 
de chaque frère, dànis Grimra., trad. aliéna., trad. Thell, t. i, 422. Les 
peintres placent toujours un lis dans la chambre de la Vierge, lorsqu'ils 
peignent l'Annonciation. 

4 Cf. la note sur Todeur suave des corps des saints. 

5 Bottari, Pitt. et Scult. sac, {d. 28, 74, 93 ; Boldetti, Oss. sop. i cimit., 
p. 370. 

6 Isaie, V, 1 et sq., XXVIl, 2. 

Homo qui vineam plantavit^ dit saint Isidore de Séville, Deus est .qui 
condidit H ierastdem. ' Alléger, in sanct. script., p. 332. 

7 Gf. Vita sancti Elpidii, s. 81, p. 824, ap. Labarre, Hist. veter. Pâte, 
plusieurs saints étaient représentés avec une vigne ; tels étaient saint Dav^n, 
saint Maiime de Noie, saint Urbain de Làngres. Spivant une . tradîlioii 
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lions matérielles de ces métaphores^ par ces fréquentes imagés 
de fleurs, de lis, de rosés placées à la main d'un saint, ou sortant 
de sa bouche^ pour indiquer la pureté de son âme ' ; de vignes 
données comme emblèmes à certains personnages qui s'étaient 
fait une célébrité par leur piété. Nouvel effet de l'ignorance, 
qui trouvera son développement dans la troisième partie de ce 
livre. * 

Le goût pour les miracles était tel qu'il n'y avait pas jusqu'à 
la plus simple figure de langage qui ne fut interprétée de ma- 
nière à faire croire à quelque nouveau prodige. Saint Thomas 
demandait à saint Bonaventure où il puisait cette force et cette 
onction qu'il mettait dans ses ouvrages. Celui-ci lui montre 
un crucifix appendu dans sa chambre. C'est cette image, dit-4l,' 
qui m'a dicté toutes mes phrases. En vain les biographes de saint 
Bonaventure ne rapportent-ils ces paroles que comme expri- 
mant que c'était dans la vue des souffrances du Christ que le 
grand théologien puisait toute son éloquence^ le peuple raconta 
l'histoire de ce crucifix miraculeux qui pariait, et Zurbaran 
peignit ce miracle , en l'attribuant à saint Pierre Nolasque ^ 

La croyance qu'après notre mort nos actions seront jugées 
par Dieu, qui appréciera, avec la plus sévère équité, le ihérite 
et le démérite de nos actions, a fait comparer fcet examen ter- 
rible de la vie de l'homme à un pesement , dans lequel la Di- 
vinité, armée d'une balance, compare le poids de nos vertus 
et de nos crimes. Cette image, représentation si naturelle et si 
exacte du dogme consolant de la rémunération future , passa 
du langage dans les idées ; l'art s'en empara, et acheva d'ac- 
créditer rôpiriiôn d'un pesement des âmes, pris à la lettre. 



orientale, la vigne d'Eogaddi fleurit au moment de la naissance du Sauveur. 
Cf. Chrisllic^ Kunst-symbolik und Ikonographie^ p. 193. La légende de 
saint Pantaléon faconte que, quand on coupa la tète à ce martyr, l'olivier,^ 
auquel il avait été attaché, se chargea de fleurs et de fruits. Ribadeneira, 
trad. Gautier, 27 juttlèt. 

I On retrouve ce sujet dans un grand nombre de miniatuni^ <le livres 
d'heores^ missels, etc. 

a Giry, Vies des saints, 14 juillet, tom. 2, p.-^ 153. 

3 Tom. 6 du Musée Réveil, école espagnole, à la suite de l'yole italienne. 
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L'eiranr» an raMt n'Alait ai wtmmBe, m pankdièie m 
«ay^^<>^g;dèihpl^il^atfe■l■^■^^èMW€ilwft^ 
fnmm éorilBf o« fignréai. WinduhMHi a pabGé «m 
lève ècno^aa ea bioiiiQ S for bqœDe M ?oit Itecore 
€oi(K <bi péune» pesaoi avec une halanee , deox lièa^ieiilii 
figures dlioamiei placées dans les bassios;. eDes dMpw i 
sans doute AddDe et Memnon'. QuintusdeSoiTriiearapiMlé 
le aiAaM mydie dans soo potee. SedcoMol» chex ha, ce 
a'esl plos Hercnre, auna la Discorde qui tient la balance, ei 
troure les plateaaa en éqoflibre '• Noos tioaroas dans Ho- 
mère^ et dans VirgQe^, des aSoflioQa à la aième idée. Ea 
Egypte, la psjehostasie jouati un râle important. Andbb et 
Homs pesaient aussi les âmes dans la balance de TAmenthi^ 
Dans la rdi^on des Indoos, Dhorma pèse les bonnes et les 
mauvaises actions?. L'Alpbabetum TibMmum*, du P. Geotgi, 



• lloooiD.aiiLiiié(L, If, 34. Cette p«lére, coMuie sons le bom 4e paiera 
de lenkinf , est on miroir mystiqiie. 

> liilllo. Peint. Anlîq., t. î, p. 991, pi. 19. Pasceri, Piet. etnifc., t ffî, 
pi. 963.^8. 

3 Ub. U, y. 639. 

4 lUad., XX, r. 210. nsni le VUI* ehaot dece poème, ? . 69, le poète 
ooos rnrÀeote le père des dieui petaot daof ses balcocet d'or le fort det 
Greef el edoldes Trojeot. 

s MdM.,XîI, T.725;JfâCfob.S«Muii.,V,c. 13. 

6 Gtrd. WilkinsoD^IUiiiierf tndciiftomiof tbeiOciaM C^ptiuu^ti, 
ch. 13, p. 443. Hermès Ibiocéphale oa le second Hermèi (Tboth), est repré- 
tenlé eondoistat par la oMûa fâme bomafaie, ficnrée sont les ■ppaisfft 
du corps qu'eila rient de qoittar, derant la balance (alale et anx pieds 
d'Osiris, roi de l'AmenUii. Champollion a reconnu cette leène dans dî- 
TCSMs peintores égypHinnei. Cf. Panlbéen égypi., art. Tbolli. Hanarilwoni 
ccOe rapportée dans ronna^e inlUulé : Tbe antiqoitles oC Emi wilh a 
particniar notice of tbose tbat iOostrale the saered scripiares (London, 1841 ). 
On Toit représenté, p. 158, le jagement d'une ârne : Osirb assis sur « 
trône, eslUguré de grandeur colossale, derant loi est une balance ; an sommet 
et an eenUe dn fléan , se tient nn des miniitres de Thotb, Hap, le fêtâe 
dn jvgcment, exprimé sjmbaliqnenient ^ on babooitt; Borna, atMe 
d'Iperner. a^gaide le platean oè sont les actions, et Anobis i tite de dbakal 
ceJBi oè rime est placée. Devant eni, Thoth flbioeéphale écrit le réirftrt dn 
jugement. 

7 Crenzer, Irad. ddgniant, t. i, p. 169. 

• Alphabctm Tibelanom, Mission, aposlol. commodo editvm stnd. Tr. 
Ang. Ant Georgil ( Bonn, 1703, iD-4»). Paît. 1 , p. 489. Cl Fabnciai, 
Cet miidepigf iPhni, t, », c, 3, ^ m 
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fait ioientkA d'une figue aUégmriipM q» se nliadie à une 
qr^yaoce da même genre: eBe représÔMe on génie, la bn- 
lance à la main» placé à oftté dn grnidjnge» et réglant le sort 
des Ames. La BiUe et les Pères énH remplis de paanges qni 
(mt trati à la même idée métaphorique. K'étaitpce pas celle que 
rappelail le sens d'un des trois mots mystérieux ^e la main 
propbéliqne écrifait pornr condamner Balthasar , fhecd^ que 
Daniel eipliqnait en disant: « Voos avez été pesé dans la ba« 
lapce, eton voos a trouvé trop léger ?'» On lit dans le quatrième 
Uyre <fEsdras' : «Nunc ergo pondéra in statera nostras ini- 
qoitates.» Et saint Augustin écrivait' : « Erit tibi sine dulrio, 
compensatio t)onorum malorumqne et veint in statera posita 
utraque pars, s 

statera facta corporis 
Prcdanique tolit tartari, 

s'écrie Fortonat, dans un de ses cantiques sacrés; et Prudence 

dit aussi^: 

Geotiboi jastam pofiluras squo pondère libram ^. 

Ces expressions se sont également conservées en Orient : au 
jugem^U dernier, les balances seront posées pour rexamm , 
les actions seront jugées» disent les Druses^ Sans doute c'é- 
tait cette cmnparaison qui fit adopter parfois , par les pre- 
miers dnrélicsis» la balance, comme vm symbole du jugement 
dernier 7. 



I Daniel, V, 27. 

> nr, Esdiat , 111 , 84. 

3 Cf. ODS note de liooffez sur la psycbostasie, dam le tom. 6 de la nou- 
re&e série dei Mémoires de l'Académie des loscriptloos et Belles-Lettres. 

4 Catliem. drca eiequias, X, ap. M. Aurel. Prodentit Carraioaa Faust. 
AreTalU) édita (Rom», 1789, iD-4o}. 

5 Ejnsdem Hjmn. lY, Peristepb. martyr. Cssar. Aagost., t. d, p.e68. 
Une UadHioD allemande rappelle celte même idée de haiimoBs. A Bamberf , 
sur lé tombeau de remperéw Henri, la justice est repcéseulée atee oas 
balance ib main; niais Taigmlle de cette balaoccB'estDas juste au mitai, 
eDe peudie on peu d'so côté, Cest un ? ieux bmit dans te pafi que, lorsqoe 
cette aiguille sera mise en équilibie , la fin do monde avnfera. Crimm, 
TradU. aDrm. , Uad. Tbeli, 1. 1 , p, 450. 

s SylT. de Sacj, Espos. de la religion des Druxes , t. 2 , p. 628. 

7 Afringhi,1UMn.iibier.,t.9,p.e68;ieUari,l,p.l2. 
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Ainsi, prenant ces comparaisons à la lettre, le peuj^ se 
figura le jugement dernier comme le moment où aurait lieu. un 
pesement solennel des âmes. Mais, d'après les idées qu'il se 
formait de la Divinité, il n'osa lui confier, à elleHnème, ce soin 
qui paraissait au-dessous de la sublimité de son essence. Ce 
fut un des ministres de sa volonté, un des chefs de la milice cé- 
leste, qui fut chargé de cette fonction importante : saint Mi- 
çheP, auquel,, djuis la croyance dumoyen-àge, était spédrie- 
ment dévolu le soin des âmes des morts, et qui avait reçu, 
aux yeux du vulgaire, l'héritage d'Hermès, de Mercure Psy? 
chs^ogue'', saint Michel, dis-je, fut regardé comme îètre 
céleste qui devait, à la fin du monde, remplir cette tâche déli- 
cate^ Tâche, au reste, qu'il pouvait d'autant mieux accomplir, 
que l'archange imposait davantage aux avides poursuites des 
démons, dont il avait jadis triomphé d'une manière si écla- 



> Les Chrétiens ont toujours donné à saint Miche! la prééminence sur 




Lugd., t.i2, p. 210), nommie saint Michel : Sanctus Architrapa, «oiflioruin 
propugnator, eorporum conservator, universœque naturae illustralor. C'est 
aussi saint Michel qui tient l'épée flamboyante et défend l'accès da Paradis. 
Evang., Nicodem., c. 19. Celte idée de supériorité que les chrétiens aUa- 
cfaaient k saint Michel, venait des juifs qui, au retour de la captivité, 
lorsque la doctrine des anges s'établit chez eux, le choisirent pour te pro- 
tecteur spécial de leur nation. Cette raison a inspiré, au contraire, aux mu- 
sulmans de la défiance pour cet archange. Cf. Coran, sour. 11^ v. 91 ; et 
ceux-ci s'imaginent à leur tour que les juifs ont la plus grande aversion 
pour Gabriel, comme ayant provoqué la ruine du christianisme. Reinaod, 
Mon. Or. du cabinet Blacas, t. 1, p. 134. Les Pandémons des gnostiqoes, 
représentés avec quatre ailes, et qui offrent d'aillcui*s beaucoup d'analogie 
avec les ordres élevés de la hiérarchie angélique, sont souvent représentés 
avec une balance. Matter, Hist. du gnosticisme, atlas, fig. 9, 10. 

3 On figurait l'archange avec une baguette comme Mercure Cylleiiien. 
On voit dans le Musée de Vérone, un bas -relief offrant un Mercure avec la 
balance, qui rappelle tout-à-fait les images de saint Michel. Muséum Vero- 
nense.. Yeron», in-f», 1749, pi. GCXl^ n^ S.'Cet archange présentait à Dieu 
FÂme des mocts, ainsi qu'U le fit poor l'&me de Marie. Voyez à ce sujet la 
Légende Dorée. Chez les grecs modernes, saint Michel est encore le conducteur' 
des âmes, celui qui précipite dans les abtntes lés brouçoiacas, dont les spectres- 
hideux assiègent et tourmentent les pécheurs. Pouqueville, Voyage dans la. — 
Grèce, t. 5, p. 166. 

3 Chez les musulmans, l'ange de la mort est Azraël. 
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unie \ El cette lutte des esprits de ténèbres contre le ministre 
divbi> reaairreléesâtts cesse, d'après les léigendes, an sujet des 
Ames dont les droits à l'électioii étakaat doiiteui% n'était^^eDé 
pas encore une autre traduction littérale de l'idée morale étt 

I Cf. sur saint Hlehel {MMaot les âmes, Hich. Htt^in, Cbronie. Apparil. et 
ffestor. S. Micfaaelis, p. 285, ^66, et notamment la vision q&'eot Alain de U 
Roehe, an m<mient de monrir. C'était à raison de la puissance qae Ton au 
IrflNuiil à cet archange snr le démon, qu'on rinroquaH en fa?enr des mou- 
rantA par ees mots : « O Michael, militi» cœlestis signifer, in ach'ntorium 
nostrum veni , princeps et propugnator. » Cf. sur ks croyances rdati?es à 
cet ardiange. Prédis^ ans dem XÎT Jahrhand, p. 107, f«d>liés par 
Leyser , dans la Bibliothèque de littérature nationale altemande de Q«ed- 
limbodrg, 183S, in-do. 

a Non-aedement cette idée de lutte entre les bons et les mauvais esprits 
se retrouve dans la vision si comme du moine Jean, au sujet de Dagoberi 
(Aimoni^e gestls Francor., lib. 4, c. 34 ; Chroniq. de Samt-Denis, liv. 5, 
cap. 19. Voyei aussi la description de son tombeau, dans A. de Laborde, 
lionnments de la France, t. 2, pi. 152), dans celle analogue de Théodoric 
(Orinmi., trad. aU«,. tr. Theil., t. % p« 22) ; et dans les révélations de sainte 
Brigitte (lib. S, c. 48) ; mais encore dans des ouvrages beaucoup plus an- 
ciens. Ainsi on lit, dans Thistoire apocryphe de saint Joseph, cette prière : 
Nunc igitur, o Domine, et Deus mi, adsit auxilio suo Angélus tuus sanctns 
«nimse meé et eorpori , donec a se invlcem dissolventur. 'Neque fades an- 
gdi mihi ad cnstoolam inde a formationis me» die désignait, aversa slt a 
me. He autem permittas ut (d»mones) aspectu formidabiles accédant ad 
me in via, qua iturus sura, donec ad te féliciter perveniam (Historia Josephi 
fabri Rgnaril, c. IS, ap* Thilo, Cod. apocryph.). Dans TEpitre catno- 
liqoe de sainl Xude, e. 9, îe corps de Moïse est un sujet de contestation entré 
les diables «I iaintilichel. Cf. sur des faits du même ordre , la Légende Dorée 
et la Tie tf on çrand nombre de saints. H existe dans Tlnde une croyance 
qui ramtte,à beaùcôop d'égards, ces idées de combat. Suivant celle-d, U 
VétabBlentre les agents dT'ama qui remplissent le monde, comme les démons, 
et ceui deYicImou et de Siva, une lutte au sujet des âmes des morts, d'oè 
il résulte sentent d'assez Violents conflits. Cf. Dubois, Mœun et Usag. des 
Aindeob, t. 2> p. 922. D'après la religion maiEdéenne, un homme est -il 
mort, à l'instant les dews chercbeni à s'emparer de son âme , s'il a fait 
mal; mais s'il a été droit et pur, les izeds sont là pour le défendre. Creuser, 
trad. Guigniaut, tom. I , p. 329. 

Les artistes ont très souvent représenté la lutte des démons et de la milice 
céleste. Dans le triomphe de la mort d'Orcagna , on voit un diable tirant 
par les pic^ls, un mort qu'un ange tire par le corps. Siir deschaplteani de la 
eatliédraie d'Autun et de l'église de Friboorg, c'est saint Pierre et 4' Ange 
g»rdiea qui disputent au dénon l'Ame qu'il vent entraîner en enfer. V49. 
pittor. en Bourgogne, Saône-et-Loire, p. il. Sur le tombeau d'Enguernind 
4le Hurigny, dans la collégiale d'Écouis, on voyait le pgement de Dieu, 
entre Marigny et Charles, comte de Valois, père de Philippe VI. Chacun de 
ces deux pertomiages avait un ange pour déOsAsenr ; -ceiui de Châties de 
Valois avait une tois^ à la main, Dieu le regHtrdait avec horreur, et jetait 
un regard de bonté sur Harigny. MUlin, Àntiq. nat., tom. 8, art. 28, 
p. 22, pi. III. 

6 
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combat que se livrent en nous les bons et les mauTais pen- 
chants, les vertus et les vices, combat dont les suites nous cou- 
ronnent de la félicité des bienheureui , ou nous frappent da 
sceau de la réprobation? 

Toutes ces croyances ont trouvé, dans les bas-reliefs de nos 
vieilles églises gothiques , dans les peintures des anciennes 
écoles', dans les miniatures qui ornent les manuscrits des 
XI V« et XV* siècles*, leur expression bizarre et caractéris- 
tique. Aux cathédrales de Paris', d'Arles*, de Bourges^ 
de Chartres^, d'Autun?, d'Amiens^, de Rouen 9, à Sainte-Croix 
de 8aint-L6 •% àNotre-Dame^e-la-Couture, au Mans " , et dans 

I On trouve cette allégorie de la balance dans un taUeau de'Lelio Oni 
et dans le jugement dernier attribué à Yan-Dyck. Dans une fresque da 
XIIIc 8iède, de Saint-Laurent hors les murs, à Rome, fresque appartenant à 
l'école sréco-itaiienne, on voit la mort et les obsèques d'un personnage dont . 
saint Michel pèse les actions. D'Agincourt, Peint., pi. 99. Egalement, dans 
une fresque de Sainte-Agnès, hors les murs, à Rome, et qui date daXT« siède, 
on voit l'archange Michel armé, tenant dans ses mains une balance , avec 
une &me dans chaque plateau. D'Agincourt, Peint., pi. 99. 

a Dans un manuscrit de la bibliothèque de l'Arsenal à Pari^ (TheoL, in-^, 
934), on voit, p. 39, une main tenant une balance et sortant d'un nuage. 
Dans un des plateaux sont des étoiles, dans l'autre des crosses e( des mitres. 
Dans une des peintures de la Bible historiée manuscrite de la BibliotlièqiM 
royale, cotée 6829, in-fo, on remarque, f. 136, Dieu représenté entfe deni 
personnages et portant une balance ; il se tourne vers celui dont le plateau 
correspondant est vide, tandis que Vautre plateau est plein d'or. Le diable 
porte la main à l'un des plateaux et on lit au-dessous de la miniature ees 
mots : Statera dolosa abhominatio estapud Deum et pondus equom voluntas 
^us. Dans nne peinture qui suit, fo 137 verso, Dieu tient une balance et 
pesé une âme représeptée par une figure nue ; on. lit ces mots : ûmnes vl* 
nominis patent oculis Dommi, spirituum ponderator ^t Dominus. 

3 Gilbert, Desaipt. historiq. de la basiliq. métrop. de Paris, p. 60; L»- 
borde, Honum. de la France, t. 2, pi. 172, p. 19. 

4 Laborde, ouv. cit., t. % pi. 124, p. 3 ; Millin, Voy. dans le midi delà 
France, t. 3, p. 587 et sv. 

s Laborde, t. % pi. 191, p. 26. 

6 Gilbert, Descript. de la cath. de Chartres, p. 42. 

7 Voyage pittoresque en Bourgogne, iSadne-et-Loire,p.ll (in>f«, Difoir, 
1836), Bullet. du Comité des arts et des monum., 11« num., p. S57. 

8 Gilbert, Descript. historiq. de l'église cathéd. de N.-D. d'Amiens, p. 36. 
Laborde, ouv. cit., t. % pi. 164, p. 17. 

9 Gilbert, Descript. historiq. de la cathéd. de Rouen, 2« édit.^p. 51. La- 
borde, ouv. cit.^ i. 3, pi. 196, p. 28. 

. lo j. s. Cotman, Architectural antiquities of Normandy, t. 2, p. 87, in-f». 

X Mérimée, Notes d'un Voyage dans l'Ouest de la France, p. 61. 
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un grand nombre d*aQtres monuments religieux % on voit 
range et la balance célèbres. Les diables cherchent ordi- 
nairement à faire pencher I9 plateau des actions coupables 
situé de leur côté ' , tandis que la Vierge et la milice céleste 
luttent contre ces horribles tentatives des démons ^ €ette 
croyance d'un pesement futur remonte fort haut, puisqu'elle 
s'est conservée en Orient, chez les Nazoréens ou Mandai- 
Jabia (disciples de saint Jean-B^)tiste). Le Divan, un de leurs 
principaux livres religieux, dit: «A Tagonie, les diables, au 
nombre de trois cent .soixante, s'emparent de Tàme du mou- 
rant, et la mènent, par un petit chemin étroit,^ gardé par des 
serpents, des chiens, des lions et des tigres, où elle est dé- 




(^anHmt, Bidiet. monam., 1. 1; sur un TÎtraM de la calbédralede Bourges. 
A. MnUn ei (%. Cahier, Vitraux; peints de Salnt-Étienne de Bourges, 
Ht. ^ pi. I; à Saint-Nectaire (Puy-de-Ddme), sur un chapiteau. Buflet! 
dn coiiiit, des arts et monum., num. 1, p. 56; sur un bas-relief du 
tombeau dn pape Paul III, on voit aussi saint Blichel portant ua glaive 
de la main droite et une balance de la gauche. Crypt. Vatic. mon. ill., 
tab. LXXTI. Dans un bas-relief du tombeau du bienheureux Alberto , de 
l'ordre dé duny, mort au monastère de Pondida en 1095, on voit un 
homme à théral, portant une balance, avec une Àme dans chaque plateau. 
D'Aghicourt, Peintures, pi. 26. A Tabbaye de. Westminster ou voit, sur lé 
tombeau de Henri VII, saint Michel portant le fléau de la balance. Carier, 
Spécimens of the anc. sculpt. and pamt., p}. LVIII. 

a C'est ce qu'en voit par exemple à N.-D. de Paris, à N.-D. d'Amiens. Ce 
pesement 7 fait partie de la représentation de la grande scène du jugement 
dernier, ce qui n'a pas lieu à Sainte-Croix-de-Saint-Jid, par exemple, où 
le sujet est isolé. A Paris et à Amiens, les diables entourent les réprouvés 
d'une grande chaîne, sorte de Ken dont ils se servent pour les attirer à eux, 
et dont l'idée a peut-être été suggérée par ce passaj^e de l'Ecrliure : « Prcoc- 
cupaTenmtmelaqùei mortis, » Ps. XVII, 6; et qui rappelle cette expression 
d*Othlon, Visio XIII, p. 584, ap. Thés. Anecdot., t. 3, p. 11 : « Abraham 
Judaum video igneis catenis trahi in Infemum. » 

3 Oo attribuait surtout à la Vierge une grande puissance dans ce mo- 
ment terrible. Aussi chantait-on dans ses litanies : « In judicis districto exa- 
mine, libéra nos,^l>oipina, ab inferni horribili cruclamine. — Siquis decedat 
contritus etconfessus, licet non satisfecerit de peccatis confessis, tamenboni 
angdi confortant insum contra (X)ncursum dsmonum.... mox advenit Virgo 
Maria alloquens et asmonium. » Herm. Com., Chr.,ap. Eecard. Cf. Michelet, 
nist. de Fr., p. 8^0. Ceci rappelle le drame de Bartole : L'Homme pardevant 
Jésos , le diable demandeur et la Vierge défendeur. Le diable réclame 
rhomme comme m choie, allétguent m longue possession. 
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TCNTée si elle est morte en péché, sinon elle passe outre, et ts 
devant Dieu, assis sur son siège de majesté, pour juger lé 
monde ; là, deux anges, Beedat et Gourât, pèsent dans mè 
balance les actions de chaque àme ' . 

Tant était grand alors Tempire d'une imagination que no 
guidait pas la sciencci qu'égarait la crédulité, qu*elle tran^r- 
tait dans le domaine de la ïéalité toutes les figures de la poésie, 
toutes les métaphores du langage. La croyance des anges et 
des démons, telle qu'elle existait au moyen-&ge, était sortie en 
partie de cette source féconde \ Ces atles des esprits célestes, 
ce vêtement blanc, cet éclat lumineux ^ d'emblèmes de la 

< Voyez une excellente thèse de M. L. E. Burckhardt de Strasbourg, 
sur les Nazoréens oa Zabiens, 1840, in-4o, Strasbourg. Imp. veave Berger- 
Levrauit. 

a Ce dogme, d'une hiérarchie céleste, est sang doute d*origîoe' oriee- 
taie ; mais par les influences que nous examinons ici, il se eompliquA ea- 
sMite d'idées étrangères. Les anges devinrent, par les chréliees, ce qn élaiepit 
les dii patrii, indigetes et penat$$ des Romains. D'après la thédogîe icho- 
laatique, les anges Teillent sur les hommes individuels, les églises ; les ap- 
ehanges sur les provinces, les princes, sur toute la nature iumaiiie^ les 
vertus sur les corps; les puissances sur les démons; les donrinatioiiB sur les 
bons esprits. Les trônes contemplent Dieu dans de respectueuses aderatioBs; 
les chérubins admirent sa sagesse et sa perfection, à laquelle ils participent; 
les séraphins prennent part à la bonté de Dieu. Cf. S. Thera. ap. Saouo, 
theol., pars!, qusst. 113, art. 2. S. Bonavent. Compend. tlieolo§. Tfrit., 
Kb. Il, e. 19 ; et Breviloq., pars % c. 8. 

Cf. sur eette croyance Hûnter, Handbuch des ftltesteo didslUcb. 
Dogmen-Geschichte ub. von Ëwers, II, p. iM) et sq. 

Et BAhr, Syinbolik des llosaiBchen Ctdttts, t. i, p. B39 (âefdeiberg. 
1887, m^). 

3 Saint Chrysostôme a dit à té siqet : Kod yè^p è tccBptiik itnAfuifç ^vtroi, 

9Ùit iiUiâii ItTipà vtjpi t^v âyysXoy, dÛXtvat uJcâm in ex T&vh^^tpménuv x^f^""^ 
»«2 rfiv é^TM dbenat^ây nphç ript Moonlvny dflxtxt fimt, etc. De incoasp* 
Del nat., Hom. III, c. 5. « Onmis s^itus aies est : hoc an^i et dmoeoes . 
igitur mottento ubique SBQt« » Tertio. Apologet., c. 99 ; et le canÛAal 
toorromée développe hi même Idée dans son Traité de la peintort 
sacrée : « Als ad velocitateita indicandam adduntur, vestis modestie causa, 
oris humani species quia huila Afia (^ffeetidi', figura juvenUb est ad vim 
poteptiamque indicHMàm quant lAilla seneetotis tabès attingit, » lib. X t. IB, 
p. 66. et J. B. Rubiei, de Divin, ome., lib. 1, c. 5. Cbei fes Gnostlopéf, 
tes ailes attachées aux épaules et aux pieds fliisaient allusion aa pâsrU 
nage de i'âme, dans des régions sapmeares. La Jeunesse tfounéè toi 
anges avait aussi piar ^t d'Indiquer la pureté de tenir efsenèe et 
l'éternité de tea# vie. BaMstoe. Bib. rabbhi., pan 4, p. 128. L'usage 
^'attribuer des vétèmeDts blsMs sut an«es est venu dû aésir d'ètprittltl, 
comme nous ravom At , la pureté de Mr êssélice. IfoUf qjâ m églÂe- 



spiritualité de leur esseace, de la pureté de leur nature, de k 
beauté àb^lue de leur être, étaient devenus des caractères 
nécessaires et réek de la forme qu'on leur attribuait. Le 
monde terrestre était reproduit tout entier dans le monde in* 
visible, où doit se passer la vie future. Tout y était conçu par 
le vulgaire I sur le modèle des choses d'ici-bas» depuis ces 
riches costumes dont l'artiste revêtait les personnages divins % 
et sous lesquels les personnes divines appairaissaieot aui im^ 



ment adoDler.iMr VéfAiMê ]m ornopeati bteaci, tai isnis dt flts dM viêiM 
et dei coofeweiiri. Cf. Auguiti, Beitrigs sur ebriftlkliia K«Mt.G«fdiMM0 
und Litnrgik, ion, i, e. V, Méasmoini dsn» roriail, la eontoor Msot, §fah 
bols aimide la parité, eomnia ^taot eeUe do eiti, a plntM pré? alu, aM 
qa'(m peot k voir dans lei peiotHref dM nairaicriu mcf. U m>mb^^ 
a été; par la mèma raUoo, proporlioQDd aa degré deperfeelioo et de fpfari* 
tualité de reneace des hiérarcbief aoféUqoef . Toila powqsol daaf lei 
ancleot diptyonei , on voit las cbéroblof et lei aéraptuâf repréMOléi avee 
iii aUei. Gon. Theiaiir, vet, dipt., t. 8, p. 850. Sosr eot ntae, au llea 
dTaiief ,QB as bomatt à donner aax angei sne robe flottante. Cf. Gori, ouv. 
dL, 1 8, pliai. Ceat &partir da T« et do VI« slèelaa<|iislamniee eèleato 
M introdaite daaf les représentation!, accompagnées de ees attribota ém- 
Mémat^pes, Cf. S. Grég. lias., Orat. XXlïlTxxy. Qoand l'art a eom* 
menée à seomer le }oog da symbole, U a cberché qoeiqoetoia à rendre 
eetteidéede sefritoatité, perdes moyens moins anibroponiorphtotes. Témoins 
eee fresques de Saint-Paol bors les mars àBome, oàPietro GavalUni, ponr 
exprimer fessenoe Immatérielle des anges, sopprima leors iMs et termina 
lears eorps, par des espèces de noages, sons des draperies Toltigeanles. Cette 
soppressum des membres auxquels on a subitUaé seulement des ailes, fut 
jmlée su reste de bonne beure, pour les puissances les ploa éteréea delà 
hléiifdiie céleste. 

> AqXV* et au XVI* siècle, les ai^ges sont représentés a?ee des omemenla 
d'église , des cbapes et des dalmatiqœs , comme on peat le voir à la rose 
septentrionale de saint-Ooen , à Rouen , dans la plupart dfn beurcs et des 
mbsels de cette époque , et au musée du Louvre, dans un tableau de Lucas 
de Lejde représeotant VAnnonciation, Dans un diptyque rapporté par Gori, 
Thés. Tet I>^., t. 8, p. 850, les chérubins sont vêtus en diacres , avee 
rétole sur répaule gauche, les sérapUns ont l'étoie croisée en sautoir. Ce 
dMme est probablement antérieur au XII* siède. Dans les mostfques de 
VtgOiê de Monréale, les anges sont revêtus du paHinm. IMeu le p^ et l.-G. 
sont anssi généralement revêtus d'ornements très somptuen. Antérieurs* 
ment à cette époque, les anges étaient représentés avec un long béton à la 
naitt, une tunique et un manteau blanc, et des sandales, comme on las 
veR dans une mosaïque de la tribune de Sainte-Agathe de Ravénne, mo» 
aaknip qui remonte au V« siècle. Giampini, Vet. Monum. 1, tab. XLVI. Ce 
coatoma rappelait Tidée de voyageurs, de messagers, qui était attachée ani 
anges dans la Bible, et était tout-à-fait d'accord avec le tableau qu'eUe nous 
m de ceui qui apparurent aui Hébreui. Cf. Winer, Biblisches ReaiwAr-r 
taffcncki tom. f, m. Eogd. 
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ginations en extase*, jusqu'à ce paradis représenté soit comme 
un véritable lieu de plaisance, étincelant et splendide*, soit 
comme une cité fortifiée ', une Jérusalem suspendue au milieu 
des. airs, dont les anges défendment l'entrée aux réprouvés^, 



1 Cf. s. HUdeg. Visiones, lib. 3 , do 12 ; et Tie et RéréUt. de sainte Ger- 
tnide ,[trad. da latlQ par Ve^ , Ut^ 3 , passlm. 

s Nam looBi est (iMuradisus) altissimus, splendissinras , latissimos ac 
finnissimufl. S. Bonaveot., Stiroal. Amoris, c. 80, p. 8. Ainsi , od alla 
jusqa'à se représenter le ciel réellement d*or, ainsi qu'on pent le lire dans 
w voyage an purgatoire de saint Patrice. Hss. Bibl. roy., p. 113, in-K 
Les mnrailles da paradis semblaleiit havtes jusqu'au del et étalent aussi res- 
ptendusantes que du- feu. Quand Guérin s'en fut approché, elles lui parurent 
pleines d'or fin et de pierres précieuses. Roman de Guerino el flfeschino , 
c. 183^ trad. ital. D'après le livre d'Adam, un des principau:^ livres cano- 
niques des Nazorèens, de grands murs de diamants entourent le paradis, 
des Jonrdains aux eaux pures et fraîches Farrosent, les fruits n'y ont rien 
d'amer, les fleurs ne s'y fanent point. Burckhardt, Thèse citée, p. 49. 

3 Ce qui contribuait è'cette matérialisation d'idées, c'était les eipressions: 
dnitOM gUiTîm , eMtoa cœlestis, employées souvent dans les' écrits mysr 
tiques» comme on disait, civitas doloris, pour l'enfer. Gf.S.BrigiU, Révélât., 
Hb. 4 , c. % ; et Vincent. Burgund. Spec. Hist. , lib. 25, c. 100. Tout le 
poème du Dante est une démonstration irrécusable de la grossièreté des 
idées d'alors à ce sujet. Dans le bas-relief du jugement dernier de Kotre- 
Dame de Paris, le [Mradis est représenté par une petite ville placée sous les 

I lieds de /^us-€hrist. Laborde, Blonum. dé la France, tom. % pi. 173. Sur 
a porte du sud de l'église de Queenington, dans le comté de Gioucester, le 
paradis est figuré par un grand ch&teau à toi^relles surmonté d'une croix. 
Archsologia britan., vol. X/pl. VII, p. 128. 

4 Dans une mosaïque qpi décore l'abside de Sainte-Praxède , à Rome , 
mosaI(}ue exécutée vers l'an 818, le paradis est représenté comme une sorte 
d'enceinte ayant deux portes gardées par des anges ; à l'intérieur , fia 
anges voltigent autour des élus. D'Ag^ncourt. Peinture, pi. IX, 11, XIX. 

D'après une autre opinion, aussi trâ ffénéraie au moyen-âge, on admettait 
que le paradis n'était autre que le paradis terrestre , situé dans un lieu inac- 
cessible. Un immense chaos, dit Jacques de Vîtry, sépare maintenant notre 
terre d'exil de ce paradis de volupté; de vastes espaces de terre, d'innom- 
brables serpents ont rendu ce lieu inaccessible pour nous. On dit', en outre, 
qu'il est fermé jusqu'aux deux par une muraille de fe«!^ et que l'ange du 
Seigneur en interdit l'accès , non seulement aux hommes , mais aux esprits 
maUns. Hist. des Groisad., 1. f , p. 181, coll. GuixoU G'était dans ce paradis 
que l'on plaçait Enoch et Elle attendant la fin dii mopde. Gf. Histor. 
apost. S. Math., V, ap. Fabric. , God. Pseudepig. , t. 2. Saint Irénée dit, 
lib.V, ady. hœres., en pariant d'Enoch et d'Elie : Hi manere eos qui trans- 
lati sunt usque ad consummationem. Lactance dit du paradis terrestre : 
« Tum Deus ejecit hominem de paradiso, ipsumque paradisnm igni cir- 
cumvallavit ne homo posset acoedere : donec summum jodicium nciat in 
terra et justes viros cuftores sues In eumdem locum revocet, morte sublata, 
sieut sacr« litter» docent et sibylla Erythrca. » Inst. div., lib. II, c. IS. 
définit le paradis dans son apologétique, c. 47 : « Locum di- 
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dont saint Pierre gardait les clés s qui avait par conséquent 
des portes véritables', un lieu matériel, et qui, placée au 
sommet des deux S communiquait avec la terre, par une 



Tin« àmœoitatis, recipiendis sanctoram spiritibos destinatum, maceria 
qusdam igne« Ulius zons a notitia orbis communis separatum. u Cf. S. Au- 
gust. , contr. /ul. VI, 30. Pseado S. Iiidor., de Vita et Morte S. S,, c. 8; 
S. Thomas Siimm. Theol., pars. I , q. iÙ2, art. 3, 8 , 5. On voit que les 
idées sur le paradis étaient alors bien grossières, ta réformateur Luther 
n'en a même pas de plus élevées. Il place dans le paradis des animaux 
Bliles, et U aToue qu'il ne sait à quoi nous y passerons le temps * car il 
. n'y a aueon cfaanffement, aucun travail, ni boire/ ni manger. Mém. de 
Luther, trad. Michelet, t. 8, p. 1641. « Très enim générales de paradisô sen- 
tent!» sunt : una eomm qus corporaliter intelligi voluit eum ; alla eorum 
qu» spiritualiter sit ; tertia eomm qui utroque modo paradisum acci- 
piunt. » P. Lombard, Sentent. , lib. 3, c. 4^ Diss. 17. 

> Saint Pierre est désigné dans les hymnes par le titre de Janitor ccbU. 
Cf. G. Gassandri, Hymn.eedes.^p. 165. Chez les musulmans c^est un ange» 
Rizwan, qn^garde les clésdu ciel. Cf. Pend-NamehdeBf. S. de Sacy, p. 330. 

a Le paradis et Tenfer étaient considérés comme ayant des portes impé- 
nétrables. Jésuf» avait ouvert le» premières à l'homme, après avoir brisé les 
secondes pour tirer les pécheurs des limbes où ils étaient placés. <c Portas ad- 
amantinas mortis et cneas seras hiferorum fregit, » dit Tertullien, de Re- 
sorrect. carnis, c. 44. Saint Pierre Chrjrsologue écrivait aussi : « iSreis 
jaunis et ferrels vectibus portœ Inferi obserat« claudebantur. » Hem. 133, 
p. 181, ap. op. éd. S. Pauli. Et saint Bernard s'écrie : aCognovit infernus 
cnjns Ipse portas sreas et vectes ferreos confregit. » S. Bernard, Serm. I, in 
asc. Domini, tom. I, p. 350, ap. Oper. Hier les portes du ciel s'ouvrirent 
au baptême de Jésus-Christ, aujourd'hui celles de l'enfer se ferment au 
martyre de saint Lucien, dit saint Jeau Ghrysostôme. Hom. XLVI. 1. ap. 
op. tom.'l. 

On voit dans un diptyque d'ivoire, de Pistoje, Jésus descendant dans les 
enfers. Ceux-ci sont représentés par une caverne dont le Christ vient tirer 
les Ames des justes. V&aîet est fermé par une porte garnie de ferrements, 
Gori., Thés. vet. dipt., t. 8, Tab. XIV et XXXIII. 

Homère avait d^à dit, en parlant du Tartare : 

II., 0. 15. 

3 On lit dans la Légende Dorée , sur le jour de l'Ascension (vieille tra- 
duction française) : a Haistre Moyse qui nist très grand philosophe, ra- 
compte qœ chascun cercle au ciel de chaseune planète a d'espesseur la voie 
de cinq cents ans, c'est-à-dire tant d'espace ae voye comme un hommo 
pourrait aller en pleine voye par dnq cents ans. Et si comme celluy même 
dit : Autant il y a de distance eptre l'un ciel et l'autre (pource que ib sont 
sept deniç) M oit que il y a autant despace de terre iusques au ciel de Sa- 
turne qui est le septième^comme on pourroit aller en sept mil sept cens ans 
insqoes à la contrariété, c'est à dire a venir de celluy ciel lespace de talleure 
de sept mil et sept cents ans. Ce fut grand sault que Jesucrist fit de la terre 
«Q ciel.)» On voit par là qu'au moyen-àgeles cieux étaient pour le peuple 
quelque chose de matériel. Cette doctrine astronomique des sept deux, qui 



88 SSSAI Sun I^ES LlÎQBIlDBâ. 

écheUei mystérieuse, uœ voie kuaineuse ' . Au moyea-An^, 
époque sans doute d'une foi vive et sipcère w ehristiaaisme, 
religion pourtant spiritueUe par son principe mâme» tout t'é- 
tait matérialisé dans les dogmes qu'il enseignait ^ En vain 
rintelligence qui rejetait avec indignation de si grossières, de si 
idolàtricpies conceptions, s'efforçait-elle, en attribuant à toal ce 

•e-ralUclie aox sept planètes, est la même qoe celle des sept swargu én^ 
lodiflos, swar^as aa-dessos desquels résident les grands dieui. 

> L'éeheUe mYStique était un des symboles du euKe de Mîthra. Sawli» 
€rolx. Mystères ou Paganisme, II, p. 126* éd. Sacy. Lobeek, Aglaophinas, 
t. 2, p. 034. 

Tout le monde comialt le songe de Jacob. Saiote Pe«péi«e tîI, dapa sa 
nremière tisIod, une échelle d'or merveilleusement haute, qui s'éloTail ds 
ta terre au ciel ; mais si étroite c|u'il ne pouvait mouter qu'une personne à 
la fois. Ruinard, Acta martyr, smc. Un jeuoe garçon vit une écnàle allant 
du monastère de Graodmont au ciel, cnargée d'anges, descendant recevoir 
l'âme de saint Etienne, fondateur de l'ordre deOrandmont. Giry., 8 février. 

On lit dans les Annales des franciscains : « Krat magna planities ; In es 
spedes qusdam judicii futuri, magna aderat hominum, mhftitudo angelo- 
mm tuMB personabant, deniaue bin» scal» et sumrao cœlo nsqne ad terram 
demissa, altéra eandidp coloro, altéra purpureo. » Job. Bonifiicli, Hist. 
l^kgin., lib. 4, c. 14, p. 725. L'eipression figurée : « Seandere cœfann, » qui 
se trouve dans plusieurs hyames d'église, était entendue à la lettre par le 
peuple, fpi se figurait vraisemblablement qu'on montait au ciel porté par 
Us anges, comme on s'élève en ballon. On Ht dans le Pseautier de la Viwge : 
« Esto ilii scala ad regnum cœlorum et iter rectum ad paradisum M. » 
Fs. f ta. Le livre de saint Jean Glimaque, intitulé r£chelle sainte, est foodi 
sur l'idée allégorique d'échelle, que les Pères employèrent plusieurs fols, 
mais qui, mal comprise^ ne faisait qu'entretenir la croyance superstitieuse i 
une ascension matérielle du ciel. D Agincourt rapporte. Peint, pi. XLII et 
XGI, no 8, des peintures dans lesquelles on a représenté l'échelle mystl^ue- 
doBt les degrés sont autant de vertus qui servent à monter an ciel. Dans la 
grande fiihie historiée manuscrite, n9 6829, BiM. roy., on roit un sahit 
qui appuie contre le ciel une échelle, pour y monter. Dieu s'apprête à le re- 
cevoir, tandis qu'il précipite des échelons un personnage qui tient on fau- 
con à la main, et qui parait avoir plus pensé à la chasse qu'à Dieu. Ua 
diable s'élance pour le saisir. Dans le même manuscrit, f. 14a, on voit un 
ange qui monte au c|el« en enmienant avec lui des évêques. 

3 Voyei ont vieille ballade allemande fanduite, p. 97, par Seb. JJbin, 
dans les ballades et chants popolaiies de TAUemagoe. On y w, entre «nties 
passages capables de donner une idée de U gronièreté des croya^eei du 
peuple sur kparadisi Lt vin ne coûte pas un liard dans U eavedacisl, 
hsangea font des pains et des craquelins à diaqne coBunande. Les Uéubm 
de toute espèce poussent dans le jardin du ciel , des poil et des caiolws, y 
poussent tout seuls ,• les asperges sont grosses comme une jambe et les ar« 
UdMuts comme des tètes, ^'û y a un jour maigre, les poissons viennent m 
nageant , saint Pierre accourt avec ses filets et son appât, et il se meta 
péâier, afin de vous réjouir le palais. Sainte Marthe est U cnisinière; saM 
Urbain l'écbanson.. 
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nKHMto futur une nature étbérie el M^Hile '» M «e voyant que 
das substauGCi IumiBeu«e^ là oii le vulgam w oMpreaait cpM 
de» objets sen^iblesy de restituer au^ croyances un sens {doi 
spirituel et jplus raisonnable, rantbropoinor(^isnie la subju*^ 
guait malgré elle, et son impuissance éclate, jusque dans ses 
efforts mêmes. Et cela o'ft-t^il pas été Tefiet du mysticisme qui» 
ea cherchant à pénétrer les rapports mystérieux qui nous lient 
à Dieu et au monde, et en pensant dégager rftine de la ms^ 
tière dans laquelle elle se manifeste et elle vit» ne rencontre 
que vertige et iUusion» touche à la folie et croit atteindre à la 
divinité? Le mystique cherche à saisir l'immatériel, qui dé- 
passe les bornes actuelles de sa constitution , et ne se repré- 
sente jamais que des objets sensibles» qu'à prei^d alors pour 
cet immatériel, la chimère qu'il poursuit. Mais, comme plus 
ses efforts ont été gprands» plus son intelligence est sortie de 
son état normal, des voies ordinaires d» bon sens et de la raî* 
son, 'i en résulte alors une nouveauté» une étrangeté de con- 
ceptions» de visions;, ainsi qu'il les appdlle hii<4n6me» qui 
l'étonné , l'enthousiasme» Tenracine dans son erreur. C'est ce 
phénomène qui nous frappe dans la lecture des ouvrages 
mystiques » peut-être trop dédaignés de la science qui y troû^ 
verait des fttks curieux , et qui né servent aujourd'lmi que de 
nourrilure à des imaginations délirantes, dont la faiblesse rend 
la perturbation plus facile et phis excusable \ Ces livres nh 
content la vie contemplative de saints , de saintes qui ont 
végété cinquante ou soixante ans au fond d'un cloître» tristes 
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> ToQs les scMasUqttet dumoyen-Sge ont be8iicoiip4ifeulé» en s'appnyant 
ftor les diverses opinions des Pères, toucbsnt ia rie future, les anges , l'Ame , 
etc. , et maigre les eSorU qu'ils fonl pour s'éle? cr à une conception imma- 
térMle de leur exbtenoe» on les voit rereoir sam cesse et comme malgré 
eux aux idées les plus grossièrep. 

> Dans uù livre que nous p rip a iOB a sur TUfloire de la Tle contempla- 
Ihre chez tous les peuples de la terre, nous examineffons dans les plus granda 
délaili les diiférenlesplMses des aberraUons de ce genre, que Ton rencontra 
dans l'esorit liu«ahi, ee md nous fournira Toecasion de foire eoonaUre^ 
cosdtai iéUido ralioiméire de oes idées mystiques et des Hvres auxquels 
cOsi ont donné naissance, jetteiak de jour sur la saine appréditioii de Ym- 
prit du moxeB4gu, règne du rayiUelsme, qui n'est nas précMnent» eomme 
on a l'air de le crt Ire aujourd'hui» eehil du spirituBMis. 
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jouets d'idées religieuses désordonnées qui les ont ràndus inu- 
tiles au monde, et n'ont pas même fait leur bonheur. En les 
parcourant, on voit partout que c'est aux conceptions ma- 
térielles les plus grossières qu'aboutissent tous les efforts 
de ces âmes pour entrer en communication avec la IMyinité , 
et s'échapper par instant du monde des corps*. Là, par 
exemple, l'hymen diyin, que la femme qui se voue à une éter- 
nelle virginité contracte avec le Christ, vient se confondre 
avec l'hymen véritable ' : mêmes voluptueux embrassements, 
mêmes étreintes d'amour'. Les légendes acceptaient ces faits. 

> Dante a dit en pariant do sommeil : 

NeU'ora 

..... cbe la mente nostra pellegrina 
Più delU camB e men da* pensier preM « 
Aile sue vision quasi è divina . 

PVRGÀT. IX, V. i6-t8. 

et en pariant ainsi, il exprimait l'opinion presque nniTerselle alors que, dans 
l'état da sommeil, l'âme dégagée davantaffe de l'inflœnce da corps, s'ap- 
prodie pins de l'état de là perfection qui l'attend au sortir dn tombean . Cette 
croyance erronée fit aocneiUir les rêves les pins incohérents, dans lesqads la 
Divinité iooait on rôle, comme autant de visions prophétiques, d'avertisse- 
ments cdeStes. Noos ne dirons pas avec Epicore et Lucrèce, que cTest dans 
les niaiions des songes que l'homme çoisa ftdée de l'Âme et de la divinité ; 
mais noos reconnaîtrons qoe ces iUosions ont été la source d'une foole de 
snperstitions qui ont, au moyen-âge, envahi le christianisme. 

3 Cette coirfhsion naissait naturellement du langage employé par l'Église, 
et dans lequel là plus complète assimilation était offerte entre 1 hymen réd 
et l'hymen figuré que la vierge contracte avec Jésus. On en jugera par ces 
passages de l'office de sainte Gertriide (Cf. son office, à la suite de sa 
vie, trad. du Hège) : 

Quadrima Christo nubilis 



Sponsi requirisofcula. 

Ailleurs : 

Qui vivit iu sinn patris 

Cinctus perenni ^oria 

Amante?, ut sponsus, tua 

RflcnmLit inter uBera, 
Ad sacros virgo thalamos anlielans, 
Nnptias oœlo celebran gestit. 

Etéettelefion: 

Fuldte me floribof quia amore langaeo. 

3 II est certain aniourd'hoi qœ des accès d'hystérie sont venos se mêler 
aox extasespieoses crone foole d'iUominées, et les ont même sourent dé- 
terminées. Dans cet état morbide, les désirs sensuels se reproduisaient sons 
la forme mystiqoe, et, à travers ces idées d'hymen symbolique de la fiemme 
et de Jésos-Christ, apparaissaient les élans comprimés de l'amour physique. 
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Sainte Catherine était regardée comme ayant réellement 
épousé Jésas , et Ton montra longtemps en Italie la chambre 
où s'était accomplie cette union allégorique ' . 



Cette môme exaltation maladive mêlée à des idâes où l'hystérie et la mys- 
ticisme réagissaient Ton sor l'autre, apparaît bien visiblement dans la cor- 
respondance de la sœur (lornuan de Xouarce arec Bossoet (OEanès, Ver- 
sailles ,181 8, t. 38). On y lit ces faits curieni : «Celte religieuse, après 
•vioir dit qa'elle ayait osé demander pour première faveur, àlésns, le saint 
baiser, qu'il lui accorda^ ajoute: Vous savez bien, chèr^sosur, comme ces 
foveurs augmentent l'amour, et quel feu elles allument dans un cœur qui 
veut aimer. Vous savez, dis-je, par votre expérience, quelles douceurs l'on 
goûte dans ces intimes communications, où l'âmè reçoit les caresses de 
Fépouz, qui la transportent comme hors. d'elle-même, et qui (bnt que, 
•'abandonnant à l'amour qui la presse, elle fait elle-même aes caresses à 
l'époux.» Ailleurs elle dit qqe Vépoux vient caresser l'&me, et qu'alors 
ceUe-d est comn^e enivrée et ne sait plus ce qu'elle fait ; elle ne garde plus 
de mesures avec l'époux ; elle ne peut plus soutenir ses gr&ces ; tout ce 
qu'elle peut faire, c'est, dans cet état, de reposer sur sa poitrine, et d'y 
prendre de nouvelles forces. . 

En vain l'Eglise s'efforçait-elle d'enlever à ces emUèmei dei'umon avec le 
divin époux tout caractère de réalité; en valut Methodius disait-il à ce 
sujet : AiXtlç àC'rb tb otSkov . nsd irveu/moenxbv jSAéTruv èutfpodvsrea. xdUiAo; fi^ 
i-RTÔfievoi Tou ffdlkixonoç vns &pxi ( Gonvivium decem virgmum, p. 102, 
ap. Bibl. graec. Patr. ) , l'influence de la nature fut .toujours plus forte 
que cet enseignement, e^ des allégories,, telles que le cantique des ^èanti- 
ques^ rappelaient trop les transports du cœur vers la créature, pour que 
tes sens n^en fussent pas éveillés. Âqssi est-ce toujours sous- la figure 
d'un jeune homme étmcelant de beauté, que Jésus apparaît .dans les 
▼isions de ces malheureuses halludùées. Saint Jean se montra éga- 
lement à sainte Gertrude, sous le» traits d'un très beau jeune homme, 
quoique la sainte le crût vieux et cassé. Lorsque ropinion des hommes 
reprâentait le Christ comme ayant été d'une figure repoussante ( hor- 
rens aspectu) , les femmes persistaient à se le figurer comme très beau. 
P.jVavasseur, de forma Christi in ejusdem oper., p. 317. Nous nous pro- 
posons, dans l'ouvrage cité plus haut, de donner a ce sujet les détails les 
plus nouveaux. En attendant, le lecteur fera bien de consulter les révéla- 
tions de sainte. Brigitte, celles de sainte Gertrude, les œuvres de sainte 
Thérèse, la vie dévote de plusieurs religieuses, la vie de Blarguerite Ala- 
coque, les ouvrages de MM. Leuret, Esqnirol et Lélut sur les maladies 
mentales , le Traitè^ de M. Bourdin sur la catalepsie, p. 68, 110 et sq., et 
Dubois (d'Amiens) t Hist. philos, de fhypoehondrie et de l'hystérie. 

> C'est ce que dit Misson, dans le tom. 2 de son voyage en Italie. D'après 
le récit rapporté par Pierre de NataUbus. évêque de Jasolo, sainte Cathe- 
rine s'étant Yue ai songe unie à Jésus-Christ, se réveilla avec un anneau 
mystérieux au doigt. Cf. sur les anneaux miraculeux donnés par la Vierge 
4 ceux qui s'étaient voues à die, J. B. Lanri, de Annule pronubo JOeipar» 
Virginia qui Perusi» adservatur (Rom», 1622). Saint Edmond en reçut un 
de Ta Vierge, sur lequel était écrit : Ave. Au reste ce sujet du mariage de 
lamte Catherine a été r^té pour les différentes vierges et saintes de ce 
nom, el repréaenlé dans un grand nonibffe de tableaux de l'école itatteone. 
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Ç^m. idée figurée 4'adeqr «v^ve q^ f 'eibal» vers Hm, 
d'une Ame chanta et pure» ne g'e$HQe pas, ditniiles croyMeei 
mystiques, prise au pied de la lettre ' 7 l.e corps des sateta t 
dû jeter un véritable parfum. Ouvrez presque toutes les vies 
de saints, elles racontent le même prodige. Il est mort en 
pdeur de sainteté^ : l'eipression est passée dans la langue ; oa 
l'emploie encore , mais on n'en comprend plus le vérltabte 
sens. Et cette incorruptibilité de l'Ame du juste, qui ne craint 
pas la mori et la destruction % ne l'à-t-on pas entendue dans k 

Od peut foir dany la lés^e de sainte Ridegoode, rapportée dani rancka 
Poitou de M. Coerinière, t.l, p.7a, une pvM?e Maoifiifle ^e c'était font lei 
apparences d'à* hymen réel et matériel ^ue lit espria féminiof se représea- 
taient en extase cet bjmen mystique. Saînla Gertrode voyait ao«i Jésus 
s'approeber d'elle pour l'embrasser et lui chaaler le eantiqfw a mooreq k : 
« Amor meus cootiauus, tibi laoguor assiduus. » Vie et mél., de laiiile 
Oertrudé, |ib. 3, c. 46, Icad. Du Mege, p. 511 (in-i^, «671)'.. 

1 Cette circonstance d'odeur embaumée eibalée par le corpsda lafal aprè 
M mort, is retraure dans la vie d'un très grand ncjpnbre de sainti. Gt Vie 
de saint Friaré dans la vie des saints de nretagne par Iiobinean, p» ïïOj, 
éd. Treevau. Suitant la Légende Dorée, une odeur déKdense se répai» 
dans Alesandiie, au moment o^ ron emporta le corps de saUit Mars pour 
Veniss. |>ans la ?ie de saint Ladtolas, Clry, 97 idn» on rapporta qdm 
^kmmÊÊÊ ajaBtdHqne le corps de ce saiilt sentait mauvais, hlNMidiebd 
lap-na à ilnstant, et son manlean s'attacha, en ponition, à ses tpanlef • Im 
molpes ont lépaodn un grand nombre de ces légendes propres à elfraiw 
les inerédulas, par r exemple <le la punition réservée à llncreddlité. Cém 
sniteut pour aocréditev le culte des saints qui soulevaient quelaues dontei. 
qn'ib aiMient usage de ces fraudes. On lit dans la v|e de Cuibert de Siè- 
gent, lit. 8, p. 196, Collect. Guicot, que deux moines forent firappéa de pi» 
ralysie pour avoir voulu s'assurer, par la vue et le toucher, que le corps de 
safait Edmond s'était conservé fantact et pur. 

a Quia Christ! bonus odor sumus Deo, in iis qui salvi finnt et bi lia fai 
pereuni. Aliis quidem od(^ mortis in mortem ; aliis antem odor yfàm is 
Tilam. II Ep. Paul. Corinth, II, 15, 10. 

^ Cette crojance repose sur ces paroles dn psaume lY, 10, prises àk 
lettre: « Rec dabis sandum taam i^idère eormptionem, » répétées daMlei 
Actes des iipétras (II, U), al m oeUes dn fMume XXXUI, ae : « GwMt 
Dondnus emnia ossa eorum; inara ex bianon conteretor. » Cf. aussi PI. 
XXXVI, 88. 

Ce seps mysti^ était epeore rsppdé par cette biscriplion dn Hénolofi 
de Saint François : 

Conon fanctonuB cnr non laduntor ftb tgnc « 
Ampe mfàma in iif fpiriUu ign« vigtt. 

MtMOUiQ», S. Fnuiç*, XI, Novm P« aia6. 

Celait la Vierge que l'on faivoquidt pour que la eorruntioB n'atteignit pas noi 
restes , paice que son corps n'y avait pas été soumis : « Qu» non leiidi 
corruptiooem per vfrl cootactiim^ non patieiii lesolntîoQem eerporlt fai ss> 
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flième iBem, tonqa'on a peiaè, qta'Ott a tao(mté cjue les corps 
dM niûtt isè troQtaietit tonj^mps aptes létnr iflM>irt, daiift m 
{«fint état de Gonsénratiott^t Et cette antre légôndô du coQOf 
de sainte Gatheriae qui lai Alt enlevée, et en édbat^e daqnél 
eBe en reçot tm tiMVeâu, ne YienMHe pas de cette i^ fignrte 
que le Ârètien qui quitte le péché doit prendre un 60but 
ttooteau^? On en peut dire autftnt de Tbistoire de ces Siedntâ, 

pulcbro. » S. Melit., de transit Mari», c. It. Diai^s une des prière^ de Pexor- 
eisme on disait, Martene, p. 07, lib. 8 1 « Te, snpplex, depreoor. Domine, ut 
•d invocationeni nominis tai ab hiijos famali toi vexalione inimicos con- 
ftuos abscedat et ab ejoa possessione anima liberata ad auctorem sus sa- 
lutis, liberatoremque luum diabollco fœdbre depaiso et odote goavissimo 
Spiritns Sancti percepto seqnatur. » 

> GettecirooDstanoBd'étatparfkit deoDOtenratioÉ des eovpa ^ aoeem^'^ 
gnalt très ordinairement celle d'odeur suate qui s'en exhaMt et dodt il a été 
question ef-dessus, semble même avoir été une preuve habituelle que I*ftnie 
pieuse dent les restes étalent ainsi demeurés à l'abri de la MrmpIfoB , avait 
été bien réellement admise dans les cieux.En sorte qu'il est probable que 
îtens un^and nombre de légendes, il est arrivé ce qne nous avons oéjâ 
•igualé au rajet des miracles opéiés aif tombeau, à savoir que oettto m^ 
constance fut plutét mentionnée à titre de formule, çoomm ayant dû né- 
eessalremeot se passer, que cotnme un fait précis et attesté d'une manière 
IbnMAe: Diuis la vie d'Anne-Gatàerine Emmerk^, rdfgfenseaugusrtne.iqui 
précède l'ouvrage intitulé : La douloureuse patsion 4ê N*S, J.-€.> an a'a 
pas cra&ii de rapporter la même puérilité. Qu'il y. ait eu encore imposture 
ou naïve crMame, c'est ce qu'on ne saurait décider ; mais il est bon que 
les esprits fiaibles sur lesqueb ce livre, par la singularité -de soa eomenn et 
le prétendu ttierveillettt de sa rédaction, pourrait produfav un fSicbeui 
«k sacinni qa*il ne renferme qu'une lepiedueHon rajeaiAs 
Uaiiow des halluciné du moyen-âffct. 

Cf. pour d'auu^s tntettiptes de la même chrconstancn , Huinard, Act. 
■lartir. «Inc.» le maitfn oe saint Pionios; Ylè de satel yHnçbis Parler, 
pv le ^. Bouhoars, liv. 6, p. 960; Martyr. gaH», t. % p. liaOy Vie de saint 
Vincenl. Les os dé sainte Brigitte miraèuleosement dépouillés de leur cbair, 
darinnnt blincs eemme de tUf^Ire. YlUdellà eèMtoi madreS. BrigtdadI 
Svelia» scrilta dal P« GagUelmo Burlamacbl. NapoU, i&^. VU. B. makit 
Teresfe, anctore ftibera, transi, a nàrtinez, lib. % c. 16, p. 260 (in-4o, 
«020, Golom'œ). Saint Herculan, évéque de Pérouse^ ayant été enterré avec 
le corps d'an enfant péd^r, le corps du premier ftit troavé parfhRement 
eanservé^ Undis que le eecond était rongéde vers. S. Greg. Magn. OMdg., 
iib.8,c«f8. 

• Gelte histoire peut avoir son fondement dans CM paroles à*ÈMédaiâ, XI, 
10: «Etdaboeis corunum, etspiritumnovnmtriiMiaminvtsceriboseorum, 
eiaaiBraBÉeorlapldeam4eemeto#um, eidilioaaiéertfiatfneatt.ik On mon- 
trait an reste le cœur de salnlto Catheitee veau du del, à f église Mnte-n- 
ria-snr-llinerve, à Rome. Le clergé même fit justice de ces fables. « Equidém, 

ni legunt Dominum Jesum cor snum sacrosanctum Dive Gatharinv 
dadisse: sanctam Oerlfudam sapra Ipsam ter Jean reqolevissef 
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sur le cœur desquels on trouva écrit le nom du Christ; 
comme Marguerite Àlacoque avait voulu se le graver règle- 
ment : fable qui exprime seulement que ces saints gardaient 
toujours présent au fond du cœur le nom de Jésus. Eusëbe 
dit, en parlant du saint hcmmie Jean : ail possédait le nom de 
Dieu et de rËeriture, et les avaient éoits, non sur des tables 
de pierres, mais sur des tables de chair» dans son coeur. » 
Ruinardy Acta martyr, sine. mart. 
L'Église chantait dans une de ses proses : 

O lacryma gloriosa 

Christi prsdarissima. 

Gemma cœli pretiosa 

Lymphaqne porissima, 

au sujet des larmes que le Sauveur avait versées sur la croix 
pour les pécheurs. Une moine ignorant , prenant à la lettre 
Texpression gemma^ supposa aussitôt qu'une des larmes que 
Jésus avait répandues» sur la mort de Lazare» avait été re- 
cueillie par un ange» et avait formé un vase d'un merveilleux 
prix» une pierre précieuse. On raconta que cette larme nûra- 
culeuse avait été apportée par la Madeleine» quand elle aborda 
au port de Marseille» avec son frère Lazare et sa sœur Marthe; 
et YendAme prétendait posséder la précieuse relique *.. 

Les exemples que nous avons choisis suffiront pour expli- 
quer comment la conifusion du sens littéral et du sens figuré 
est devenue la source d'un si grand. nombre de légendes, 
émbeUies ensuite par la ik>ésie » variées» quant à leurs détafls» 
par le caprice de l'imagination. L'étude des symboles va nous 
fournir l'explication d'un bi^ plus grand nombre de légendes 
plus bizarres encore» et par cette raison même plus populaires. 

■ 

Ipsumque lesum, quod mirabiliiu est, ia cor Gertrodit ingressam eiie; 
auaqoe iimilia qo» harum saoctaram scripUa cbntineotmr ; bis 'yaro fi 
fidem adhibere posse negant. ^uis enim tam habere, tamqoe paerilitèr 
credolos rmriatiir qui hec serio putet esse yjera f » GalUffet, de^Culto faero- 
sancti cordis Dei, p. 27 (in-4o, 1726). 

1 BeUeforeat, Gotmograpbie, tem. d, p. 833. J. B. Thiera, Dîsfertatioo 
âur la sakite larme de Vendâme, ton. % p. 8. 

FIN DE LA DEUXliniB PARTIE. 



TROISIÈME PARTIE. 



li'tffliploî àê» tymbolM figttrét et des Smeget embléiiMitiqaefl ènmi 
îm •ifattemtioa était ooblîée par le peaple, 4ommÊC neit te «ee à 
«ne foole de légende» forgée* deae le bot d'expUqoer eet ajrm* 
bêles et cet imègef que Fon ne eempreneit pins. 



G*est «ne conséqœnce directe de la nature finie et bornée 
de notre înteDigenoe^ qae I9 nécessité où elle se trouve d'adap- 
ter à sa forme et à sa mesnre tou& les objets qu'elle veut con- 
Revoir. IMea senl peut comprendre les choses dans leur propre 
^Wliëexïce, sans être obligé d'en limiter l'étendue, pour se les 
asBÎmilar; mais Thomme éternellement condamné à une con- 
naissance relative de ce qui est, n'aperçoit Tunivers qu'à travers 
on cadre étroit qui en restreint Finnnensitéy en décompose 
l'admirable unité, comme le prisme qui, après avoir reçu le 
rayon solaire , ne renvoit à Tœil que des couleurB distinctes et 
divisées, dépourvues de la vivacité et de l'éclat qui naissaient 
de leur nmon, de leur ensemble. Nous avons vu dans la seconde 
partie de ce livre comment, forcée de se représenter les d^jets 
i l'aide de mour , Tintelfigence avait dû tomber parfois dans 
des erreurs et des confusions enfantées par cet emploi même. 
(Teat sous la forme du mot que les objets s'offirent d'abord à 
l'esprit, pour qu'il puisse les étudier et les connaître. Une autre 
forme, non moins naturelle que. le mot, née davantage de 
l'essence de Ychjei^ comme le mot sort plutôt de la forme de 
Tintelligence , la figure , l'image , la représentation matérielle et 
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palpable, fat encore un moyen d'entretenir, présent à la pensite» 
le souvenir d'une chose , d'un être qui n'était pas sans cesse 
devant nos regards et dont cependant nous voulions avoir à 
notre disposition l'idée nette et positive : moyen plus puissant 
encore que le mot, bien que d'ime application moins générale, 
puisqu'il agissait sur l'intelligence par l'intermédiaire des sens , 
les pourvpyeurs de la pensée qui excitent en nous une foi 
toujours plus vifê, tme persùasiiMi plus iulitté que les facul- 
tés intellectuelles. Toutefois, comme l'emploi du. mot, plus 
encore que lui, celui des images, des représentations, n'est pas 
sans danger^ et s'il fut d'one absolue néoessité pour 4is pe^pkl 
grossiers inei^pables de ooncevoir ridki aiHkli les (ib j î ls Mi- 
s9>les, il tint «ans cesse ouvieft dev&nt eut l'èctieil de Itdo- 
làtrie. Ssms doute il fiiût souviHit parler aux sens , à llmaglna- 
tion ; il faut leur parler d'autant plus que la raison est encore 
plus infime, car Fusage exclusif de démonstcations purement 
métaphysiqQesconduirait l'homme à UmttraiHifonner«neiitltés 
abstraites, et des lors i conœvohr dû la sattire les plus ¥agaéi 
elles plus inutiles notions ; mais agir trop souvent on^ les srai 
^1 l'imaginatioBv se fausser alter sans cesse i ce procédé hdk 
et séducteur par jcMq facilita mèlne» de déttôoÎMitioB» ew 
fir^ppw de mon loute pensée élevée et loat» cennuiiwifi 
.gémàrale. 

Les images peuvent èlre divisées en deux datsei : i/OÊ pit* 
mières nie seront que les cc^nes^Jes peintures phis 4Ai watimÊ 
exactes d'un hk , les portraits (rius oa «oîos nsBsemblantv if ui 
individu : ce sont les images proprement diM; lei seocuidtL 
n'offirent pas la vue de l'objet lui4nènie , mtts odM d'un Mtti 
objet ayant avec le premier une certaine analogie, une èestaîM 
f estemUtace, soit i ruson de lasimUitodé deskléoi qoe TeiÊM^ 
pfadre {mtnitif et le sujet représeï^ rtnfemieQt, sôlt à oaM 
4'iia,rapportdefornie ou de qualité: c'est le symbole figUÉéèi 
eniUèmé» €e^ deux d«Mes dé représieinuâoaB rtppnâem i 
deux dtegrés diffkentl d'inlelligeneis. lÀê pronières s'adram* 
diredemenl aux yeux , ne demandent Mciin inijf^ptodMOMBt) 
^mcun tAm intdlecliiel ; elle» so9t Mies poiff des OB^^ 
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siers. Les secondes supposant toujours la comparaison de Tid^^ 
de l'être typique et de sa figure , serviront aux esprits -^lls 
éclairés à réveiller en eux une pensée qin pourrait ne plus leur 
Atre présente. ^^ 

Les chrétiens adoptèrent de bonne heure cette seconde sorte 
de représentations figurées; d'abord parce qu'en apportant des 
enseignements plus élevés , leur religion dégageait l'intelligence 
des masses de ces formes grossières et matérielles qui avaient 
nécessité l'usage des images proprement dites ; ensuite parce 
que la plupart des idées que les symboles étaient destinés à 
exprimer, échappaient, par leur nature métaphysique, à toute 
^atre méthcMie représentative; de plus, les emblèmes , sortes 
d'allégoriesjferéfiiées^ convenaient parfaitement au christianisme 
.qui bausait sur l'mlégorie toute l'interprétation des livres sacrés 
d'où 3 tirait les preuves de la légitimité dç son existence, et qui , 
par la plus singulière et la plus caractéiMqué de ses doctrines, 
ne voy||ît dans la vie d'un peuple que la figure continue et ani- 
mée de Tétablisseftent de la foi nouvelle '. 



« n y a dans le christianisme trois éléments : l'élément oriental, L'élé- 
ment jaif et Vêlement ffrec. L'élément^ental a introduit le systèmç d'ex- 
M;ttioD8 figurées, à l'aide daqael In chrétiens trouvaient dans rAncien 
Testament la raison du Nouveau. Ce système, auquel se rattachaient toutes . 
les idées indiennes et persanes, a son poiRt dfidépart dans saint Jean l'Évan- 
géKste , sa f/tns savante expression dans Origène , et ses représentants les 
ptat extrènies et les phis outrés dans les gnosliques. C'est prioeipalement h cet 
élénienlqu'est due Vidée de rHomme-Dieu. L'élémentjuif, auquel paraît 
tvoir appartenu saint Pierre, a été promptement étoiÉB par le premier élé- 
■Mot et le dernier , l'élément grec qui a enté sur la doctrine orientale les 
idées d^ la philosophie grecque ; saint Paul en fut le premier représentant. 
If pamttrait, comme cela ressort de toutes les éptires de ce grand apôlre, 
yii^iiiiii sa doctrine, J^ns-Christ n'était considéré que comme kMremiëre 
«manation de Dieu, le dRhi-anffe inférieur à Dieu, mais supériennuDx hom- 
nes, envoyé du ciel pour réhabiliter le monde. Au reste, ce troisième élé- 
ment si^mela complètement au premier, et c'est de cette alliance que naquit 
te christianisme tel qu'il fut décrété au concile de Nicée. L'interprétation 
iBégorique fut aîors réduite à des limites beaucoup plus resserrées que ne 
te comprenait l'école orientale primitive. C'est dans la distinction des 
AémeDts séparés qui ont concouru à former le christianisme du IV« siècle, 
oue se trouve la clé des origines du christianisme. J'espère un jour, s'il 
^platt à Dieu, donner une histoire de la religion chrétienne qui rétablira tous 
ces faits lûtéressanls à leur place, et qui, tout en présentant ce que celle-ci 
é de proffàifUtX dans sa marche , fera voir cependant qiy ses origines 
\êm ptMeê au sein de Vf0mani(é. 
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Les catacombes de Rome nous ont conservé,, dans les peiiH 
ivants dont elles sont décorées, dans les sarcophages que recé^ 
laient leurs caveaux, une suite imposante de témoignages irré- 
cusables de l'emploi des symboles chez les premiers chrétiens, 
symboles qui étaient destinés, presque tous, à réveiller chez 
les fidèles, la pensée de Dieu, du Sauveur, de Tinunortalité de 
rame et de la résurrection future \ 



« Interdum autem symbolis cxprimebant ut earam imaginuro ope, mys^ 
teria religionb resque a Cbristo servatore gestas, in memoriam reyocarent, 
incenderentur amore divinarum rerura atque ad fldem servandam imitareo- 
tur. Maraachi, Origin. christ., tom. 3, c. 8, part. 3, p. 16 et 19. 

Ces idées n'étaient pas seulement rappelées sous le voile de l'aUégorie, 
par les symboles figurés, mais encore par les représentations historiques. 
En effet , les sujets empruntés à l'Écriture et répétés par les artistes, dans 
les bas-reliefs des sarcophages et les peintures des catacombes, n'ont pat 
été seulement choisis pour offrir aux yeux des circonstances célèbres de 
l'Histoire Sainte, mais reproduits surtout dans le but de reporter la pen- 
sée des fidèles sur les croyances , les dogmes dont ces faits étaient regar- 
dés comme les figures, par les premiers chrétiens. C'est ce que démontre 
l'examen des nombreux monuments qui nous sont restés des premters âges 
de l'art chrétien ; puisque ces monuments n'offrent qu'un choix déterminé 
et assez restreint de sujets tirés de la Bible et dont le sens figuré résulte 
clairement des écrits des docteurs de l'Eglise. Ainsi, pour l'Ancien Testa- 
ment, ce sont toujours les représentations de la chute du premier homme» 
de Noé dans l'arche , du sacrifice d'Abraham , de Moïse frappant le rocher 
4>a recevant' des mains de Dieu les libles de la loi , de tout le mythe dé 
Jonas, et de celui d'Élie enlevé au ciel , des Israélites jetés dans la fow- 
' naise , et de Daniel dans la fosse aux lions ; et pour le Nouveau , celles de 
l'Adoration des Mages, du miracle des noces de Cana, de la multiplication 
des pains et des poissons, des guérisons de l'aveugle-né, du paralytique, de 
rhémorrholsse, de là résurrection de Lazare et de l'entrée du Christ à /érusê- 
lem, qui ont été exéiytés par le ciseau ou le pinceau. Souvent Tordre dans 
lequel ces sujets étaient disposés, principalement sur les sarcophages, avait 
pour but de faire ressortir davantage le sens, mystique de ces faits, soit en 
opposant à ceux du Nouveau Testament ceux de l'Ancien , qui en i6taiênt 
regardés ^mme l'image, soit en reproduisant à côté les uns des autres^ des 
faits qui enfermaient la même idée. Par exempl% dans Bottari (Sculture 
et pitture.sagre estratti da i cimiteri di Roma, pi. 33), on voit peints en 
pendants, Daniel dan la fosse aux lions et les trois Israélites dans la foor- 
naisc : or ces deux sujets étaient l'un et l'autre la figure de la mort et de la 
résurrec^tion future. Mûnter , Christlich. Sinnbilder und Kunstvorstellong. 
des ait. Christ. II, p. 60, 71. Dans une autre peinture , pi. 39, c'est Jooas 
rejeté par la baleine qui a été opposé aux trois Israélites, comme exprimant 
encore une idée commune. Hunter., ouv. cit. II, p. 64, n<> 10. Sur an sar- 
cophage, pi. 89, l'artiste parait avoir voulu rappeler, sous le voile de l'allé- 
gorie , les principaux mystères du christianisme. Les cinq sujets qu'il a 
choisis sont : le Créateur parlant au premier homme , Voîse recevant de 
Dieu les Tables de la loi, le sacrifice d'Ai)raham> la mulliplicafioft despaiitt 
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^ant que le christianisme compta un nombre assez limité de 
prosélytes, pour que tous ou presque tous pussent avoir une 
connaissance raisonnée de la foi, une intelligence suffisante 
des Ecritures, aux comparaisons et aiix figures desquelles, la 

et des poissons dans le désert. Or Adam était la iigare da Christ; 'JésoS' 
Christ était regardé comme un second Adam qui était venu réhabiliter le 
premier. La création du premier homme était donc la figure de l' Incarna- 
tion. Cf. S. Çregor. Magn. Op. t. 1, éd. Benedicl. Qrat. XXX, p. 542. 
Theophylat;^. in cap. 4 Mathei Comment., p. 20(Lutec. 1625, in-fo). La loi 
donnée aux Hébreux sur le Sinaî, 'était la figure de l'Evangile apporté aux 
hommes par Jésus. S. Isidor. Hispatens., de Tab. legis ap. Allegor. in 
sacr. script. 15. S. Cyrill. Glaphys. in Eiodum, lib. 3, p. 325. Opp.t. î. 
Le sacrifice d'Abraham figurait la Passion. Origen. Hom. \in, Basil, de 
Spirit. Sanct.,c. 14., in Gènes., c. 21. S.Jean Chrysost. Hom. X\ in Ep. ad 
Roman, c. V, p. 86. Op. t. 4 édit. (Vivellius. La multiptication des pains 
et des poissons offrait aux fidèles l'image de l'Eucharistie. Theophilact. in 
Math. c. 15. Comment, p. 83. 

Dans le même ouvrage de Bottarl, on voit, pi. 85, sur un autre sarcophage,. 
les sujets suivants : la résurrection de Lazare, la multiplication des pains 
et des poissons, le miracle des noces de Cana, la guérison de l'hémorrholsse, 
l'arrestation du Christ ou de saint Pierre, le frappement du rocher. Or, en 
comparant le sens mystique de ces différents sujets, on reconnaît qu'ils ex- 
priment aUégoriquement les dogmes de la résurrection future, de l'Eucha- 
ristie et de la Rédemption, sous trois formes différentes. 

Il est probable que les chrétiens rattachaient aussi plusieurs d'entre lés su- 
jets que j'ai énumérés -ci-dessus, aux martyres de leurs frères, dans lesquels 
ils voyaient la main de Dieu les protégeant, comme elle avait ja4is protégé 
contre la mort, Jonas, Daniel et les trois Babyloniens. C'est ce qui semble 
résulter dé cette prière prononcée par saint Cyprien d'Antioche. avant de 
souffrir le martyre, et dans laquelle respire au plus haut degré, cette pensée 
d'association des tourments qu'il allait éprouver pour la foi, avec ceux qu'a- 
yaient supportés les fidèles de l'ancienne alliance. Exaudi me orantem^ 
dit-il, sicut çxaudisti Jonam de ventre ceti... Exaudi me orantem, sicut au-r 
disti très puerosdeeaminoigniS; Ananiam, Azariam, Mizaelem..^. Exaudi me 
orantem, sicut exaudisti Danielem de lacu leonum , etc. Cf. ap.*S. Cyprian. 
Carlhagin. episcop. oper. p. 427 (8o, Parisiis, 1836). On rencontre fré(;|uem- 
mentdans les actes des martyrs, des passages où comme celui-ci relatif aux 
diacres Euloge et Augure, ces courageux confesseurs de la foi sont comparés 
aux trois Hébreux : Similes Ananis, Azariaî et Afizaeli exstiterunt, ut etiam 
in illis trinilas divine cerneretur. Ruinard, Acta martyrum slncera, p. 221. 
Amst.1713, in-f<». La même main qui retira autrefois de la fournaise de Baby- 
lone les trois jeunes Israélites, nous préserva de celle de Carthage, dit Flavien 
en racontant le martyre de saint Montan et de plusieurs de ses compagnons. 
Ruinard, Acta sanct. sin. p. 230. Cf. martyr. S. Roman, j^. 358, ap. Ruinard. 
pour un fait assez analogue. Dans l'acte du martyre de sainte Drosis, il est dit 
qp'an milieu des flammes , cette vierge se ressouvint des trois enfants de la 
fournaise, qu'elle s'imagina être avec eux, au milieu des flammes, les corn- 
battre, les fouler aux pieds et recevoir avec ces trois jeunes combattants ntie 
quatrième couronne. Ruinard Act. sanctor. sine, p. 537. Une homélie de 
saint Cyrille nous fait aussi connaître que la chaire chrétienne regàrdail œ 
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plupart de ces symboles avaient été empruntés , la masse fut 
en état de saii^ le sens de ce langage mystéri^x, parié par 
les premiers monuments de l'art chrétien. Alors, le néophyte 
pouvait contempler av^ firuit ces images sous lesqueQes se 
cachait l'expression des dogmes dont se nourrissait sa croyance. 
Et le but qu'on s'était proposé dans le symbole était alors 
rempli. Mais quand des peuples barbares tout entiers embras- 
sèrent la iFoi y quant le culte nouveau compta ses adeptes par 
4nillionSy alors tous ne furent plus également capableg*de pén<^ 

miracle des trois courageux Hébreux , comme une admirable image de 
TEglise militante. S. Cyrill. arcb. Alex. Homil. Ephes. habit. Oper. éd. 
Aobeirt, t. 5, p. 365. Lutetis, 1638 i. 

Une autre preuve à l'appui de la deslination primitive dei représebU* 
tiens chrétiennes, c'est le caractère abrégé et essentiellement symbolicpie 
qu'on y observe» vers les premiers siècles de la foi. On y reconnaît tout de 
suite que l'artkte, loin ae se complaire dans les détails, a réduit an con- 
traire le sujet aux seuls traits nécessaires pour le faire distinguée, et a sup- 
primé tous les accessoires. C'est ce qui ressort visiblement des nombreuses 
imagés de la résurrection de Lazare, dans lesquelles on n'a figuré qne le 
Christ armé de la baguette du thaumaturge, et le corps de Lazare entouré 
de bandelettes et dressé dans une crypte. Bottari, Pitt. et Scult., pi. 33, 
63, 96. Pour rendre la guérison du paralytique, on n'a représenté souvent 
ott'nn homme portant son lit sur ses épaules. Bottari, pi. 31, 39, 41, h% 
llo. Pour exprimer le miracle des noces de Cana, on ne voit que Jésus 
frappant des vases de sa baguette. Bottari, pi. 33. Si l'on cherche eosuita 
ces mêmes sujets dans les diptyques d'une époque plus récente, et dans les 
bas-reliefs plus modernes encore qui décorent les églises de style roman ou 
gothique, on voit les détails se multiplier et ces sujets perdre sensiblement 
leur caractère emblématique, pour en revêtir un plus iconographique. Qu'on 
compare, par exemple, la résurrection de Lazare, des premiers sarcophages, 
avec celle d'un dlptvque rapporté par Gori, dans son Thésaurus veterum 
diptycorum {op. postn. ed.Passeri. Florentin, 1759, in-f>, tom. 3, pi. Xllf), 
et dans laquelle rartiste a ajouté au type primitif, les sœurs de Lazare , ud 
spectateur et la vue de Jérusalem ; et Pon sera tout de suite frappé de la vé- 
rité de cette observation. Dans un autre diptyque donné pi. Vif, et qui 
offre la guérisonjlu paralytique, ce n'est plus le malade seul qni apparaît 
avec son lit, c'eÉf Jésus qui lui parle et lui ordonne de marcher. L'em- 
blème a disparu, c'est la r^résentation pure et simple de la cure mira' 
culeuse. 

I Les Musulmans ont reproduit dans la légende de Nemrod , personnage lur 
lequel ils ont rassemble' une foule de traits de TAncien Testament, Phistoire célèbre 
^es Babyloniens. Nemrod ayant condamné Abrabam à être jeté dans une fournaise, 
pour avoir brisé les idoles que ses compatriotes adoraient, Dieu ordonna aux flam- 
mes de ne faire aucun mal au patriarche et de lui aervir de rafraicbissement' 
L^ange Gabriel vint assister Abrabam- et se promena avec lui au milieu du brasieri 
comme dans un jardin délicieux. Cf. p. 5, daai les notes de M. de Sacy sur le Ptflli- 
Kamèb de Ferid Eddin^Altar. 
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trer la significatioo des emblèmes qui avaient été jusqu'à ce 
jour employés. J\ fallut que renseignement de TÉglise des- 
cendit des hauteurs mystérieuses où il habitait en Orient, et se 
rapprochât davantage de Tesprit grossier, inculte, ignorant du 
b£ui)are. Dès lors Tusage du symbole n'était plus possible, 
parce que Tintelligence qui en saisissait le sens avait disparu. 
C'est la raison qui fait qu'on voit, à partir du VU* ou du 
Vni* siècle^ se perdre peu à peu ce genre de représentations. 
Dans les contrées où la foi avait été précfaée le plus ancienne- 
ment, où le peuple, plus éclairé, était davantage en état de 
comprendre Fallégorie, en Grèce, en Italie, les symboles per- 
sistèrent plus longtemps; mais, tout en se conservant, iif 
perdirent sensiblement de ce caractère idéographique qu'ils 
affectaient à Torigine, et Ton i^connait, soit par l'association 
de l'image même du fait au symbole, soit par les modifications 
de ce symbole lui-même , une tendance prononcée chez Far- 
tifttey à parl^ plutôt aux yeux qu'à l'esprit. C'est l'observation 
que Ton feit, en comparant les mosaïques des anciennes 
églises dé Rome, telles que Saint-Clément, Saint-Achille et 
Saint-Nérée, Saint-Laurent, Sainte-Marie in Trastevere, avec 
celles des églises construites à une époque plus rapprochée de 
nous'. 

Dans les pays au contraire moins civilisés, où la foi, plus 
nouvelle, était encore empreinte de paganisme et de barbarie, 
c'est à peine si Ton retrouve quelques traces de l'emploi des 
symboles. Partout ceux-ci oiitfait place à la reproduction maté- 
rielle de l'objet, de la pensée, et il en résulte pour le culte 
qui fit mage de ces simulacres, une apparence, une certaine 
teinte d'idolâtrie. Si l'on examine séparément chaque em- 
blème de^ premiers chrétiens, et si l'on en suit, pour ainsi 
dire, l'histoire à travers les siècles postérieurs, on le voit se 
modifier, se transformer et disparaître d'autant plus rapide- 

i Cf. à Tàppai de cette remarque, 6. Fontana, Raceoltà deile misliori 
cUese di Roma é subarbane (in-fo, Roma, 1838); et J.-G. Mttller, Die bildli- 
chen Darsteilangen im SaDctaariam der ChristlicheD KffcheD vom f&nfléii 
bif nuB YÎeraehnteD Jahrhunden (Trier, 1835 , in-8o). 
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ment, q^e les idées auxquelles il avait été emprunté étaient 
plus iirtimement liées au polythéisme antique, dont les tradi- 
tions allaient s' effaçant sans cesse. Par exemple, les symboles 
du cheval en course ', du phœnix% du tonneau •^, du flambeau 
allumé^, d'Orphée^, tous empruntés au paganisme, dispa- 
raissent de bonne heure. Celui du paon^, aussi puisé dans les 
croyances antiques, quoique ayant persisté davantage, et se 
retrouvant dans plusieurs mosaïques des temps postérieurs, ne 
paraît guère qu'en Italie, et assez rarement?. D'autres sym- 
boles d'une origine toute chrétienne devinrent également d'un 
usage peu fréquent, et ne se conservèrent que dans certaines 
représentatiotis spéciales où leur présence fut, pour ainsi dire. 



I Cf. Hunier^ Sinnbild. und Runstvorstel. der ait. christ, f, p. 93, 
no 37. 

3 Ce symbole de rimmortalité se rencoDtre sur les monnaies de plu- 
sieurs empereurs, avec les mots: iETERNITAS, PERPETYITAS, CON- 
SEGRATIO. Cf. Rasch. Leiic. rei numariœ, tom. 3 /art. Phœnix. Eckhel, 
Doclrina num. veter.^ tom. 4, p. 441 et sq., et Casali, de veter. ehrist. 
reb, part. J, c. 1, p. 3. Quoique le symbole du phœnii eût disparu dans 
les représentations, on continua cependant de regarder cet oiseau mcnreiU 
leux, comme l'image du Christ ressuscité. On lit dans le Bestiarius de Pbii 
lippe de Taon, y. 1131 : 

Fenix signefie Jhesu le fiz Marie 

Pur suu people salyer se volt en crois pener. 

i(p. Wright (Th.], Popular treatiscs on science, written during the mid- 
1e âge. London^ m-S^, 1841). 

3 R.^ Biocbette, Mémoire sur les antiq. chrétiennes, ap. tom. 13, de 
l'Acad. des Insc. et B. L., nouv. ser., p. 155. 

4 Boltari, pl.91, 

5 Mûnter, ouv. cit., I, p. G9. R. Rochette, Mém. cit., p. 117. 

6 On retrouve ce symbole, ainsi que ceux du vaisseau , de Teau qai 
coule et du cerf, dans une mosaïque de Saint-Jean-de-Latraù , rapportée 
dans Valentini : Là patriarcale basilica Lateranense, tom. 2, pi. 30. On voit 
aussi deux paons affrontés, dans une sculpture du cloître d'Elne en Rous- 
sillon, maïs il est douteux qu'on doive leur attribuer une signification 
fymbolique^ et ils paraissent plutôt figurer comme simples ornements. Cb. 
Nodier, Taylor etCailleux, Voyag. ^iltoresq. dans^'anc. Languedoc, toip. % 
part. 2, pi. 170 bis. 

7 Hanter, ouv. cit. 
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consacrée: de ce nombre ont été le vaisseau', rancre"*, l'eaa 
qui coule % le pélican^, le cerf ou la licorne^. 

^nsi une révolution complète s'opérait graduellement dans 
le système de représentations adoptées par le christianisme. 
Après n'avoir été qu'une image symboUque, mystique, d'Ibe 
idée , d'un précepte, d'une vérité religieuse, ces représenta- 
tions devinrent, par la suite, la traduction sur la pierk'e et le 
bois, des faits de l'Écriture Sainte , la reproduction pure et 
simple des événements racontés dans les martyrologes et les 
biographies pieuses. Quoi de plus naturel en effet que de 
peindre aux yeux ce que l'esprit ne pouvait encore com- 
prendre, ne pouvait admettre, parla seule force de la pensée? 
Quel moyen plus efficace pour frapper les sens et l'imagina- 
tion du vulgaire, qui croit sans raisonner, admet sans réflé- 



I Od' observe ce symbole, plusieurs fois reproduit dans les mipiatures 
du moyen-&ge, pour exprimer FÉglise. La croix du Sauveur sert de #ât 
au vaisseau* Au dire de Suarès , évêque de Vaison , une mosaïque de 
Giolto, au Vatican, représente l'Église sous l'emblème d'un navire conduit 
au port par le Christ; les diables, figurés par les vents (voyez» p. 18, la 
note sur ce rôle desr diables), cherchent à le faire chavirer. Sur un des 
chapiteaux de l'église de Saint-I^ectaire (Puy-de-Dôme) , on voit Jésus- 
Christ soutenant l'Eglise, placée sur un vaisseau. Bullet. du comité histor. 
des arts el^onum., tom. I, p. 56. La forme mcme du vaisseau donnée aux 
églises, aHMi que le dit l'hauteur des Constitutions apostoliques : Ecclesia sît 
ad instar navis, lib. 2, c. 6i, provient sans doute des idées symboliques 
qu'on attachait à cette forme. 

3 On rencontre, quoique rarement, l'ancre dans d'anciens diptyques. Je 
me rappelle avoir vu à Florence, eniS^^S, un livre d'heures manuscrit, 
du XVe siècle, sur lequel on avait représenté ce symbole en tète des, 
litanies. 

3 Monter, ouv. cit., I, p. 44. 

4 On voit dans d'anciennes images représentant Jésus-Christ expirant 
sur la croix, au-dessus de la tète du Sauveur^ un pélican se perçant avec 
son bec , pour nourrir ses petits de son sang. Touchante allégorie éminem- 
ment propre à rendre le dévoûmcnt infini du Fils de Dieu pour la créature. 
Je me souviens d'avoir vu à Munich une gravure d'un petit maître , qui 
offrait ce sujet allégorique. Le Bestiarius de Philippe de Taon rappelle ce 
rôle symbolique du pélican : 

Cet oisel signefie le fis sancte Marie 

E nos si oisel sûmes en faiture de hufOflÊfy^ 

Si numes relevé de mort resuscité 

Par le sanc prëcius que De« laissât pur nus 

Gume li oisel font ki par treis jours mort sunl. 

i Ap. Th. Wright, oav. cit./ p. 116. 
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chir^ que d'intéresser cette, imagination e|t ces seos^eux-mèmes? 
Avec des peuples grossiers et superstitieux , c* était la voie di 
conversion la plus sûre. A force de* voir un fait peiat, r^iré- 
sente, on finiss^t naturellement parladm^^e. Alors la yue 
a^Kait seule et était j|lus puissante que Tintelligence *. Aussi 
les ministres de la reli^n recommandèrent-ils de boiÀie hei»e 
Fusage de cet enseignement iconographique, si utile poui^ les 
ignorants, qui n'ont que l'intelligence des yeux et^ne cou* 
paissent pas les livres: « Quod legentibus scriptura,» écrit 
saint Grégoire le Grand ; a hoc et ididtis prœstat pictura, quia 
in ipsa ignorantes vii^iil quid sequi debeant, in ipsa legunt q^ 
litteras nesciunt^.» Et saint Basile exprime la même pensée, 
lorsqu'il appelle Timage, un langage qui parle à l'œil ^. c<Nos 
passim, ]» dit le septiëîne Concile général, second de Nicée, en 
parlant de l'image du Sauveur, «in ecclesiis, in domibus et in 
forô, in picturis, in sindonibus, in promptuarii yestimentis, 
oAnibus deniqua in locis, hanc figuram ponimus, quo cosi- 
tinuo coi\templantibus nobis haec in mentem reniant et non 
obliviscamus^.)» a Pour austres choses ne sont faictes leâ^ 
ymages, fors seulement pour monstrer aux simples gens qui 
ne savent pas TEseripture, ce qu'ilz doivent croire, » dit encore 
Jean Gerson^, dans un'de ses sermons enjlangue yi^lpire. 

> Quoniam talis memorS/i qus imàginibas fo?etur, non venit ex cordit 
amore» sed ex yisionîs DecessiUte : Opus iolustrissim. Garoli Magni contra 
synodum pro adorandis imaginibas/ p. 489 (in-18, 1549). 

» S. Gregor. Ma^. Mor., lib. 9, c. 9. 

3 A yocp ù >o'yo$ T^s ï'irofÀxç âioc rriç âxoiii 'notplTntiri , rovra ypoeftxii 
ct(aTtSà9x dià iAifiLYi<ri(^deUw7iv.S, Basil., Hoinii. XL.Martjr., p. 453 (Oper., 
fol638). ^ • 

4 Cf. Gard. G. Palœoti, de imaginib. sacr. et profan., lib. I, c. 3. 

^ Ballet, dtt comité bistoriq. des arts et des monuments, 6« naméro, 
1880, p. 246. Jonas, é?éqae d'Orléans, dans l'ouvrage de Gultu Imagînum, 
qu'il écrivit sur la demande de LoHis-le-Débonnaire, dit également : « Pjo- 
turas sanctarum rerum gestarum qu» non ad adorandom sed solummod» 
ad instruendas nescienliom mentes, in eccleiiis. suis antiquitus fier! par^ 
miss», etc. » Bibl. Patr.,.ed. Colon., t. IX, p. I, p. 90. Imagines in ecctesia 
sunt laicornm scripturœ et lectiones. J. B. Rubei, de divin, offic, lib. i, 
c. 4. Enfin le Concile de Trente s'exprima formellement à cet égard, 
lect. XXY, dec. 2, de invocatione^ veneratione et reliquiis sanctorum et 
sacris imaginibus : « Illud vero dili^ente^ docoMD episcopi, per ki^totias 
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Ces raison» portaient les^^remiers apôtres de la fcri, dans les 
#ontréél^ barbares, à faire un nsagé feéqoent des représenta* 
lions figurées. Saint Colomban et saint Augustin convertirent 
par ce moyen une partie de la Grande-Bretagne'. Houlul-on 
combattre les opinions de Nestorius, on multiplia les tableaux 
4e r Adoration des Mages*. A Nicopolis, en Bulgarie, le nh 
main Jlfethodius fil^ofibrasser le christianisme au roi Bogoris et 
à sa cour, en .peignant sur les murs du palais de ce prince, la 
Scène effrayante du jugement dernier^. Le même sujet décora 
le portail des églises du moyen-ftge, à partir du XIP siècle^ 
afin de ramener à la croyance de la césurrection dernière et 
de la fin du monde, une population ébranlée dans sa foi« par 
le non-accomplissement de la prophétie qui attribuait mille 
ans d'existence au monde, à partir de la naissance du Christ^* 

naysterioram Dostr» redemptionis, picluris ?el alus similitudinibas ex- 
pressas erudiri et coDfirmari populum fructum percipi , non solum quia 
admonetor ^pulus beneficiorum et monerum qus a Ghristo sibi collata 
sont, sed etiam quia Dei per eanctos miracula^ et salutaria eMmpla oculit 
fidelium subliduntur ut pro iis Deo. grattas agant, ad. sanctorum imita- 
tionem Vitam moresque suos componant, ètcitenlurque ad adorandum^ ad . 
diligendum Deum et ad pietalera coiendatn. Si quis autem his décrétas 
contraria docuçrit aut seqserit, anathema sit. » 

I Goncil. gen. éd. Binius , concil. Londin. tom. 3, part. I, p. 837 (Colon. 
Agrip. 1618. ill-fo). 

3 Cf; Rheinwald, die kirehliche Arebadogfe, p. 233 (Berlin. 1833, io-So)» 

3 Gedrenus» tom. 2, p. 540 (in-fo). Aucunes fois op paint, 4it Durand dan» 
son Rationàl, çart. 1 , 15, anc. trad. franç.^ es éfflises paradis et enfer, 
affin que on s'esjouysse des loyers et mérites que on désire a conquester, en 
voyant paradis et que on soit excité à clémence et doubtance, voyant 
l'enfer. 

C'était aussi dansFespoir de convertir le khan des Tartares, par l'impres- 
sion que produirait sur son esprit la vue des images, que samt Louis lui 
«nvoya une tente d'écarlate où Ton avait, dit JoinviUe , entaillé par ymaj^ 
rAnonciation Notre-Dame et tous les austres poinz de la foy. Cf. Histoire 
de saint Loys, par Jehan, sire de JoinviUe, tom. I, p. 98, éd. F. Micbd 
(to-8s 1830). 

4 Cette prophétie est formellement exprimée par cette parole de l'Apoca- 
lypse : La seconde mort n'aura point dé pouvoir sur eux , mais ils seront 
prêtres de Dieu et de Jésus-Christ , et ils régneront mille ans avec lui. XX. 
1, et sq. Ce pt^ssage suggère à Lactance les réflexions suivantes : ^ed idçm, 
eum mille anni , hoc est seplem millia cœperint terminari , solvelur denoÀ 
et cnstodra emissus exbibit, atque omnes gentes qu» tune erunt sub di- 
tionei justorum , concitabit, ut inférant bellum sancte civitati. De Vila 
bttU, lik VII, e, 27. Mal Augustin, qui vivait aune époçn où Tob trait 
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C'était dans un pareil but d'enseignement (|ue les dipty- 
ques ou tablettes sculptées, qui ornaient les autels > et la cou<< 
verture des livres, retraçaient les faits de FÉcriture Sainte, et 
que les évéques décoraient l'intérieur de leurs églises de pein- 
tures ou de mosaïques, dont les sujets étaient empruntés à 
l'Ancien ou au Nouveau Testament, et à l'Apocalypse '. Tout 
dans ces images, jusqu'à leur ordre et à leur disposition rela- 
tive, avait pour but l'instruction du peuple. Les scènes de l'his- 
toire sacrée, placées d'abord isolément dans les bas-relieEs et 
les peintures des premiers chrétiens, et qui n'étaient choisies 
par l'artiste qu'autant qu'elles offraient l'emblème , l'image 
mystiqpe de quelque dogme , furent ensuite disposées par 
ordre et classées chronologiquement ^ Chaque fait principal de 
l'Écriture fut représenté. Les événements du Nouveau Testa- 
ment étaient souvent placés en regard de ceux de l'Ancien, 



tessé de croire la fin du monde imminente et qui sentait que la terre pour- 
rait fort bien dépasser le terme de sii mille ans que saint Jean loi avait as- 
signé, s'efforça , dans sa Cité de Dieu, lib. ix, c. T, d'expliqtfer d'une ma- 
nière figurée ce terme de mille ans et ces autres paroles de la révélation 
mystérieuse : l\ prit le dragon, cet ancien serpent qu'on nomme Satan et 
le lia pour mille ans. Mais il est impossible de ne pas reconnaître que soft 
système est arbitraire et sans fondement. 

Voyez dans Michelet, Histoire de France, tom. 2, p. 132, la manièw 
dont ce savant et spirituel écrivain décrit l'état de l'Europe aux approches 
de l'époque redoutée. 

> L'usage dé placer des tableaux et de grandes images sur les antels, n'est 
venu que fort tard ; les diptyques ont été longtemps les seuls ornements au- 
gurés , et la croix elle-même ne surmontait pas encore l'autel. Saint Optât 
rapporte, lib. vi, c. 10, que Macaire et Paul étant venus pour assister au. 
sacrifice , et ayant une image ou statue qu'ils voulaient mettre sur l'aatel ^ 
tout le peuple se souleva contre cette nouveauté. On plaçait autrefois le» 
images en dehors des églises, aux portes, plutôt qu'au dedans, et on n'ei^ 
mettait aucune sur Tau tel. Grancolas, l'anc. sacrament. dé l'église, P. I., 
p. 63 (Paris, n» 1699). Cf. Tractât, de altarib. et sacrifie, c. 10. % ap. Gre-- 
gor. Nysss de eunlib. Herosolym. £pistol. éd. Molinsus. Hanoviçe, 1607* 

a C'est ce qui résulte des paroles de Bede le Vénérable, au sujet des tableaux. 
que Biscops, abbé de Wiremuth, acheta à Rome sous le pape Agathon pour 
orner son église : Imagines quoque, dit-il , ad ornandum monasterium eo- 
clesiamque beati Pauli nostri,*de concordia Yeteris et Novî Testamenti 
fiumma ratione compositas. Uist. Abb. Wiremuth. lib. I, p. 36 (éd. 1664). 

3 Les images de la Vierge et des Apôtres occupaient le côté de l'Orient ; 
les sujets puisés dans l'Évangile, le côté du Midi; ceux de l'Apocalypse, Ï9 
Septentrion. Vener. Beda, Hist. Abb. Wiremuth. lib. I, p. 28, 30, a6« 
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qui en étaient considérés comme les figures '. En un mot, l'É- 
glise ne fut plus seulement le temple du Seigneur, digne de la 
majesté dé celui-ci, par la magnificence et la grandeur de sa 
construction, la richesse de ses ornements, ce fut encore un 
vaste livre de pierre, dont toutes les pages étaient ouvertes à 
la fois, pour qu'on y pût lire à loisir la loi de Dieu et Thistoire 
du Christ. L'Église, par la disposition et la forme de ses diffé- 
rentes parties, par le sens mystique qui s'y rattachait, rappelait 
encore les mystères de la foi aux âmes plus élevées, plus en 
état de pénétrer l'intention de cette forme, de cette disposi- 
tion; elle deyenait ainsi une image terrestre du céleste séjour, 
séjour où les élus ne seront pas seulement abreuvés des flots 
de Tamour divin, mais encore illuminés de toute la science de 
^Étemel^ 



* C'est à partir du règne de Théodore que ja multiplication des image» 
religieuse^ deyint eitrétaement rapide. De quelque côté que les fidèles por- 
tassent les yeux, dit M. Eméric-David , les p^es voulaient qu'ils fussent 
touchés par des images pieuses^ ou du moins disposés au recueillement par 
raccord des couleurs , les effets myslérieui des lumières. Disc. hist. sur la 
Peinture, p. 74. Cf. Prudent. Hymn. 9-11. — S. Paulin, Epist. 32 ad 
Se?er. n« 2. — Ejusd. de S. Felice nat. carm. 10, y, 10 et sq. — S. Basil. 
Homil. 17, in Barl. martyr, et Homil. 19 in XL martyr, t. 2, p. 141 et 149 
(in-fo Parisiis). ^— S. Augustin. In solemn. Stepban. martyr, serm.316, c. 5^ 
t. 5, p. 2, pag. 2270. — S. Gregor, Nyss. Orat. de S. Theod. martyr. 
t. 2, p. 1011. -r- S. Joan. Gbrysost. Encom. S. Melel. Hom. *47, t. 7, 
p. 191, éd. Montfaucon. — S. Nil, Epistol. ad Olvmpiod. lib. IV, ep. 61. 

Sous Bëlfsaire, révêaue Maximin donna à l'église Saint-Etienne, à 
I^aTenne, des rideaux d autels où étaient représentés les miracles de J.-G. 
Giampini, Yet. Monum. t. 2, c. 9, tab. 18 et 22. Déjà, audired'Asterius, 
évéque d'Âmasée, on représentait sur les étoffes toutes les scènes de la vie 
du Sauveur. S. Asterius, Homil. de div. et Lazar. éd. Rub. p< 3 et 4. 

a Ainsi les églises étaient toarnées du côté de l'Orient,* par allusion à la 
naissance du Sauveur. Primo, ^it ionga, ad instar navis et ad Orientem con- 
versa. Gonstit. Âpostol. lib. II, c. 62. Elles étaient placées sur des lieux 
élevés , comme emblème de la supériorité divine et comme l'intermédiaire 
entre le ciel et la terre. « Nostrae columbs domus slmplex , eliam in editis 
aemper et apertis et ad lucem. » Teftull. adv. Valenlin. c. 2. Elles compre- 
naient quatre parties : le portique, la nef, le chœur et le sanctuaire, eni- 
blèmes de la vie pénitente , de la vie chrétienne , de la vie sainte et de la vie 
céleste. En effet , à la porte se trouvaient les pénitents , appelés audientei, 
écoutant, et proitrati, prosternés, qui étaient étendus par terre, pendant 
qu'on faisait la prière sur eux , et qu'on faisait sortir avant l'offrande. Puia 
venaient les consistants, contistentet , qui assistaient dans la nef au divin 
l>ffioe, mais taof y participer, droit qui appartenait seolement aux partie 
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Après la découverte de la gravure et de rimprimeriey cet 
enseignement» commencé dans les miniatures des bibles histo* 
liées manuscrites et les bas-reliefe des é^^ises , se contmm 
dans ces ouvrages à estampes gravées sur bois, appelés : 
Bibles des Pauvres S dans lesquels les figures relatives à l'An- 



eipantêi, L'ombo oa chœur était plus élevé que la nef, oomme marquant un 
d^édefieplui parfait. C'était là que se plaçaient les clercs. L'église anit 
ouatre portes, deux du côté de la nef, nomtnées speeiotQf portw, symbole 
dé la vie terrestre , et deui du cdté de la nef, appelées portœ $anctœ , sym- 
bole de la ?ie céleste. Le sanctuaire, accessible au seul clergé , était sépaté 
du cbœur par un chancel ou balustre, qui empêchait les lalquesd'y entrer, et 
exprimait, d'une façon mystique, la barrière qui sépare le ciel de la terre, et 
ne s'ouvre que pour celui qui est mort au monde, comme est celui qni se coii^ 
sacre au service des autels. Dans les représentations qui décoraient l'^jilîsOt 
la gauche se rapportait à la vie oriente , la droite à la ?ie future. La forme 
de croix donnée a l'édifice étaitl'lmage du Sauveur, l'abside on èheveC in- 
diquait la place ou reposait sa tête, les transsept formaient les bras, les cha- 
pelles placées à l'entour de Tabside étaient peut-être les symboles des rayons 
de l'auréole. An reste, les églises furent d'abbrd construites sur le plan des 
impies de Salomon et de Zorobabel , qui présentaient déjà oae dîspontion 
toute mystique. (Cf. Euseb. Hlst. Ecdes. lib. X, c. 4). et avaient daii84eiir 
distribution des rapports «généraux avec l'univers. Philonis, Vit. Mosai. 
llb. III, c« 2. Joseph Antiq. Jud. lib. YIII, c. 8. Cf. Dupuis, Orig. d« téas. 
les Cultes, t. i , p. i79. Les trois parties principales du temple, le parvis, 
le saint et le saint des saints répondaient à la lerre^ à la mer et an ciel. Dans 
les cathédrales, les roses représentaient aussi les éléments, comme à ttU» 
d'Amiens, par exemple. Gilbert, Deseript. de la eath^. d'âmieDS, p. 7i* 
Au midi est la rose qui figure le ciel, l'air, et qui est peinte en ronge ; d| 
voit dans le& compartiments des archanges et des chérubins. A Fouest est 
celle de l'eau ou de la mer ; les compartiments offrent des coquillages et des 
dauphins. Au nord est celle des vents. 

C'était principalement le portail ou parvis des églises qui était déeoré, 
ainsi qu'on peut le voir encore dans tontes les cuthédrales , de repfféienti 
tions tirées de l'Histoire Sainte et de statqes d«i^ saints. La partie snpérieivf 
dn tympan de la porte principale était oceupée habituellement par l'ioiagf 
de Dieu le père , du Sauveur, de la Trinlf é, ou même dn couroBnemept i$ 
la Vierge. Au-des40us, le fong des bandeaus, en retrait de fogive , étaient 
placés sur de^ trônes, les apôtres et les iidnts, par allusion sans doote 
à ces paroles de l'Évangile adressées par le Christ à ses disd|te i 
Gum sôlerit FIlius hominis in sede majestatis sus, sedebitis et vos snper 
sedes duodecim. Math. XIX. 28. Chaque personnage portait on Uisigilé 
propre à le faire reconnaître et tenait de plus un phylactère. A l'entoor, en 
voyait aussi des anges qui chantaient les louanges du Tout-Pt|issant , en 
s'accompagnent d'instrumens de musique, tels que la harpe, le sistre, le psalr 
térion, le rebec fd'autres encensaient la Vierge et la Triade divine. Le portail 
des églises ofihdt ainsi l'image dn paradis , paradisus, nom qui fut donn^ 
pour cette raison sans doute à l'aire du portail, et qui fut changé pins tard, 
par corruption, en celui de parvi$ium , parvis. 

> On attend sar cet M^nsMot sujet, uie notice de M. I.IUrieGQichari 
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cien et au I<iou veau Testament^ étaient mises en regard et dis- 
posées dans un ordre qui pût faire connaître à ceux qui ne 
comprenaient que par les yeux, Thistoire sainte elles allégories 
qu'elle renferme. 

Il était impossible, que. l'emploi constant de ces simulacres 
ônpuissanl^ h rendre visible ce qu'il n'est donné qu'à la seule 
intelligence de saisir et de concevoir, n'atténuât pas dans Veih 
imt du vulgaire l'élévation et la sublimité d'idées religieuse» 
toutes formées aux sources les plus pures du spirituafisme. En 
entrant dans cette voicanthropomorphiste, le christianisme 
devait déôheoir de son caractère primitif. L'homme, entraîné 
par sa nature à se faire la meuve de tout ce qui existe on 
peut exister, fut entretenu davantage dans ce penchimt, en 
voyant sans cesse des images confirmatives de cette pensée 
égoiste née de son impuissance et de son orgueil '• C'étaient 
ces raisons qui , frappant les premiers docteurs de l'église , 
leur avaient fait proscrire le culte des images , mais non pàfl[ 
cependant d'une manière aussi absolue que les simulacres 
païens anathématisés par eux, plutôt comme des figures de dér 
mona destinées à tromper l'humanité que comme des imagea 
pnqnrement dkes '. En effet , on ne saurait nier que dans les 



Qoe dM perfODDes aujourd'hui les plus versées dans la coDuaissance des 
aociens ouvrages lylographfques. Je saisis cette occasion de remercier ce 
saviot bfbliognpbe m indications et des renseignements qu'il m'a sans 
cesse Uramb , avec une complaisance et un zèle qui ne peuvent étonner, a« 
rieste, aucun de ceui qui ont été à même d apprécier ses exceUentei 
qualités. 

< « Nam iimui atque efifecta est Deo visibilis forma, bine auoque 4lligatiir 
Uliof virtus. Ita stupidi sunt bomines ut Deum affitfant uoicumque affin^ 
gimt : «eproinde fieri non potest quin adorent, nequeinterest idblumne sinK 
pUcitereolaot, an Deum in idolo; hsc semper idok>lairi« est, quum idota 
qnaUciimqne colore exhibentur divlni bonores. » J. Galvini, Institut, cbrist. 
rdigioB., iib< I, c. XI,.sect.9. 

s Cf. Euseb., de vft., Constant, lib. 2, c. 44, lib. 2, c. 64.— Socrat., 
Hist. ecdes., lib. 1, c. 8.— Sozomen., Hist. ecdes.^ lib. 2, c. 6.--Liban., 
Orat. IX, in lui. nec., t. 2, p. 253.— Cedren., 'Hist. comp., p. 296.— S. 
Leoot., ap., S. Joan. Damasc, de Imag^ib., orat. III, tom. i, p. 375.— 
Greff. Turon., lib. 1, p. 36.— Tertul., de Idolat., c. 3 et il. Les docteun 
chrftiens avaient une telle crainte de l'eflèt funeste que des idoles païennes 
poQTiieDt produire sur l'esprit des fidèles, qa'ils leur défendaient ménie de 
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premiers temps du christianisme^ les fidèles n'aient professé une 
profonde antipathie contre les représentations de la divinité. 
Rien n'est plus formel que les paroles toujours si imposante^ de 
saint Augustin: Qui commut^yeruntgloriam incorruptibilis Dei 
similitudinem cprruptibilis hominis, taie enimsimulacrumnefas 
est Christiano in templo coUocare^ multo magis in corde ^ ubi 
vere est templum. Et ces autres du même père : Sic omnino 
errare meruerunt qui Christum et apostolos ejus in sanctiscodi- 
cibuSySedin pictis parietibus quœsiverunt. Nec mirum si adpin- 
gentibus fîngenter decepti sunt '. Le passage de la lettre 
de saint Epiphane à Jean, évêque de Jérusalem, où Tillustre 
docteur se plaint qu'un voile soit suspendu dans l'église d'Ana- 
blatha et qu'on y ait représenté l'image du Christ ou de quelque 
saint , n'est pas moins probant que les précédentes ; et saint 
Epiphane quaUfie d'impies dépareilles représentations ^ Minn- 
tins FéUx dit que les païens reprochaient aux chrétiens de ne 
point avoir de temples et de simulacres ^ 



les regarder. S. Glem., Alex., J^sdag., lib. 3, c. 2. C'est aussi un fait 
Curieux, et qui démontre à quel point les chrétiens avaient peu la connais- 
sance du paganisme, que cette croyance qu'ils avaient tous, que les simu- 
lacres des dieux auxquels les anciens rendaient des hommages, étaient re- 
gardés par ceui-ci comme les divinités elles-mêmes. C'est ce qui ressort 
de tous les ouvrages des Pères , et surtout de tous les actes des martyrs. 
Ces actes nous représentent les chrétiens refusant de sacrifier aux démons, 
s'imaginant que les démons habitaient réellement dans ces idoles. Celte 
fausse doctrine leur était inspirée par les paroles du Psalmiste : « Quoniam 
omnes dii ^entium daemonia : Dominus autem cœlos fecit. » Ps. XCV, 5. 
Ainsi, au dtre d'un grand nombre de ces actes, on vit souvent les démoDS 
sortir honteux de ces idoles, que des chrétiens courageux avaient brisées, et 
avouer leur défaite, en poussant des cris de rage. Cf. ap. Fabricii, Cod. 
Apocryph. Apostol. histor. S. Simon, et S. Jnd. , c. 8 et sp. Apost. hist. 
S. Bartholomsi, c. i;2. Cf. aussi Tertullien, Apologet., c. 23. Au moyen- 
âge une ignorance non moins grande, de la nature de l'islamisme, transfor-' 
mait les musulmans en adorateurs de la statue du prophète, idée d'autant 

{>lus étrange qu'elle est en opposition complète avec l'esprit iconoclaste de 
'islamisme. Les Chroniques de Saint-Denis, lib. 3, c. 2, parlent d'une <:er- 
taine statue de Mahomet nommée Salamcadis , qui était adorée par les Sar- 
razins, et qu'habitait une légion de diables. 

I S. August., lib. de fid. et symb., c. 7. 

a S. Epiphan. oper., t. 2, p. 317, éd. Pctav. 

3 Cur nuUas aras hàbent , templa nulla, nulla nota simulacra ? Octar., 
c. 10. 
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Cette aversion que les premiers chrétiens manifestaient poui^ 
les images et que leur avaient inspirée les simulacres païens^ fit 
place dans les siècles qui suivirent Tépoque des persécutions, à 
un sentiment tout opposé : Timage reprit peu à peu faveur. 
Reparaissant d'abord à la fin du quatrième et dans le cinquième 
siècle S comme de simples emblèmes , elles devinrent bientôt 
des images , dans la véritable acception du mot , et le res- 
pect que témoignaient les fidèles pour les personnes et les 
idées que ces représentations étaient destinées à rappeler, se 
transforma plus tard en un véritable culte ^ On offrit d'abord 
aux yeux des fidèles les représentations des martyrisations , 
des souffirances que des chrétiens avaient endurées pour la foi, 
afin de ranimer par cette vue , la croyance toujours tiède et 
indifférente de la masse ^. Quant aux images des personnes 
divines, des êtres tout immatériels, il est à remarquer que 
ce ne fut pas du sein des doctrines les plus spiritualistes et 
les plus pures delà société chrétienne, qu'elles sortirent d'abord, 
repoussées qu'elles étaient par la sévère orthodoxie primitive. 
Ce sont vraisemblablement les gnostiques, c'est-à-dire celles des 
sectes chrétiennes qui se rattachaient le plus aux croyances de 
la Perse ou de llnde , qui répandirent à Forigine ces simula- 
cres ^. Ainsi , c'était chez un christianisme que n'avait point 



■ Ejnsd. de consens. Evangel., lib. 1, c. 10, de Mor. eccles. catholiq., 
lib. f , c. 34. 

a C'est en vain que l'on s'est efforcé de prouver qoe les peintures des ca- 
tacombes remontent aui régnés de Néron et de Domitien , le silence de 
ions les auteurs chrétiens des premiers siècles sur ces représentations, que 
le second concile de Nicée n'aurait pas manqué de citer à l'appui de sa 
doctrine, démontre qu'elles sont tout au plus du IVe ou Ve siècle. Cf. 
l^nder, Allgem. Geschicht. der Christlich. Religion, II, p. 615 et 619. 

3 Cf. S. Basil. HomU. XVIF. in Bart. martyr, et llom. XIX in XL 
quurtyr., t. 2, p. 141 et 149.— S. Gregor. Nyss., Orat. de S. Theod. martyr., 
i^ % p. 1011.— S. Ghry^osl. Encom., $. Melet., Hom. XLVII, t. 7, p. 191. 
8. Aogust. In solemn. Sleph. martyr., serm. CGGXVI, c. 5. t. 5, p. 2, 
eol. 1270.— Prudent., bymn. IX et XI.— S. Paulin., epist. XXXII, ad 
■erer., n» 2.— Ejusd. de S. Felic, nat. X, 10 et sq., p. 171 et sq. 

4 Cf. F. Nork, Mythen der alten Perser aïs Quellen Chrsitnch. Glau- 
lienslehre und Ritualien (Leipzig/1835, in-8»). Malgré les vues ingénieuses 
de cet auteur, il eafèon cependant de se mettre en garde contré l'esprit de 
système quidomine tout l'ouvrage. On consultera, au reste, javec fnut l'ar- 
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épuré le contact de Técole de Platon 9 ehez im christiuisme 
qui reniait comptët^ent la tradition mosaïque » pour s'attah 
cher aux mythes plus bizarres et plus attrayants de la Pe^se^t 
de rindes que les images prirent naissance. £t ce fut plutât 
par un retour au spiritualisme des premiers âges, par ua^ ré- 
veil de cet esprit d'aversion pour ce qui tendait à rabaisser b 
Divinité aux étroites proportions d'une créature humaine^ «qu'on 
vit la guerre se déclarer contre les images'. Mais les moeu!8 
et les croyances avaient changé , des populations entières 
avaient reçu la foi^ lorsqu'elle était déjà escortée de ce o(Mr- 
tëge idolâtrique de simulacres taillés et peints; les peuples 
seuls chez lesquels les traditions anciennes s'étaient conservées, 
pouvaient favoriser cette réaction; de plus, le clergé était inté- 
ressé à maintenir un de ses plus.fuissants moyens d'enseigne' 
ments. Les efforts , longtemps persévéï^ts des iconoclastes» 
garent sans effet. Les Yaudois ne furent pas plus heureux^; 
Wiclef , les Hussites et Carlostad continuèrent à s'élever conte 
les images ^ ; mais il était réservé aux seub calvinistes de faire 

ticle que M. Meyer a donné dans rintéressai^t isecueil de MM. Ullmann et 
Umbreit, intitulé : Theoloigische Studien and Kriliken, 1837, t. % p. 579. 

I Cf. sur toute cette question, l'excellente iûstoire du gnosticisme de 
M. J. jH&tter. 

a n est en effet digne de remarque que éb soit sous l'influence des idéei 
mosaïques, qu'aient eu lieu les deux réactions contre les images. On sait que 
ce fût par l'effet des conseils d'un juif qui afait prédit k Léon-risaurien soa 
avènement au trône , que cet empereur rendit son premier édit contre tes 
représentations figurées. C'était aussi dans la Bible, qu'ils méditaient sans 
cesse , que les protestants avaient puisé leur aversion pour les images (Gf. 
Maimbourg, Hist. des Iconoclastes, p. 25). 

3 <c Imagines et picturas dicunt esse idolâtries. Reineri ord., pred. fib. 
contr. Valdcns. hsretic, c. 5. Mnlto vero magis imagines detestantor, et 
crucis signum quod nos adoramus; banc idololatriœ speciem repatantes: 
quasi nos imagines Cbristi et sanctorum , velut pagani deoram suonim 
simulacra colamus. Scyssel, adv. Valdenses, fol. 68. « EtScyssel ajoute: 
« Quod vero imaginem^adorationes in nobis arguupt, boc, si id lia fiai ut 
ipsi inlelligunt non adversamur neqae ignoramus , in generalibus quoque 
ooncilils , publicbque cbristianorum conventibus inter ecdesiae principes et 
pastores b^ud parva contentione disceptatum fuisse , an probibendus eAét, 
ex toto ^tatuarum atque imaginum usus » (Gf. Stanley Faber, an loquiry 
iitfc tbe Bistory and Tbeology of the ancient Yallens^ and AUttgeoMS» 
boolK 3, cb. u^ p. 431 (in-80, Ldndon, 1838). fj| 

4 Maimbourg , Hist. des IcoDoélastes, p. 557 et sq. • 
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triompher, dans une partie de l'Europe, les idées des icono- 
elastes. Le choc fut terrible. Les religionnaircs firent souvent 
preuve d'un vandalisme fanatique et insensé, et l'art eut à dé- 
plorer bien des pertes. Mais la tendance idolàtrique fut frappée 
dans sa racine, et le catholicisme lui-même retrouva, après la 
lutte, plus de pureté et d'idéalisme dans son cnltc'. Les ré- 
formés comprirent ensuite l'exagération de leurs principes, et, 
tout en défendant de leurs temples l'entrée des simulacres 
condamnés par Dieu sur le Sinaï, ils respectèrent ceux que 
leur avait légués la foi moins sévère et plus matérialiste de leurà 
pères ». 

Le caractère différent revêtu successivement par les simu- 
lacres de la Divinité est une preuve irrécusable de la transfor- 
mation qui s'opérait, en même temps, dans la manière dont 
on se représentait rÊtre-Suprême. Ces divers changements 
suivirent le progrès du culte des images, et plus l'on s'avance 
dans le moyen-âge, plus on s'éloigne des premiers siècleSi 
plus Ton retrouve l'anthropomorphisme conduisant la main de 
l'artiste ou de l'ouvrier, qui rendait sur le bois, la pierre et 
l'ivoire, fimage de la Divinité. 



1 » Cf. J. GaWini Institutio christians religionis, lib. i, e,% 8ect.7 , 12; 
cap. 2,iect. 12; Hb. 4. c. 9, sect. 9. Cependant cette idolâtrie est loia 
d'avoir complètement disparu. Les pèlerinages, la déVotiop à certaines 
îmagM, principalement à celles de la Vierge, subsistent encore, et Ton peat 
encore trouver l'application de ces belles paroles de l'illustre Melancblbon r 
«Omnla bsc impia sunt et collas idolorum , alloqui ipsas statuas aut ossa, 
aot fiogere Denm^'VQt sanclos ma^is in uno loco seu ad banc s^atoam alli* 
gatof esse qoam ad alia loca. Nibil differunt invocationes que fiant ad 
Mariam Aqaensem , sea Ratisbonensem ab invocationibos etbnicis , œm 
fiebant ad Dianam Epbesiam, aut ad Junonem Platsensem, aut ad alias 
statuas. » Respons. aa arUcal. bavaric, art. 17, p. 381; ap. opéra, pars, t 
(WitVpbergs, 100, iih-fo). 

9 On a souvent observé avec vérité que le mouvement religieux de la 
réforaiQ correspondait à un mouvement philosophique, tendant à faire pré- 
dominer le spiritualisme de Platon sur le matérialisme d'Aristote. En valu 
la scolastique abattue essaya-t-elle de se soutenir par la voie de la violence 
et des persécutions, l'assassinat de Bamus, martyr des doctrines platoni^ 
cieooef , le supplice d'Anne Duboùrg, martyr des nouvelles idées religieuses, 
predtttf ireut les mêmes effets que les édits cruels de Decius et de Galerfos 
contre les cbrétieDS : ils grossirent le nombre des religionnaires, et accélé-* 
rèroit la chute des croyances qu'ils devaient protéger. 
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Dieu le père, dans les plus anciennes représentations, est 
figuré par une main, main (jui fut toujours Temblème de la 
puissance, et dont les chrétiens avaient emprunté aux juife le 
sens allégorique *. Cette main sort du ciel, elle a les deux pre- 
miers doigts ouverts, le pouce et les deux autres doigts 



I Ko hébrea, le mot iad, main, veat dire à la fois main et puissance. 
Dans le style biblique, l'expression : la main de Dieu, est toujours regardée 
comme synonyme de Dieu , de Providence , de puissance divine. Dans les 
bas-reliefs des monuments des premiers chrétiens , une main sortant des 
nuages représente le Très-Haut , comme on le voit , dans le sujet de Moïse 
recevant les Tables de la Loi , souvent répété sur les sarcophages (Bottari, 
IX) , et dans le sacrifice d'Abraham, sujet aussi fréquemment reproduit 
(Bottari, planch. liixviii, uxxix). Dans les plus anciennes images 
de Jésus-Cnrist crucifié, on plaçait au-dessus de la tète du Sauveur 
la colombe, et au-dessus, la main sortant d'un nua'ge, pourteprésenter la 
Triade divine (Gori., Thés. vet. diptyc, t. 3, tab. 16). Ce symbole de la 
main persista longtemps, même bien après que l'usage se fut introduit de 
représenter Dieu sous la forme humaine. Au portail de^otre^-Dame de Paris, 
dit de la Sainte -Vierge , on voit dans un bas- relief un homme à genoux, 
auprès d'une chaire épiscopale; un ange lui apparaît, et l'on aperçoit dans 
le coin du tableau, la mahi symbolique (Gilbert, Descript. de l'Eglise métro- 
politaine de Paris, 2e édit., p. 88). On retrouve cette même main dans dn 
des bas-reliefs de la châsse de Saint-Taurin, à Evreux, châsse qui date da 
XIII« siècle (Mém. deBf. A. Le Prévost, ap. Hém. de la Société des Antiq. 
de Normandie , t. 5, p. 374] ; à Saintes , au portail du milieu de l'église 
Notre-Dame, on voit celte même main dans un médaillon; à l'église de 
Saint-Benott-sur-Loire , dans un bas-relief derrière les stalles , et qui date 
du.XIe ou Xlfe siècle, saint BenoU est représenté nu, se précipitant aa 
milieu des épines et des chardons pour éteinare le feu de la concupisceuee;. 
une main sort d'un nuage et paraît lui indiquer ce moyen de vaincre sa 
passion (Marchand , Souvenirs historiq. de Tanc. abbaye de Saint-Beoolt^. 
'8ur-Loire, p. 145. Orléans, 1838^ in-8o). Dans un bas-relief d'un chapiteau 
en marbre de l'abbaye de Moissac, on voit au-desSus d'jane croix dont le^ 
croisillons ^ont portés par deux anges , une main qui présente la paume 
et dont les deux derniers doigts sont fermés (Ch. Nodier, Taylor etCaiileux, 
Vpjag. dansl'anc. France, Languedoc, 1. 1, p. 2, pi. 6? quint.). On voit une 
main sortant d'un nuage sur la médaille qui représente l'apothéose de 
Constantin. Les bulles de plomb du pape Yiclor II représentent une roaio 
sortant d'un nuage et donnant une clé à saint Pierre (Ciampini, Yet. Moifum., 
1. 1, c. 28, pi. 77). Celte main est quelquefois nimbée (le nimbe est cruci- 
forme), comme on le voit sur la tombe miraculeuse d'Arles en RoussilloD 
(Yoyag. pittoresq. dans l'anc. France, Languedoc, t. 2, part. 2, ph 171. 4). 
Ce fut sans doute par un effet de l'influence que ce symbole exerçait sur 
les imaginations , que la main apparaît dans les visions extatiques de plu- 
sieurs saints : sainte Elisabeth de Hongrie voyait fréquemment sortir du dét 
une main éclatante de blancheur (Montalembert, Vie de sainte Elisabeth , 
2« édiU. t. % p. 26 ) ; sainte Thérèse eut une vision toute semblable (Vie 
de sainte Thérèse, écrite par eUe^méme, tr. franc., p. 180, in-8o, 1839). 
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fermés, comme pour donner la bénédiction. Plus tard, à 
partir du IX« siècle ', ce fut sous les traits d'un vieillard qu'on 

• 

ï Gori dit qu'il ne connaît pas de peinture de Dieu le père antérieure au 
XlIIe aiècle (Thés. vet. dipt., l. 3, p. J56, 193;. Jacques Basnage Yeut 
que les plus anciennes images de Dieu soient postérieures de sept ou huit 
cents ans au concile d'Elvire, tenu vers l'an 300; ce qai les rapporterait au 
XI« siècle ^Hist. de l'Egbse, 1. 23, c. 26; 6, t. 2, p. 1321). M. Eméric-David 




par 
Chauve aux chanoines de Téglise Saint-Martin de Tours, en l'an 850. 
L'Etemel est peint quatre fois dans cet ouvrage : sur la première miniature, 
il parie à Adam qu'il vient de créer; dans la seconde, il lui touche les côtes; 
dans la troisième, il lui présente Eve ; dans la quatrième, il appelle les deux 
époux qui viennent de manger du fruit défendu. Dieu est représenté sous 
la Ogored'un homme de trente ans^ sans barbe, pieds nus, vêtu d'une tu- 
nique bleue et d'un manteau rouge. Théodore Studito, quoique zélé défen- 
seur des images , nous assure pareillement que les Grecs de son temps ne 
peignaient jamais l'Eternel, et il ajoute qu'on ne doit point, qu'on ne sau- 
rait même le peindce, puisque l'imagination ne peut lui attribuer aucune 
forme (AnUrretic. 1, c. 2 et 10, p. 90, 98; II, c. 40. 41, p. 147, éd. Sir- 
inond). Néanmoins, malgré le respect que j'ai naturellement pour Topinion 
du savant M. Eméric-David, il me semble ici qu'elle n'est fondée qu'en ap- 
parence. D'abord ces paroles de Théodore Studite ne prouvent pas qu il 
n'existât point déjà en Occident et avant lui, des images de Dieu le père ; 
de plus, au XII I* siècle, alors qu'il est bien certain que de pareilles images 
avaient été faites en Grèce, Nicéphore Calliste reprochait encore aux Jaco- 
bitea de peindre l'Étemel, usage qu'il appelle une absurdité (Hist. ecclés. 
lib. 18, c. 53). D'ailleurs on sait que l'église occidentale montra toujours 
beaucoup plus de propension pour l'emploi des représentations figurées, que 
l'Église d'Oi-ient, et il peut s'être écoulé un assez long laps de temps entre 
l'époque où ces images ont commencé à paraître en Occident , et celle où 
elles oqt été acceptées en Orient. En outre, les monuments attestent formel- 
lement la présence des représentations humaines du Créateur, avant l'époque 
que M. Eméric-David leur assigne. Dans plusieurs sarcophages chrétiens des 
iy«, y« ou Vl« siècles, on voit clairement le Créateur représenté par un jeune 
homme qui tantôt s'adresse à Adam et Eve, tantôt reçoit les offrandes deCain 
et d'Abel, tantôt encore parle à Moïse du milieu du buisson ardent (Cf.''Bot- 
tari, tom. 2, pi. II, LI, LXXXIV). Et il est impossible de ne pas reconnaître, 
avec le savant Bottari lui-même, que c'est réellement Dieu le père qp'on a re- 

Srésenté, surtout dans les deux demiers sujets. Mais y aurait-u entre l'opinion 
e celui-ci et celle de M. Eméric-David, un moyen terme qui puisse trancher 
. la difficulté soulevée par cette question, et expliquer comment Tune parait 
avoir pour elle les textes, tandis que l'autre a le témoignage irrécusable des 
monuments? Or, il est à remarquer que toutes ces représentations de Dieu 
foffrent, non pas dans sa gloire céleste et son existence infinie , mais tel 
qu'il est apparu parfois à l'homme, suivant l'Ecriture; et dès lors cette ma- 
nifestation n'a pu guère avoir lieu que sous une forme humaine, comme il 
résulte des différentes visions consignées dans les livres saints. Dans ces 
circonstances, il était doue aussi conforme à la vérité historique de repié- 
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représenta Dieu le përe. On voulut rendre ainsi TAncien des 
jours de Daniel, et cependant, en adoptant cet usage, on ten- 
dait à faire supposer au vulgaire qu'il existe une antériorité 



Kenter le Créateur soas la figure d'un homme, que d'offrir Jé«u8-Ghrist sous 
la même forme ; et cela pouvait avoir lieu, sans blesser l'opinion qui pros- 
crivait alors seulement d'offrir Dieu dans son essence, avec un corps et une 
apparence sensible, de le peindre au milieu des cieux, sous les traits d'un 
simple mortel. La Bible de Charies-le-Cbauve , citée par M. Eméric-Davîd» 
n'offre encore de représentations humaines de Dieu, que lorsqu'on le montre 
apparaissant aux premiers hommes , se rendant sensible à leurs yeux. Or, 
ces manifestations du Tout-Puissant à Adam et à Eve ne doivent avoir e« 
lieu que sous une forme humaine, autrement comment Adam se-serait-il 
imagbé , sans attacher à Dieu une idée de corporanéité , qu'il pouvait n'en 
être pas vu en mangeant le fruit défendu? ïl est vrai qu'il est impossible 
d'accepter comme un fait réel cette histoire de la pomme et du serpent, 
dans laquelle on ne peut voir qu'un mythe, ainsi que lé remarque si bien 
l'un des plus profonds philosophes modernes: « Adamus primus eui Deus 
revelatus fuit, ignora vit Deum Deum esse omnipraesentem et omniscîam, 
se eoim a Deo abscondit et secum peccatum eoram Deo quasi honioem co- 
ram baberet, conatus est excusare (Ben. Spinos», Tract, theot. polit, de 
propbetia, ap. opéra, éd. Paulus^ t. l,p. 182, in-8o, Jen», 1803). 

Ce n'est yéritablement qu'à partir du X]« ou du Xlfe siècle, que l'on a vu 
apparaître des images de Dieu sous forme humaine, bien différentes des re- 
présentations historiques où il était figuré de la sorte. Ce qui confimie, ce 
me semble, toute l'explication précédente, c'est la défense du ^eptiième con- 
cile général f Aet. 4, 6, 6), quf déclare qu'on peut peindrerJésusA^biistdaDS 
son namanite, mais non pas comme Dieu « Deum autem pngi non pesM «. 
Nképhore Galliste, dont j'ai cité tout à l'heure l'opinion, ajoute aussf coomm 
une sorte d'allusion à ces deux manières de peindre Dieu, qu'il nefaat pas 
représenter ce qui est invisible et ce que ne peut saisir l'intelligeBoe. Noos 
faisons des images de Dieu, dit encore l'évèque Jean de ThessaioBiqae, qui 
le représentent comme il a paru dans ce inonde, et non pas comme on doit le 
ooneevoir dans son essence ,* car à quoi peut ressemUer oé qui n'a qi 
forma, ni corps 7 (€f. €h. Lupi Synod. gen. et Prov. , décret, et eanoo. éd. Phi- 
Hpp., de seotiro. synod. «en. t. 3, p. 215.) On faisait donc une différence 
fondatnentale entre ces deux classes d'images, celles où l'on sa bcfmait i 
figurer le Christ avec l'apparence qu'il avait revêtue durant son séjour sur 
la terre, et celles qui le montraient dans son règne infini el glorieux. Or, ce 
^ arrivait pour le Christ a dû aussi se passer pour Dieu le père. Je p'a- 
jouterai d'ailleurs qu'un fait, dans le but de conyàincre ceux qui douteraieni 
encore que les sarc^hages offrissent réellement des représentations finmaf- 
nes du Créateur : c'est que je retrouve précisément le sujet du sacrifiée i» 
Caîn etd'Àbel, tel qu'il apparaît dans ces monuments des premiers chré- 
tiens, reproduit dans un bas-relief d'un ancien édifice de l'ordre dea Tem- 
pliers, à SchOngrabern , en Autriche, mais accompagné de détails qiri ne 
permettent plus de douter que le personnage jeune et imberbe qui reçsà 
les offrandes des enfants d'Adam el qu'on a placé sur un trdne, ne soit bi» 
réellement le Tout-Puissant (Cf. l'article et la planehe relatifs à ee nupc- 
ijAent, dans le journal intitulé : CuriositAten der physisch-liteirariscli-artiBti- 
cbes-bistoriches Vor-und-iratirelt, Band 8 Stack 6, taf. iS). ITAgiDoevt 
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d'existence du père au fils. A la vue de cette image, le peuple 
pouvait mal comprendre les caractères de Tunion hyposta- 
tîque. 

On plaça sur la tète du Père-Éternel la couronne d'un roi ou 
d'un empereur, on le revêtit d'insignes toyaux, on mit dans sa 
main le globe impérial ou le sceptre, symbole de la puissance 
terrestre % ou bien encore, on le coiffa d'une mitre ou d'une 
tiare, on l'habilla des ornements pontificaux % partant de cette 
idée chrétienne que le pape ou les rois sont les représentants de 
Dieu stir la terre, et la prenant au pied de la lettre. Ainsi repré- 
sentée, on plaçait son image sur un trône, on montràitDieu rece- 
vant les adorations de la milice céleste, de la troupe nombreuse 
des saints figurés à l'entour et au-dessous de lui. ISsï un mot, tout 
dans ces simulacres offrait l'expression la moins équivoque de 
l'anthropomorphisme le plus grossier ^. Anthropomorphisme 



cite, peint. . pi. 43, une miniatare de la Bible de saint Pan], Bible qui est 
du IX« siècle, où Ton voit aussi Dieu sous la figure d'un jeune homme, par- 
lant à Adam et à Eve. 

> Dieu est représenté jsur le calice de Tancien trésor de Rocàmadour^ bé- 
nissant de la main gauche, et portant le globe surmonté de la croix de la 
droite (Voyag. dans Tanc* France, Languedoc, 1. 1, p. % p[. 52, quint.) 

a A Saint-Riquier, sur le fronton de Parc ogival du portail centra^, on 
voit Dieu le père coiflTé d'une tiare. Gilbert, Descript. de cette abbaye, 
p. 7f . Dans le Bréviai/e manuscrit de hissons, de la Bibliothèque de l'Ar- 
senal, no 142, on voit Dieu le père portant aussi la tiare, et vêtu d'une tu- 
nique bleue et d'un manteau rouge. 

Dans les mystères joués à Chaumont, en Bassigny, le Fère-Éternel était 
représenté coiffé d'une mitre. Sa barbe était longue et blanche ; de sa main 
droite il tenait une boule dorée. Cf. la Diablerie de Chaumont, ou Recher- 
<Àes historiques sur te grand pardon général de cette ville, p. 100 (Chau- 
mont, 1838, in-8o). 

3 Ùesi *ùn fait assez curieux, et qui mérite d'être signalé, qœ ce soit 
principalement chez les solitaires adonnés à It rie contemplative et, en ap- 
parence ,1a moins matérielle , que l'anthropomorphisme chrétien bH ren- 
contré ses plus zélés oartisans. Jouets perpétuels de leur imagination en 
délire, ces ermites se nguraient Dieu tel que le leur montraient leurs sens 
hallucinés. Et cela fait voir combien sont vaines ces prétentions des mysti- 
ques, de saisir, dans leurs extases, la Divinité, qui échappe à notre intelli- 
gence dans l'état normal, et de nous élever au-oessus de la matière, par je 




nature. Celte observation fait comprendre pourquoi c'est dans la soiiUide 
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qui fut ranimé dans l'esprit du vulgaire par les représentations 
des mystères, représentations dont le peuple était fort avide, 
et qui l'habituait à voir les personnes divines soos les traits et 
le costume de pontifes, de princes, de rois , en un mot d'êtres 
n'ayant rien de tout à fait différent de ceux qui frappent nos 
sens ici-bas '. 



^ae les docteurs chrétiens ont enseigné que l'esprit, qui cherche la Divi- 
nité, la rencontrait davantage : a Eremum ergo, » dit saint Eucher, dans 
son Éloge de la solitude, arecte incircumscriptum Dei nostri templuin 
dixerim . . . saepius se illic videndum sanctis suis prsbait, et conciliante 
loco congressum non est aspematus bumanum. » De laude eremi, p. 904. 
€Euf. de saint Vincent de Lerins et de saint Eucher de Ljon, édit. lat.- 
franç.» de Grégoire et CoUombet (Lyon, 1834). « L'aspect du désert, eo 
jetant dans notre ftnie je ne sais quel sentiment d'admiration et de terreur 
religieuse, nous prédispose davantage à ces hallucinations de Fesprit oà 
Tftme semble entrer dans une communication plus intimé avec Dieu. » 
Zimmermann , de la Solitude, trad. par Jourdan, non?, édit., p. 126, 
des Inconvénients de la Solitude. Cet attachement excessif des solitaires 
pour l'anthropomorphisme fut la cause de leur haine invétérée pour Orlgène, 
dont les savants écrits avaient combattu leurs erreurs, erreurs dont la 
source se trouvait dans Tinterprétation littérale des paroles de la Blble« qui 
disent que l'homme a été formé à l'image de Dieu. Les moines de Scetis, 
qui passaient pour les plus parfaits de toute l'Égale, professaient cette doc- 
trme, et rejetèrent la lettre de révëque Théophile^ qui enseignait que Dieo 
est incorporel. Ils excitèrent même contre ce prélat une sédition, le traitaot 
d'impie. Théophile se présenta à eux, et ne put calmer leur exaspération 
qu'en leur disant : « Quand je vous vois, je crois voir le visage de Dieu. » 
On sait l'histoire de ce vieillard, nommé Sérapion, qui, désabusé des illu- 
sions de Tanthropomorphisme par les raisonliements du diacre Photio, 
s'écria en pleurant, dans sa douleur naïve : « Hélas, on m'a été mon Dieo, 
et je ne sais plus qui j'adore!» Sozomène, lib. 8, c. 11. Fleur y, Hist. 
ecclés., liv. 21, c. 15. Il est certain que c'est de la croyance que Dieo peut 
se manifester quelquefois aux sens de l'hommp, que sont nées les repr^n* 
tations humaines de Dieu. Les visions d'Ézéchiel et de Daniel ont fourni 
la première idée de simulacres dii Tout-Puissant. On le représenta porté 
sur les nuages, entouré par les chérubins, comme l^avaient vu ces pro- 
phètes dans leurs extases, ou tel qu'ils l'avaient peint dans un récit figuré. 
C'est ainsi qu'on peut le voir dans de fort anciens manuscrits, tels qu'on 
manuscrit syriaque cité par d'Agincourt, et dont il a donné les miniatures. 
Peint, pi. 27, 1. Sander dit formellement à ce sujet, dans son livre inti- 
.tulé: De Honorât, imaginum adorât., lib. I, c. 4 : a QuemadmOdom 
jgitur pater apparaît olun, velut antiquus dierum, sic et pingi hodie 
potest. » 

I Pour concevoir que de pareils spectacles pussent trouver des specta- 
teurs capables de les supporter, il faut supposer à ceux-ci une ignorance 
qui ne leur eût pas permis de comprendre ce qui n'avait pas un rapport 
immédiat avec leurs habitudes. Ainsi,^ comme l'habit de prêtre était le plus 
vénérable qu'ils connussent, Dieu, le Stint des Saints, ne pouvait se pré- 
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Le Christ, dont les gnostiques avaient les premiers donné 
Timage', et qui était représenté sur les sarcophages du qua- 
trième ou cinquième siècle , tantôt sous Temblème du bon 
pasteur% tantôt opérant quelque miracle^, ou enseignant ses 
disciples ^y le Christ, dis-je, commença a être figuré nu, cou- 
ronné d'épines, décharné et souffrant, avec tous les dehors de 
la triste humanité, image peut être plus propre à réveiller 
ridée de la rédemption, mais qui tendait à effacer de Tesprit de 



senter qae yètu de la cbappe et de l'étole. Suard, Histoire du Théâtre-Fran- 
çais, dans ses mélanges de littérature, t. 4, p. 29. 

■ Saînt AugostÎB déclare que de son temps On ne possédait aucune 
image réelle du Christ : « QuA fnerit ille (Christus) facie non penitus igno- 
ramus..... nam et ipsios Domfnic» faciès camis innumerabilium eogita- 
tionura diversitate variatur et fingitur, que tamen una erat, quficumque 
erat. » S. Àu^t. de Trinit., lib. VIII, c. 4 et 5. Oper., t. 8. Ce furent les 
gnostiques qui, les premiers, fabriquèrent les images du Christ oui eurent 
cours parmi les chrétiens, ainsi que le remarque Mosheim (de reo. Christ, 
ante Constant. M., p. 737) dans le passage suirant : « Ejus enim generis 
(ut Manichoi) omnes sunt gnosticorum retigiones, ut figuris et coloribus in 
tabula exprimi sive pingi queant, imo facilius ex picta tabula, quam ex 
libris et sermonibus capiantur, et nulla est inter eas, qus felicius penicillo 
delineari queat, quam Manichsam , tota nimirum fere fabulis seu fictis 
historiis constans. Hinc gnosticorum magistri, quod exempk) Ophîtarum 
apud Orighiem adv. Celsum constat, pictas ejusmodi religionis institutiones 
in plebis manus tradere solebant, id est tabulas, in quibus prœcipua reli- 

Sîoms capita notis, figuris^ imaginibus oculis objiciebantur. » Saint Irénée 
it aussi en parlant des carpocratiens , adv. Hsres., lib. I, c. 25 (seu 24) : 
a Imagines ^uasdam quidem depictas, quasdam autem et de rehqua ma- 
teria fabricatas habent, dieentes formam Christi factam a Pilato, illo io 
tempore, quo fuit Jésus cum hommibus. » C'était sans doute de ce genre 
qu'était l'image du Christ qu'Alexandre Sévère conservait dans son laraire, 
avec celles d'autres sages. Lamprid. Vit. Alex. Sever.. c. 29. M. Raoul Ro- 
cbette qui, dans son Discours sur l'art do christianisme, p. 15, parle de 
cette origine des représentations du Christ, a donné le dessin d'une mon- 
naie gnostfque sur laquelle est gravée la figure du Sauveur, dessin qui sert 
de frontispice à son uvre. Voyez cet ouvrage du savant antiquaire, et la 
note, p. 50, du Discours historique sur la peinture de M. Éméric-David, 
relativement aux images achetYopàïètet, c'est-à-dire faites sans la partici- 
pation de la main des hommes, et regardées longtemps, à tort, comme les 
plus anciennes images connues du Christ. 

a Bottari, XX, XXXVÏ, LXXX, XCI. Tertultien nous apprend, de Pu- 
dicit., c. 7, que de son temps les chrétiens avaient représenté, sur leurs 
tasses, Jésus-Christ sous la forme du Bon-Pasteur portant sur ses épaules la 
brebis égarée. 

3 Monter, Sinnbilder und Kunstvorst. der ait. christ.. H, p. 92 et sq. 

4 Bottari, XXVIII. — Monter, SionbUder, II, p. 82, 
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celui qui le contemplait, la pensée immatérielle de la divinité que 
la raison est impuissante à concilier avec ce corps agcmisant 
devant lequel reculèrent longtemps les artistes latins *. 

On fit plus, on transporta Jésus dans le ciel avec son corps 
et sa vie terrestre; on le représenta près de son père, d'abord 
sous les traits d'un enfant *, plus tard crucifié et placé dans le 
giron du Tout-Puissant ^ enfin couronné aussi comme un mo- 
narque ^ , mais gardant presque toujours les marques de sa pas- 



> G€t usage de peindre Jésas-Christ crucifié remonte au VIII« oa 
IX« siècle. L'auteur du livre de la Visite du Malade, attribué foussement à 
saint Augustin^ et qui paratt avoir vécu à cette époque, parle comme d'ooe 
chose nouvelle, de crucitix sur lesquels ou avait ajouté la figuré d'qn bonmie 
qui souffre, pour renouveler la mémoire de ta Passion de Jésus-Christ : 
« Adjicltur super crucem quaedam hominis inibi j^tientis imago^ per quod 
salutifera Jelsu Ghristi nobis renovaiur passio. » Lib. de. Vîsit. iofirm.^ c. 9. 
On yoït, du reste, clairement, pjir une lettre de saint Jérôme (Ep. 17* ad 
Marcel.), qu'à Tépoque où il vivait^ on ne foisait point encore de cru€Î0x; 
puisque, |Mitiant de saiiite Paule, il dit qu'en voyant la croii ^ adorait 
Jésus-Christ crucifié comme si elle l'eût vu : «Prostrata ante otneem quasi 
pipdentem Dominiîm eerneret, adorabat. » Ceci fait dire à M. Émârtc-Ba.Tid) 
Disc, historiq. sur la peinture, note, p. 65 et sq. : « Lé génie de» GfQO 
semblait se refuser à peindre Jésus-Qirist couronné d'épines, pereé d'mi 
coup de lance, épuisé par l'agonie. Les Latins eux-mêmes, qui eommrent 
plus tôt que les Grecs ces pemtures lugubres, paraissent ne les avoir àét/f^ 
tées qu'à regret. Longteinps encore après avoir peint Jésus-Christ seuf* 
frant, ils le représeoièrent sur la croix, sans barbe, inaccessible à la don- 
leur, coiffé d'un bandeau royal, d'une mitre ou d'un(^ tiare, et quelquefois 
même assis an mîKeu de ce t>ois mystérieux, comme sur un trône.» Le]^ie 
de l'Albane éprouvai! aussi ce même sentiment de répulsion pour la pein- 
ture du Christ, laid, décharné, et etpirant au milieu des souSirances, lors- 
qu'il représentait la mort du Sauveur sur l'instrument de notre rédeiàptlOD, 
par Fenfanl divin paisiblement endormi sur la croix. 

3 Gori, Thés. vet. dîpt., t. S, pi. 38. Jésus apparaissait & sainte Ger- 
trude, tantôt sous tes traits d'un jeune enfant (Vie et 4lévélat. tr»i. par 
Mège, liv. 2, c. 6^ p. 101), tantôt sous ceux d'un jeune homme de sei» 
ans rempli de charmes et de modestie (Id., liv. 2, c. 1, p, 30). 

3 D'Agincouity Peint., pi. 123, 3, fresque de Barnabe et Thomas de 
Modène ; voyez une représentation semblable dans un Missel manuscrit» 
no 321 , in-8o, de fa bibliothèque de l'Arsenal, à Paris. 

4 Dans une mosaïque de Sainte- Agathe de Revenue, on voit Jésus-Christ 
couronné du nimbe orné de pierreries, il est assis sur un trône gftt$é 
par deux anges. Ciampini> YeU Monument., pi. 46, t. 1. Au Campo-SanUr, 
dans le Jugement dernier d'Orcagna , Jésus-Christ a sur la tête une sort^ 
de mitre ou4le tiare, environnée de l'auréole, et il est vêtu d'une tunique 
sans ceinture et d'un riche manteau. Descrizione délia Pltture del Gampo- 
SantodiPisa (Pisaj ISiBi in^), pi. UI. Dans le couronnement de la 
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sion '.Le dogme le plus incompréhensible du christianisme, celui 
fpii par son essence même se prête si peu à une reptésenta^ 
lion matérielle, la Trinité, fut aussi figurée par Tassociation des 
simulacres des personnes divines, et là comme ailleurs, on voit 
les progrès rapides de l'anthropomorphisme. C'est d'abord la 
main placée au-^dessus de Jésus^hrist crucifié qu'elle bénit, et 
dont elle est séparée par la colombe, emblème presque constant 
de ^Esprit-Saint^ Ensuite , c'est un vieillard portant l'Enfant- 



Yierge, par Barnabe de Modène (d'Agincoart, Peint., pI.123, 3), Jésas-Christ 
a une couronne sur la tête , et porte le manteau royal ; ce qui se voit aussi 
dans le même sujet sculpté sur Taulel de François de Bologne, par Pietro 
PaoloetlacobelIoTeneziam.Cicognara, Storia della Scultura, 1. 1, pi. 26, 
Sainte Gerirade dans une de ses visions vit le Christ vêtu d'un manteau de 
pourpre et d'une rqbe verte (ouv. cit., lib. 2„c. 17, p, 218); une autre fois, 
le SauvBurîui apparut habillé d'ornements pontificaux (liv. 3, c. 17, p. 210), 
à peu près comme on le volt représenté sur le portail de Saint-Trophiroe 
d'Arles. Laborde, Sionum. de la France, t. 2, pi. 125. On Ht à ce sujet 
dans leKétioniit de Durand , je cite la vieille traduction fraifiçaise : « Si nous 
devons considérer que Jésus-Christ est en peinture couronné, pour ce qu'il 
est eserrpt de luy , et aussi comme il le voulut dire : « egredimini fili» 
Iherusâtem et videte regem Salomonem com diademate qua coronavil eum 
nater ioii. » Il fut (le Christ) couronné de trois couronnes , la première de 
misérkorde, dont la Vierge le couronna le jour de la Conception ou Annon- 
ciation ; celte couronne fut double par les dons de la nature et ceux de la 
grâce, -voilà pourquoi on l'appelle diadème; la seconde fut celle dont sa 
marâtre le couronna le jour de sa passion : c'est la couronne de misère; 
la troisième fut donnée le jour de la résurrection (part. 1, fol. xv). 

I Conmie dans le Jugement dernier d'Orcagna, au Campo-Santo; c'est ayssl 
avec fa marque de ses souffrances^ que des saints ont vu J.-G. dans leurs ex- 
taéesr Cf. Tie et Révél. de sainte Gertrude, lib. 3, c. 18, b. 218 ; et Vita, 
B. matrfsTeresae, a Ribera scripta in btin. a Martinez transiat., lib. 1, c. 7« 
p. 54 (Colon., Agrippa, 1620, in-4o). On lit à ce sujet dans la Légende 
Dorée /au chapitre relatif à l'Ascension, je cite toujours la vieille traduc- 
tion française : a Et selon ce que Bede dit , il voulut garder les playès 
en son corps pour cinq causes et dit ainsi : Nostre Seigneur voulut garder 
ses dignes playes et les gardera jusques au jour du grand jugement, pour 
approuver la foy de la sainte résurrection, pour les présenter à son père, 
quaDé il hif suppliera pour les hommes aflSn que les bons voyent comment 
ils sont piteusement racbeptez et affin aussi que les mauvais congnoissent 
^ue ilx sont droicturieremeot condampnez» etc. » On voit par là qu'il est 
iii^possible de concevoir une idée plus matérielle de hi Divinité ou'on ne le 
faisait au moyen-âge. Jésus-Christ n'était qu'un homme qui habitait dans 
les cieux I ! ! • 

« Les plus ancienne^ représentations ^e la Trinité étaient toutes syinbo- 
Uqoes : c étaient la colombe, fagneau , et sans doute la main ; car je ne 
vois par eonMoeni on iiuraH pu rendre figuràtf vement la voix céleste qui ; 
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Jésus sur ses genoux ', et laissant échapper vers lui l'Esprit 
qui possède les deux personnes et cpii est représenté encore par 
une colombe ^ Plus tard , le fils est assis à la droite du père; 
tous deux sont figurés conune des monarques , souvent bril- 
lants Tun et l'autre de jeunesse^ ; mais plus ordinairement, les 
traits de Dieu le père annoncent un homme plus âgé ^. Enfin 



suivant la description qae saint Paulin donne de ce sujet, caractérisait Dieu 
le père : 

Pleno coruscat Trinitas mysterio. 

Sut Chrbtiu agno ; vox patrù cœlo tonat. 

Et per coliunbam Spiritus Sanctus fluit. 

dit le poète chrétien. 

I Cf. Sur une représentation de ce genre , un diptyque du Vatican, ap^ 
Gori, Thés., t. 3, pi. 38; d'autres fois, le Christ en croix est entre Im 
genoux du père, et la colonibe s'échappe avec le souCQe «du Créateur, et va 
se poser sur laî tète de Jésus. D'Âgincourt , Peint., pi. 134, donne on trip- 
tyque du XII h siècle où se rencontre ce sujet. 

a On ccmçoit que l'Évangile ayant consacré lui-même ce symbole , Vo- 
aage s'en soit prompteroent répandu. Il est vrai qu'il n'est pas dit mie c'ait 
été une véritable colombe, mais seulement l'apparence d'une colombe, sons 
la forme de laquelle se manifesta l'Esprit-Saint; et quoique iMi fond cette 
différence ait peu d'importance, et que, dans l'un ou l'autre cas» cet oiseau 
ait fort bien pu être pris comme emblème de la troisième personne de la 
Trinité, néanmoins l'emploi de la colombe, comme image, rencontit une 
assez vive opposition dans les commencements de la foi, alors que l'ortho- 
doxie se révoltait à la seule idée de représentations. Le patriarcbe -Sévère 
fut accusé au concile de Constantinople, par des clercs et des moines d'An- 
tioche, d'être Tadversaire de ces simulacres, comme il résulte de ces paroles : 
Prssuniptum est ab ipso et hoc, beatissimi, nam columbas aureas et argen- 
teas, in formam Spiritus Sancti super divina lavacra et altaria appenHas, uoa 
cum aliis sibi adpropriavit , dicens non oportere in specie columb» Spiri- 
tum Sanctum nominare. Chr. LnpiSynod., Gen. et Prov., Décréta etCa- 
nones, t. 3, ^e sept, synod. Gen. c. 5, p. 219. Cette même opinion fut sou- 
tenue parPhiloxène,|évêque d'Hiérapolîs, disciple de Sévère : a lUud etee, 
disait-il, puerilis sensus nngere in columb» idolo sanctissimum'Ot adorali- 
dum spiritum, prsesertim cum evangelica^ nequaquam tradant litter», qoia 
factus estcolumba spiritus, sed quia in specie columbs apparaît aliquando ». 
Ibid. 

3 C'est sons cette apparence que la Trinité apparat à l'extatique Margae* 
rite Alaooque : Mihi repraesentat» sunt sub imagine trium adolescentom, 
State, magnitudine ac pulchritudine cosquaUum. Non intellexi tum, uft 
postea feci, quantum id mihi aflQictionum prssignificaret. De vita yenerab. 
matris Margarit. Alacoque, p. 65, à la suite de l'ouvrage intitulé: De cultQ 
sacrosancti cordis Dei, authore Galiffet (Rom», 1726, in-4o). 

4 Dans un manuscrit de la Bibliothèque Royale, de la fin du XVe aîècie, 
cité par M. Didron dans son second article de la France littéraire, p. 27(^ 
décembre 1840, la Trinité est représentée par trois hommes en tonique. A« 
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on arriva à ces représentations monstrueuses , telles que celle 
de saint Pol de Léon qui reparaît aussi dans plusieurs manus- 
crits ' : images dont la ^ossièreté finit par révolter l'église 
elle-niéme , si ardente propagatrice des simulacres divins '. 

centre^ le Saint-Esprit est sous la figure d'un jeune homme sans barbe , son 
nimbe est surmonté de la colombe; à sa droite, te père est coiffé de la tiare 
et porte le globe surmonté de la croix ; à gauche Jésus-Christ tient la croix. 
La tunique du Saint-Esprit n'est point retenue par ivie ceinture. Dans les 
cérémonies, on représentait ainsi la Trinité : Dieu le père se montrait sou^ 
la figure d'un vieillard ayec une tiare pontificale et des rayons autour de la 
tête ; le fils était de l'autre côté, sous la figure d'un jeune homme ayant 
le visage couronné de rayons et la tête chargée d'une simple couronne. La 
Vierge Marie était assise entre eux deux et le Saint-Esprit au-dessus soùs 
l'image d'une colombe. CoUinde Plancy, Dictionn. desreliq. et images, t. i, 
art. Image. 

. < Dans la cathédrale de Saint-Polde-Léon , dans le département du Fi- 
nistère, on voit sur la voûte de l'une des chapelles latérales, une peinture 
singulière r^résentant trois faces humaines réunies par le front, ayant trois 
nez et trois bouches , mais seulement trois yeux. A volonté , on réunit ces 
yeux deux à deux, pour chaque face prise isolément... Au bas on lit en let- 
tres gothiques : iifo Doues, c'est-à-dire en bas-breton : Mon Dieu. Cf. P. Mé- 
rimée, Notes d'un voyage dans l'ouest de la France, p. 177. En Picardie, 
selon M. Dusevel, la Trinité est représentée tantôt par deux tètes humaines 
ayant trois yeux, tantôt par deux têtes avec des ailes. C'est à des repré- 
sentations de ce genre que fait allusion le Père Ayala dans ce passage de 
son livre intitulé : Pictor christiaous eruditus^ cité par Molanus : « Xam su- 
pra meminissimus absnrd» prorsus ac monstruos» imaginis Trinitatis, ut 
pessimi jpietores volunt sacratissims ; in qua uno vultu oomplectantur très 
nares, tria monta, très quoque frontes et quinque oculos ». 

a Jean Gerson s'éleva avec force contre ces représentations grossières ; il 
dit dans son sermon sur la nativité (Oper. t. 4, fol. 470) : a Et pourtant on se 
doit bien garder de paindre faulsement une histoire delà Sainte-Escripture 
tant que bonnement se peut faire. Je le dy partie pour une image qui est 
aox Carmes et semblables qui ont dedans leur ventre nne trinité , aussi 
comme tonte la Trinité eut prins char humaine en la Vierge Marie ». Cf. Bul- 
let. du comité des arts, p. 246, 6« numéro. On lit encore au sujet de ces 
mtees images dans les controverses du cardinal Bellarmin : «Nec toleran- 
dom est auod pictores audent ex capite suo confingere imagines Trinitatis, 
ut cnm pmgUnt unum hominem cum duobus capilibus et in medio eorum 
colombam, ïutc enim monstra quœdam videntur et magis offendunt defor- 
mitatesoa, quam juvent snnilitudine »« Le pape Alexandre III avait senti 
que des tentatives pour représenter la Trinité ne pouvaient aboutir qu'à des 
miages grossières , et il s'exprimait à ce sujet en ces termes, en écrivant à 
Soldanus : Porro licet nihil invenire possumus quod expressam habeat uni- 
tatis que in Deo est et summ» Trinitatis imaginem. Alex. III^ pont, max 
epist. 82, ap. Labbei in Cossartii sacros. concil. t. 10, p. 1214) in-f o, 1771). 
Gf. sur ce sujet J. Ph. Essich. De eo qpiod licitum est circa picturam ima- 
gfinamS. $. Trmitatis (Tubing«^1746), etFed. Borromsi, de Pictnrasacrt, 
nb. %9. î, ap. Gori, Symb. ntter. t. 7. 
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Ainsi peu à peu la représentation matérielle s'emparait des 
idées les plus spirituelles et les plus inaccessibles aux sens, pour 
la revêtir d'une forme grossière et purement hinnaine. L'âme 
elle-même, l'àme n'échappait pas à cette triste influence de 
l'anthropomorphisme ; on la vit bientôt représentée dans les 
images^ sous la figure d'un petit honune', sans sexe, pourei^ri- 
mer que la différence entre l'homme et la femme ne lient qu'an 
corps, et qu'ils sont au fond un être identique^; nu, p<>ur ftdre 
voir qu'après la mort, l'âme est dépouillée de toute enveloppe 
terrestre et vicieuse ^ Tantôt on voit cette petite figure /l^ 
mains jointes, s'échapper de la bouche du défunt et portée vet» 
Dieuy dans un linceul^ par les anges ^; tantôt, on a peint cette 



> cf. l'excellent ouvrage sur les vitraux peints de Saînt-Etienne de Bour- 
ges, publié par MH. Arthur Martin et Cahier, l^^ liv., pi. 2. 

3 Car après la résurrection, les hommes n'auront point de femmes, ni les 
femmes de maris ; mais ils seront comme les anges de Dieu dui4 le dtf. 
Malth. XXI, 30, Luc. XX. 35. Cf. S. Gregor. episc. Nyssen., de animi el 
resurrect. Dialog. éd. g. Krabingerus, p. 110, part. 236, et Tertnll., de 
anima, c. 18. 

3 Figura iofanlilis anim» quae !n cœlum defertur , significat ejo» Iémk 
centiam. Rubei. de divin, offic, lib. 1, c. 4, p. 10. 

4 C'était la fonction spéciale des anges, et notamment eelle de saint HidMl^ 
leur chef, de recevoir l'ftme au sortir du corps, et de la défendre eontrefcs 
tentatives du démon : 'AAV ot fikv ScyysXGi n^ 4"^^ 'nxpodxSôvreç chreéTOwrtv, 
dit saint Ephrem., de secund. advent. ap Oper., tom. 3, pag. 373, ad. 
Âssemani. Cf. Révélât, S. Brigil., Jib. 4, c. 107. A Liège et dans cer- 
taines villes de Flandre il existait des confréries pour venir au MocMlf 
des agonisants, qui, par cette raison, s'étaient mises sous TinvocalifiB 
de saint Michel. La chapelle placée à l'entrée des cimetières était aussi ponr 
la même raison , dédiée à cet archange. La milice céleste, dirigée parstint 
Michel, se tenait sur la route du paradis, tandis que Satan veillait sur celle de 
l'enfer. Thilo, Cod. apoc., 1. 1, p. 778, note. Les premiers chrétiens croyaieat 
les anges sans cesse occupés à descendre du ciel, à monter de la terre poor 
portera Dieu nos bonnes actions et les âmes des mourants: Qootidiea^- 
ge|i de terra longinqua, id, est de superna patria descendentes in mundo. & 
Bonavent. Pharet., c. 6, ap. Oper., t. G. Ce sonX eux qui çn^portèreaU 
Henoch tout vivant au ciel. S. Joan. Chrysost., Homil. LXXXVIII, aib 
t. 5, Oper. Dans ia Bible historiée manuscrite de la Bibliothèqae du Bm, 
cotée 6829, m-f>, on voit, fo 31 et 39, sortir de la bouche d'un mourait 
une petite Ggure dont on n'a point indiqué le sexe; cette figure estrecae 
par un ange. Dans la même Bible, f» 53, l'àme d'un martyr que Ton vieiit 
de décapiter, est représentée par une );>etite figure priant Dieu, près de la t£to 
du saint; fo 80 verso, des princes offrent à Dieu leurs ftmes, dans leurs BMiM. 
Au portail de Saint-Trophime d'Arles, on a également représenté l'âme sdi^ 
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figure devenue un sujet de disput*;, entre les an{;es qui la prot^- 



tant delà bouçbe d'un mourant et reçue par leii anges. Laborde, Mongni. 
de la France, t. 2, p). 124. Au portail de Saiot-GîUes, l'âme est portée par 
les aogef et couronnée par eux. Laliorde, id. pi. 126. Sur le sceau de Bury* 
Saint-Edmond, on voit l'Ame de saint Edmond portée par les anges, dans un 
linceul. Dugdale, IMonasticon anglican, t. 9, pi. 17. Sujet analogue, sur le 
aeeau de Cbrist-Church à Cantorbéry, t. 1, pi. 1. Dans deux diptyques re- 
présentant la mort ( Koé//.v)7i$, dormitio ) de la Vierge et rapportés par 
Gori, Thés. t. 3, pi. 37 et 42, on voit Dieu recevant entre ses bras l'Ame 
de Marie, 6gurée par une sorte de petite poupée habillée ; Dieu est placé de- 
vant le Ht 0ttr lequel la Vierge est coucbée et au' entourent les apôtres. Dans 
la partie supérieure du bas-relief qui décore le tombeau de Dagobert, k 
Saint-Denis, on voit l'Ame de ce roi représentée par un petit corps nu et sans 
»e%e, porté dans un linceul par saint Denis et saint Maurice. Laborde, ouv. 
eit., t, 2, pi. 152. Au tombeau d'Alphonse II, comte de Provence, à Aix, 
on a figure l'Ame de ce seigneur sortant de son linceul et emportée dans an 
drap au céleste séjour par les anges; l'un d'eux tenant un encensoir le pu- 
rifie, tandis au' un autre lui place la couronne sur la tête. Millin, Voyage 
dans le midi ae la France, t. 2, p. 238. Dans le tombeau de l'évéque Mau- 
rice, à la cathédrale de Rouen, tombeau qui date du XHU siéde environ, 
on voit l'Ame du prélat portée dans le linceul accoutumé , et entourée de six 
êUfei qui tiennent dans leurs mains des flambeaux et des encensoirs. De- 
vflle,Tonib; de la catbéd. de Rouen, p. 37. Quelquefois l'Ame est portée par 
00 seol uage, sur la main duquel elle est assise, en tendant les bras vers 
le del , comme on l'observe dans une fresque du XIII* siècle de Tégl'se 
des Troii-Fontalnes, et dont le sujet est la mort de saint Anastase. D'Agin- 
court, Paint., pi. 08. On retrouve dans le tableau de Murillo, représentant 
Tapotbéose de saint Philippe, l'Ame figurée aussi par un petit bomme nu , 
porté dani. le ciel par les anges. Cf. Musée Réveil, t. 6. Pour exprimer 
<IQ'uDe âoM. était celle d'un prince, on était dans fusage de placer une cou- 
mae snr la tête de la petite figure symbolique, une mitre pour exprimer 
tm éréqtie, àoé tiare pour un pape. 

Toutes ce* re)[>ré|entations entretenaient la croyance populaire que les 
i^et aont rédlem^t portées au ciel par les anges après leur mort: « car 
ceux qui trespassent de ce monde, silz sont dignes, ils voilent èscieui, » dit 
Durand dans son Rational, sans nul empeschement, et sont adjoints à la corn- 
Mfoie des anges. Part. Vl, f» 178, anc. trad. Dans un grand nombre de vies 
oe ftints, il est question d*Aroes qne fon vit ainsi monter au ciel, dans la cé^ 
leste eooipagnie. Saint Antoine rencontra en chemin l'Ame du bienheureux 




rellgieni 

(brine d'un petit enfant. Giry, 2 mal. Voilà évidemment un fait qui prend 
sa êoaree dans les représentations dont nous avons parlé ci-dessus. On vit 
les &mes de saint Pierre et de saint Marcellin s'élever dans les airs, sous la 
igore de ieones filles parûiitement belles et ornées de pierreries, et portées 
par la ralliée divine. Giry, 2 iuin. Saint Benoit vit l'ame d'un évéqiie d^ 
Gapooe que des anges enlevaient au ciel> dans une sphère de feu. Giry, 
91 mari. Le passage suivant de la Vie d^ saint Bernard ne peut laisser 
ucun doute sur rexistcnce de cette crovance : « In ipso vero momento, 
9» oRfaBiun exbalavit spiritum, visa ^t in eodem Cfibiçitfo, quo s^oçtyi 
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gent etles démons qui Tassaillent ' ; tantôt encore^ Tàme est pesée 
par Tarchange Michel, dans les redoutables balanees % ou entraî- 
née par les esprits des ténèbres, dans Tablme infernal. Quelles 
qu'elles soient, ces représentations indiquent toutes combien 
les idées étaient déchues de ce spiritualisme de quelques doc- 
teurs (pii s'épuisaient en de vains efforts pour faire concevoir 
rame, sansy attacher la pensée d'une corporanéité quelconque'. 



vir jacebat, piissima Dei geDÎtrix specialis B. Beraardi patrona, largissimt 
suorum remuneratrix, innumeram angelorum ad cœlestiani spiritaum mpl- 
titudinem, prout reginam cœli ac dominam angelorom decebat, secom io- 
comitatu babens . quœ cemeDlibus omnibus , qui ad fanas vénérant, sane- 
tissimam viri Dei animam quasi ab ore ejus rapiens, usqae ad peneiraiii 
cœli cum eodem concitatu^ Istantibus aogells, hymnosque cœlestesper 
aéra cantantibus perduxit, quo pîa sui memorum immemor neqaaqaain 
existeret similiter et visa est eaoeni cœli regina illain B. Patria Nostri 
Bernardi animam in cœlesti beatitudine ad latus soumcollocasae. Vit. » & 
Bernard!, c. 51, p. 220, ap. Bolland. Âct. XX August. 

i J'ai déjà parlé, dans la seconde parUe, de cette idée flgarée de lotte qui 
avait fini par se traduire sous les traits d'une croyance posiUve. On lit à ee 
sujet dans le livre intitulé : Divi Hugonis Eteriani, de anima corporejam 
exuta liber, adderum Pisanum ifGolom», 1540, in-12o), e. 0, p. 85 : « Vermn 
post mortem, languida est coniessio, quando omnium malignonim instant 
tia spiriluum vehementissima est, <|ui non solum peccatorem, verum etism 
justum eniluntur ut précipitent in infémi profundum, quod Jadaé testator 
apostolus; » et plus loin : « Nulloôertemodo ambiguum esse débet christiano, 
quin egredientes de carceribus corporum, animas angel! suscipiant. Eteoim 
cum molem corporum deserunt , bon! protinus angeli et invida dsnnonosi 
acies occurrunt, invesligalione subtili qualitates operam discationt et ciqbs 
partis de jure censentur, ad invicem contendunt ». L'histoire arabe de Jfosmh 
nous montre Michel et Gabriel défendant son Ame, contre les attaques des 
démons : At angeli conservarunt animam ejus a demonibus tenebraram, 
qui erant in via. G. 23, ap. Thilo., cod. apoc., 1. 1, p. 43. 

9 Gf. la note donnée plus haut et d'Agincourt, Peint., pi. 135, pour me 
fresque de Sainte-Agnès, à Rome, fresque qui est du XV' siècle. A. Martinet 
Gabier, ouv. cit., pi. 3, 2« liv. Dans le vitrail de l'église de Boorges, on 
voit saint Miehel tenant une balance; dans chaque plateau est une Anne; mw 
autre Ame debout est près de l'archange, à la ceinture duquel elle s'attache; 
c'est l'Ame du juste qui n'a pas été trouvée trop légère. Le diable lire à loi 
un des plateaux, en y plaçant le pied. Un diablotin vert, couchié soos ce 
même plateau, cherche encore à l'attirer à lui, sans le faire pencher* Derrière 
est une Ame qui attend son tour et voit ce pèsement avec effroi. 

3 Gf. Martin et Gabier, ouv. cit. , 2e iiv., pi. 4. Dans la Bible historiée 
manuscrite citée plus haut, fol. 80 rect., on voit l'Ame du mourant qoi, ao 
lieu de s'élever vers le ciel, se dirige en bas où elle est reçue par on diable. 
Gela rappelle que dans le mystère de la Passion analysé par M. Onéfime Le- 
roy (Études sur les mystères, p. 199), on repr^entait Hérode abandonné à ses 
remords, sur an lit de douleurs. A son chevet, deux diables lui préseotaiei;! 
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L'église sanctionna de ses décrets l'abandon des symboles 
que Ton commençait déjà en effet à délaisser , parce qu'ils 
cessaient d'être compris et qu'ils étaient défigurés» faute de 
rèt^e. Elle prescrivit à la place l'emploi d'images purement re- 
présentatives'. En 692y un décret du concile de Constantinople, 



no couleau en lui conseillant de s'en servir pour se délivrer de la vie ; à 

Eelne avait-il cédé à cette infernale inspiration, qu'on voyait tous les dia- 
les s'emparer de son âme et la porter en enfer. 

< Quoique la majorité des Pères ait regardé Tàme comme une substance 
coroj^ètement incorporelle, sans néanmoins concevoir l'incorporanéité d'une 
manière parfaite, cependant qttelc|ues docteurs lui attribuaient volontien 
une forme : « Characterem corporis, dit saint Irenée ( adv. Hsres, lib. 2, 
c. 39, 84), in quo etiam adeptantur, cnstodianteumdem, habentque bomioif 
fignram, ut etiam cognoscantur ». Saint Augustin, tout en tenant l'Ame pour 
incorporelle , croit cependant qu'elle peut avoir l'apparence d'un corps. De 
Gènes, ad litt., lib. X, c. 24, 39. Tertullien, de anima, c. 3 et 7, ne peut 
se représenter l'âme incorporelle. Le maître des sentences enseignait aussi 
que l'âme avait l'apparence d'un corps qu'elle pouvait porter en enfer ; 
que les âmes des morts ne sont pas privées de leurs sens, et qu'elles peuvent 
encore éprouver une foule d'affections, telles que l'espérance, la tristesse, la 
joie et la crainte : « Hancsimilitudinem (corporis) etiam apud inferos gerit, 
non corpondeip , sed corpori similem. — Probatur animas defunctorom, 
DOQ soinm sois seosibus non privari, sed nec istis affectibus , scilicet sne> 
tristitia, gaudio ac metu carere». Pet. Lomb. lib. IV, c. 90. Mais quelles 
qu'aient été A cet égard les opinions des docteurs, il est certain que le peuple 
ne se représenta jamais l'âme autrement que sous une forme corporelle, 
et il prit toujours au propre ce que l'Évangile dit de l'âme oe La- 
zare, et que saint Thomas entendait au figuré. Summa adv. gentes, c. 90. 
C'est ce qu'on peut reconnaître par une foule de passages des actes des 
martjrs, dans lesquels on voit souvent reparaître cette expression : « Les 
esprits Dlenheureux le vinrent prendre dès qu'il eut expiré, et le portèrent 
d«M le ciel« comme ils y avaient autrefois porté Lazare. » Cf. ap. Ruinard, 
Acta Martyrum sincera, p. 514, 538, etc. Un fait rapporté par Raymond d'A- 
giles, Coll. Gnizot, p. 334, prouve, au reste, d'une manière irrécusable la gros- 
sièreté de la conception de l'âme au moyen-âge : « Des doutes s'étaient élevés 
parmi les croisés, sur l'authenticité de la sainte lance. A la tète de ceux qui 
doutaient était Arnoul, chapelain de Robert de Normandie; comme on lui 
demanda d'où lui venaient ses doutes, il se contenta de répondre que Té-, 
▼éaoe du Puy, Adhémar, avait lui-même douté. Alors un prêtre, nommé 
Didier, se leva et répliqua : Sache que l'évéque Adhémar m'est apparu 
après aa mort, avec saint Nicolas, et m'a dit : Il est vrai que je suis assis 
diaos le ciel, à côté de ce saint, et ne suis point damné ; mais pour avoir 
douté de l'authenticité de la sainte lance, j'ai été conduit dans l'enfer, où 
l'on m'a coupé, comme vous le voyez, le côté droit de la barbe et des che- 
Tenx. Je ne pourrai voir Dieu face à face que lorsque mes cheveux seront 
Teponssés. » Dante, dont l'admirable épopée est le miroir le plus fidèle des 
croyances religieuses de son époque, représente sans cesse les âmes sous 
ime figure humaine, quoiau'il ne leur accorde qu'une apparence de coros 
inMlmaUe. Néanmouis les traits des morts sont encore ceux qa*ns 
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appelé Quiiriscite ou m iruUoy avait défendu l'emploi da syiiH 
bole jusqu'alors si usité de l'agneau, auquel dût être substituée 
la peinture pure et simple du crucifiement '. 

Cependant il ne faudrait pas s'ima{pner que cefutinstantaoé- 
ment et d'un accord général, que s'opéra ce grand changement 
dans les sujets traités par Tart chrétien. L'usage des symboles 
avait été trop universel pour qu'il s'effaçât d'un coup , et ainsi 
que nous l'avons déjà remarqué , il se conserva davantage 
dans ces contrées où il avait paru pour la première fois et avait 
été le plus répandu. L'espace de temps assez considérable qui sé- 
pare le concile Quinisexte et l'époque vers laquelle se montrent 
les premières représentations humaines de Dieu le père, nous 
est une preuve que la transformation ne s'effectua que lente- 
ment et à de grands intervalles. D'ailleurs, ce qui était aban- 
donné, ce que l'église avait défendu, c'était l'emploi des 
symboles séparés de la figure , de l'image qu'ils étaient destinés 
à rappeler sous le voile de l'allégorie. L'agneau continua bien 
à rendre mystiquement l'idée du Christ , mais il accompagna 
désormais la représentation de celui-ci. On employa encore 
les symboles des quatre évangélistes, mais ces symboles ne 
parurent plus seuls et ils ne servirent plus que d'attributs »n 
images de saint Mathieu , de saint Marc , de saint Lac et de 
saint Jean;ainsilesymboleperditalor8,à vrai dire, son carac- 
tère idéographique et il ne fut plus réduit qu'au r61e secondaire 
d'attribut. Dès lors, certains symboles furent attachés phu 
spécialement à certaines images, et devinrent par là le caractère 



avaient dorant leur vie, et le poète reconnaît plosieors de ceoi qa'3 ren- 
contre. Cette croyance à des Ames revétaes de formes corporelles, remonte 
à la plos hante antiquité pafenne, et elle n'a pas cessé de se perpétoer dut 
le peuple. Cicéron écrivait : « Tantum vaiolt error, ot corpora crenurta 
qooHi seirent, tamen ea fieri apnd inferos fîngerent, qa» sine eorporibns 
née fieri possent nec intelligi. Animes enim per seipsos Tirentes non 
noteront mente complecti, formam aliquam figoramqaequserebant. » Tnse., 
1. 1, c. 16. 

> Vi ergo gaod perfectom est vel colorom expressionibos omnium oculis 
subjîciator, ejus qui toUit peccata mondi, Cbristi Deî nostri, boroana forma 
ebaracterem etiam in imaginibos deincep», pro veteri agno, eriai ac 
depingi jubemus. Can. 8^, aet. Ciwdlior., 1714, t. 3, col. 1691 et 1602. 
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dîstinctif de personnages déterminés, et le vulgaire qui ne com- 
prenait plus le sens de ces images symboliques, s'efforça par 
des faits supposés , des légendes forgées à plaisir, d'expliquer 
la {Présence de ces objets, de ces animaux dont il ne saisissait 
pas le r61e emblématique, et, accumulant toutes les erreurs, il 
associa des croyances tirées du paganisme , à ces images qui 
furent bientôt défigurées et altérées elles-mêmes. Les légendes 
créées dans différentes contrées se firent des emprunts récipro- 
ques, et rentrant dans Fart, des œuvres duqtiel elles tiraient 
\evtt origine, elles furent à leur tour reproduites par les artistes, 
arec toutes les circonstances dont les avaient grossies des imagi- 
natkms ignorantes et crédules '. 

Avant d'aborder quelques unes des explications destinées à 
faire connaître Forigine de légendes qui ont été jusqu'à présent 
mal ccmiprises, et quoiqu'il n'entre pas dans mon sujet de faire 
l'histoire des nouvelles transformations subies par les représen- 
tations, à partir de l'époque à laquelle elles ont revêtu un ca- 
ractère matériel et iconographique , je crois devoir dire 
cependant quelques mots sur les vicissitudes éprouvées dans 
la suite par les représentationSé 

Du Xn* siècle au XVP le goût du fantastique et du bizarre 
a dominé tous les sujets religieux, et, sans parler de. des 
images ridicules ou obscènes qui se trouvent dans les bas- 
reliefs des églises et les miséricordes de certaines cathédrales, 
les symboles anciens eux-mêmes conservés par l'artiste qui 



1 Une source non moins féconde de légendes, qui te rattache à celles-ci, 
a été la présence des ex-voto placés dans les églises, en mémoire de mala- 
dies goéries par l'intercession du saint patron. Lindanus rapporte, dans son 
Arnuire évangélique, 1. 3, ch. 31, sur le témoignage de saint Théodoret, 

Sue ce Alt longtemps l'usage de pendre des jambes, des mains , des pieds, 
et jeux de cire, d or et d'argent, aux temples des martyrs, par reconnais- 
sance des cures merveilleuses opérées par leur intercession. Souvent ces 
représentations, défigurées par le temps ou rendues d'une manière grossière, 
offraient aux regards l'apparence d objets différents de ceux qu'on avait 
voulu représenter, et dont on donna ensuite l'explication dans des légendes 
fiMTgées à plabir. Fort souvent ces ex-voto eux-mêmes n'avaient aucun rap- 
port direct avec l'objet pour lequ^ ils étaient consacrés, mais le vulgaire 
n'en prétendait pas moins rattacher, par des légendes, l'objet de l'ex-vota 
«n motif ^ rayait aoiené. 

d 
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sans doute en avait oublié le sens, furent affublés d'ornements 
modifiés par des accessoires singuliers, qui en dénaturèrent 
tout à fait Tesprit et la physionomie primitive. 

La renaissance, en ramenant l'étude des poètes de Tantiquitè, 
fit reparaître Tallégorie antique, avec son cortège mythologique. 
Néanmoins il se conserva encore quelques traces du système 
antérieur, et cette fusion du principe antique avec celui du 
moyen-âge donna naissance , par un phénomène tout semblable 
à celui qui se produisait dans le style architectonîque , au genre 
moral et allégorique de la fin du XV' siècle et du siècle des 
Valois. Déjà, dans cet ordre nouveau de représentations, la 
pensée chrétienne s'est un peu effacée, pour faire place à une 
idée simplement philosophique. C'est ce qui arriva pour une 
classe de monuments qui caractérisèrent cette époque, d'une ma- 
nière toute spéciale, je veux parler de la danse des morts (Cf. 
G. Peignot, Douce, P. Lacroix, et les nombreux auteurs 
qui ont traité cette matière) . En général dans ce sujet, ainsi que 
dans tous ceux qui s'y rattachent, tels que la légende des trois 
morts et des trois vifs , la lutte de la mort et du mourant, 
la mort n'est plus l'ange exterminateur envoyé par Dieu pour 
frapper le pécheur, c'est un être allégorique figuré sôus la 
forme hideuse d'un squelette: et il y a dans cette danse foDe, 
cette ronde générale menée par la mort, je ne sais quelle idée 
satirique et moqueuse sur l'objet le plus grave et le plus solen- 
nel de la vie humaine, qui indique déjà, quoique vaguement, 
l'invasion du scepticisme. De même que par un parefl effet delà 
transformation opérée dans la pensée qui animait l'artiste, on 
remarque à cette époque la fréquente scÂstitution de sujets tirés 
de la vie civile et privée , à ceux empruntés à l'Écriture Sainte. 
Et la manière même dont l'idée morale est présentée est déjà 
toute différente. Les vices, par exemple, ne sont pas, comme 
auparavant, des démons particuliers qui possèdent le cœur de 
l'homme, cesontdes êtres abstraits réprésentés par des person- 
nages allégoriques. Sans doute il y avait dans cet enseignement 
moral, dans ces tableaux métaphoriques de la fragilité de nos 
jours et de l'inanité de nos richesses, une idée toute chré- 
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tienne; cette image même de la mort, le christianisme l'avait 
apportée , les anciens ne l'avaient guère connue , puisqu'elle 
se rattachait au dogme de Tautre vie que la foi nouvelle avait 
implanté dans les esprits; mais néanmoins la forme même de 
cet enseignement, cette autre pensée philosophique qui y était 
unie, venait en ligne directe du stoïcisme, de Fépicuréisme, de 
la philosophie païenne. L'on fit plus, on ramena peu à peu des 
sujets, des détails tous empruntés à l'antiquité, sujets et détails 
que le moyen-âge ne nous offre jamais, ou ne laisse entrevoir 
que comme une réminiscence passagère et en leur attribuant 
même un sens chrétien. Cette mythologie du temps où le poly- 
théisme expirant, s'accrochait encore à de froides personni- 
fications, à d'impuissantes allégories ; cette mythologie, dis-je, 
rentra dans l'art et alla donner la main au christianisme : 
union contre nature qui, en ne faisant plus des dogmes de la 
religion que des moyens de fictions pareils à ceux de la poésie 
païenne , ébranlait la foi et habituait les esprits à ne plus atta- 
cher d'idée sérieuse à ce qui devenait le jouet de l'imagination 
capricieuse. C'est ainsi que l'art perdit au XYI** siècle son ca- 
ractère hiératique , et revêtit ce caractèf e individuel qui enleva 
à ses œuvres l'influence religieuse qu'elles avaient jusqu'alors 
exercée. 

De tous les symboles que le christianisme a adoptés, il n'en 
est certainement aucun qui remonte à une plus haute anti- 
quité que celui du serpent. Le plus ancien des livres sacrés des 
Hébreux adopte, dès ses premières pages , la forme du rep- 
tile, pour en revêtir le génie du mal, lorsqu'il tente Eve '. Et 
très probablement c'était en Egypte , qui le tenait à son tour 
de l'Inde et de la Perse , que Moïse avait puisé cet emblème de 
la ruse, de l'insinuation et de la perfidie. En effet, nous voyons 
les Égyptiens peindre sous la figure du serpent, Apophis, la di- 
vinité malfaisante, l'adversaire d'Horus. Celui-ci étaitreprésenté 

1 Gènes. III et sq. Cf. Bohlen, die Genesis historisch-kritiâch erl&utert, 
p. 37 ; et Osmond de Deauvoir-Priaulx, Quiestiones mosaic», or the book 
of Geoesis compared with the remaîDS of anciens religions, p. 86 et sq. 
(London, 1842, in-8o.) 
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sans doute en avait oublié le sens, furent affublés d'ornements 
modifiés par des accessoires singuliers, qui en dénaturèrent 
tout à fait Tesprit et la physionomie primitive. 

La renaissance, en ramenant Tétude des poètes de l'antiquité, 
fit reparaître l'allégorie antique, avec son cortège mythologique. 
Néanmoins il se conserva encore quelques traces du système 
antérieur, et cette fusion du principe antique avec celui du 
moyen-âge donna naissance , par un phénomène tout semblable 
à celui qui se produisait dans le. style architectonîque , au genre 
moral et allégorique de la fin du XV' siècle et du siècle de» 
Valois. Déjà, dans cet ordre nouveau de représentations, la 
pensée chrétienne s'est un peu effacée, pour faire place à une 
idée simplement philosophique. C'est ce qui arriva pour une 
classe de monuments qui caractérisèrent cette époque, d'une ma- 
nière toute spéciale, je veux parler de la danse des morts (Cf- 
G. Peignot, Douce, P. Lacroix, et les nombreux auteurs 
qui ont traité cette matière) . En général dans ce sujet, ainsi que 
dans tous ceux qui s'y rattachent, tels que la légende des trois 
morts et des trois vifs , la lutte de la mort et du mourant, 
la mort n'est plus l'ange exterminateur envoyé par Dieu pour 
frapper le pécheur, c'est un être allégorique figuré sous la 
forme hideuse d'un squelette: et il y a dans cette dansé folle, 
cette ronde générale menée par la mort, je ne sais quelle idée 
satirique et moqueuse sur l'objet le plus grave et le plus soleor 
nel de la vie humaine, qui indique déjà, quoique vaguement, 
l'invasion du scepticisme. De même que par un pareil effet delà 
transformation opérée dans la pensée qui animait l'artiste, on 
remarque à cette époque la fréquente substitution de sujets tirés 
de la vie civile et privée , à ceux empruntés à l'Écriture Sainte. 
Et la manière même dont l'idée morale est présentée est déjà 
toute différente. Les vices, par exemple, ne sont pas, conune 
auparavant, des démons particuliers qui possèdent le cœur de 
l'homme, ce sont des êtres abstraits réprésentés par des person- 
nages allégoriques. Sans doute il y avait dans cet enseignement 
moral, dans ces tableaux métaphoriques de la fragilité de nos 
jours et de l'inanité de nos richesses, une idée toute chré- 
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tienne; cette image même de la mort, le christianisme l'avait 
apportée , les anciens ne l'avaient guère connue , puisqu'elle 
se rattachait au dogme de Tautre vie que la foi nouvelle avait 
implanté dans les esprits; mais néanmoins la forme même de 
cet enseignement, cette autre pensée philosophique qui y était 
unie, venait en ligne directe du stoïcisme, de Tépicuréisme, de 
la philosophie païenne. L'on fit plus, on ramena peu à peu des 
3iyets, des détails tous empruntés àTantiquité, sujets et détails 
que le moyen-âge ne nous offre jamais, ou ne laisse entrevoir 
que comme une réminiscence passagère et en leur attribuant 
même un sens chrétien. Cette mythologie du temps où le poly- 
théisme expirant, s'accrochait encore à de froides personni- 
fications, à d'impuissantes allégories ; cette mythologie, dis-je, 
rentra dans Tart et alla donner la main au christianisme : 
union contre nature qui, en ne faisant plus des dogmes de la 
religion que des moyens de fictions pareils à ceui de la poésie 
païenne , ébranlait la foi et habituait les esprits à ne plus atta- 
cher d'idée sérieuse à ce qui devenait le jouet de l'imagination 
capricieuse. C'est ainsi que l'art perdit au XYI^ siècle son car 
ractère hiératique, et revêtit ce caractèfe individuel qui enleva 
à ses œuvres l'influence reUgieuse qu'elles avaient jusqu'alors 
exercée. 

De tous les symboles que le christianisme a adoptés, il n'en 
est certainement aucun qui remonte à une plus haute anti- 
quité que celui du serpent. Le plus ancien des livres sacrés des 
Hébreux adopte, dès ses premières pages , la forme du rep- 
tfle, pour en revêtir le génie du mal, lorsqu'il tente Eve '. Et 
très probablement c'était en Egypte , qui le tenait à son tour 
de l'Inde et de la Perse , que Moïse avait puisé cet eniblème de 
la ruse, de l'insinuation et de la perfidie. En effet, nous voyons 
les Égyptiens peindre sous la figure du serpent, Apophis, la di- 
vinité malfaisante, l'adversaire d'Horus. Celui-ci étaitreprésenté 

I Gènes. III et sq. Cf. Bohlen, die Genesis historisch-kritisch erUutert, 
p. 37 ; et Osmond de Deauvoir-Priaolx, Quiestiones mosaic», or the book 
of Geoesis compared with the remaios of ancieiu religions, p. 85 et sq. 
(London, 1842, in-8o.) 



130 ESSAI SUR LES LlÊGElfDES. 

sans doute en avait oublié le sens, furent affublés d'ornements 
modifiés par des accessoires singuliers, qui en dénaturèrent 
tout à fait Tesprit et la physionomie primitive. 

La renaissance, en ramenant l'étude des poètes de l'antiquité, 
fit reparaître Tallégorie antique, avec son cortège mythologique. 
Néanmoins il se conserva encore quelques traces du système 
antérieur, et cette fusion du principe antique avec celui du 
moyen-Age donna naissance , par un phénomène tout semblable 
à celui qui se produisait dans le style architectonique , au genre 
moral et allégorique de la fin du XV' siècle et du siècle de» 
Valois. Déjà, dans cet ordre nouveau de représentations , la 
pensée chrétienne s'est un peu effacée, pour faire place à une 
idée simplement philosophique. C'est ce qui arriva pour une 
classe de monuments qui caractérisèrent cette époque, d'une ma- 
nière toute spéciale, je veux parler de la danse des morts (Cf. 
G. Peignot, Douce, P. Lacroix, et les nombreux auteurs 
qui ont traité cette matière) . En général dans ce sujet, ainsi que 
dans tous ceux qui s'y rattachent, tels que la légende des trois 
morts et des trois vifs , la lutte de la mort et du mourant, 
la mort n'est plus l'ange exterminateur envoyé par Dieu pour 
frapper le pécheur, c'est un être allégorique figuré sous la 
forme hideuse d'un squelette: et il y a dans cette danse folle, 
cette ronde générale menée par la mort, je ne sais quelle idée 
satirique et moqueuse sur l'objet le plus grave et le plus sol&Hr 
nel de la vie humaine, qui indique déjà, quoique vaguement, 
l'invasion du scepticisme. De même que par un parefl effet delà 
transformation opérée dans la pensée qui animait l'artiste, on 
remarque à cette époque la fréquente substitution de sujets tirés 
de la vie civile et privée , à ceux empruntés à l'Écriture Sainte. 
Et la noianière même dont l'idée morale est présentée est déjà 
toute différente. Les vices, par exemple, ne sont pas, comme 
auparavant, des démons particuliers qui possèdent le cœur de 
l'homme, ce sont des êtres abstraits réprésentés par des person- 
nages allégoriques. Sans doute il y avait dans cet enseignement 
moral , dans ces tableaux métaphoriques de la fragilité de nos 
jours et de l'inanité de nos richesses, une idée toute chré- 



BSSAI SUB LES L1Î6ENDBS. 131 

tienne; cette image même de la mort, le christianisme l'avait 
apportée , les anciens ne l'avaient guère connue , puisqu'elle 
se rattachait au dogme de Tautre vie que la foi nouvelle avait 
implanté dans les esprits; mais néanmoins la forme même de 
cet enseignement y cette autre pensée philosophique qui y était 
unie, venait en ligne directe du stoïcisme, de Tépicuréisme, de 
la philosophie païenne. L'on fit plus, on ramena peu à peu des 
sujets, des détails tous empruntés à l'antiquité, sujets et détails 
que le moyen-âge ne nous offre jamais, ou ne laisse entrevoir 
que comme une réminiscence passagère et en leur attribuant 
même un sens chrétien. Cette mythologie du temps où le poly- 
théisme expirant, s'accrochait encore à de froides personni- 
fications, à d'impuissantes allégories ; cette mythologie, dis-je, 
rentra dans Fart et alla donner la main au christianisme : 
union contre nature qui, en ne faisant plus des dogmes de la 
religion que des moyens de fictions pareils à ceux de la poésie 
païenne , ébranlait la foi et habituait les esprits à ne plus atta- 
cher d'idée sérieuse à ce qui devenait le jouet de l'imagination 
capricieuse. C'est ainsi que l'art perdit au XYI^ siècle son ca- 
ractère hiératique, et revêtit ce caractèfe individuel qui enleva 
à ses œuvres l'influence religieuse qu'elles avaient jusqu'alors 
exercée. 

De tous les symboles que le christianisme a adoptés, il n'en 
est certainement aucun qui remonte à une plus haute anti- 
quité que celui du serpent. Le plus ancien des livres sacrés des 
Hébreux adopte, dès ses premières pages , la forme du rep- 
tile , pour en revêtir le génie du mal, lorsqu'il tente Eve '. Et 
très probablement c'était en Egypte , qui le tenait à son tour 
de l'Inde et de la Perse , que Moïse avait puisé cet emblème de 
la ruse, de l'insinuation et de la perfidie. En effet, nous voyons 
les Égyptiens peindre sous la figure du serpent, Apophis, la di- 
vinité malfaisante, l'adversaire d'Horus. Celui-ci était représenté 

> Gènes. III et sq. Gf. Bohlen, die Genesis historisch-kritisch erl&utert, 
p. 37 ; et Osmond de Beauvoir-Priaulx, Quiestiones mosaic», or the book 
of Geoesis compared with the remaios of anciens religions, p. 85 et sq. 
(London, 1842, in-8o.) 
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que de saints apAtires, de pieux prélats avaient remportée sur 
cet esprit de ténèbres , on plaça un serpent expirant aux pieds 
de la statue de ces personnages', de même que par une allé- 
gorie indiquée en termes formels dans la Bible, on peignit la 
Vierge Marie écrasant le serpent tentateur'. Plus tard , quand 
Tusage eut prévalu de donner à chaque démon, une figure par- 
ticulières pour laquelle Fimagination s'épuisait en figure hideu- 

I Sur le tombeau d'un évêque rapporté dans le AntiquitÀ d'Aqailcja de 
Bertolt» p. 335, on volt ce prélat représenté les pieds sur un dragon qin 
relève la tète, et dans la gueule duquel le prélat enfonce son bâton pastoral. 
Ces représentations donnèrent sans doute Tidée de ces crosses d'éy^ne, que 
l'on fabriquait au moyen-âge^ et qui figuraient des serpents eBrooléi. Cf. 
Langlois, Essai sur Fabbaye de Saint-Wandrille, p. 70, note. L'évèqoe 
Everard de Fouilloy est représenté sur son tonobeau foulant aux pieds un 
dragon. Gilbert, Descript. de la cathéd. d'Amiens, p. 135. Henri Sanglier, 
archevêque de Sens, est pareillement représenté. Willemin, Monnm. des 
arts au moyen^ge, 5e liv. On peut voir un grand nombre de statues ou de 
figures sculptées en creux sur les tombeaux, et qui représentent des éréquei 
foulant aui pieds^des serpents, dans Touvrage de G. A. Stothard, intitulé : tha 
Monumental Effigies of Great Britain (in-4o, 1817). Au reste, ces repré- 
sentations remontent bien haut dans le christianisme, puisque Eusèbe rap- 
Eorteque Constantin avait fait peindre dans le vestibule de sonpalai8> un ta- 
leau, dans lequel il paraissait, la croix au-dessus de la tète, comme signe de 
salut, et ayantà ses pieds le dragon, emblème du démon, qu'il précipitait dans 

les flots, du bout de sa lance. <f T^ ypoct^r^ itxpxâobç rhv êk iy^pàv xaf 7roA^/M0V| 
6vj/oa, x\)M T>]v inaà.tivlat.v r^y ôsoû éxà r^$ r&v cèOeôûv TTO^iopx^^s'oevTa rvpowfdbs, 
xoerà ^uÔou tfspâfjievov tzoïfi^Tsiç év &p(kMvTOç fiopf^, » Euseb., de vit. Const., 

éd. Heinichen (Lipsis, 1830, in-8o), p. 150. Dans les médailles de YalentiDiin 
le Jeune, de Libius Sévère, d'Heraclius et d'autres, on voit le dragon gisant 
aux pieds de ces empereurs. Rasche, Lexic. reinumari», t^ 2, pi. 3, p. 464. 

a Par la suite, l'artiste substitua plusieurs fois au dragon foulé aux pieds, 
le démon en personne, placé dans la même attitude, ainsi qu'on pouvait le 
Toir à Saint-Germain-l'Auxerrois, à Paris, pour les statues de Ghildebert et 
d'Ultrogotbe. Plusieurs passages des livres saints rappdlent cette figure : 
Deus autem pacis conterai Satanam sub pedibus vestris veiociter, dit saint 
Paul, Epist. rom. XVI, 20. 

3 La plus ancienne représentation que Ton connaisse du diable, sons formé 
humaine, se trouve sur un diptyque d'ivoire qui recouvre le manuscrit ap- 
pelé Evangélistaire de Gharles-le-Chauve. Cf. Trésor de numismatique et 
de glyptique, bas-reliefs et monum. pi. 20. On y voit, aux pieds du Christ, 
l'esprit de ténèbres tournant, en rugissant, sa tête, contre le Dieu-Homme: Son 
front est armé de cornes, sous son bras on remarque, en guise de sceptre, 
une espèce de houlette; d'une main il dirige un serpent qui s'enroule autour 
de son corps, de l'autre il tient un vase d'où s'échappe un poison noir dont 
la terre est couverte. Ce ne fut guère qu'à partir du XIII« siècle que le dé- 
mon revêtit cette forme hideuse que les artistes lui attribuèrent par la suite. 
Dans les premières représentations humaines qui en furent données, on se 
bornait à imprimer à Ba figure un caractère cruel et à hérisser ses cheveux 
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se^ et terribles , ce fut l'enfer tout entier qu'on représenta par 
un dragon, dont le plus souvent on ne peignak que l'énorme 
gueule S sorte de gouffre béant et enflammé où venaient s'en- 
gloutir les malheureux damnés % et d'où l'on voyait;Jésus res- 
suscité tirer les justes qui attendaient dans les lieux bas, l'arri- 
vée du messie ^. 

gur sa tête. Yoy. pour ces représentations, Gori, Thés. vet. dipt.» t. 3, 
tab. XXXII, Missel de Wonns, Hss. du X« siècle de la bibliothèque de 
l'Arsenal ; un Mss. de la Bibliothèque royale, in-4o, n. 75 ; enfin d'Âgin- 
court, Peint,; pi. 42. 

I C'est ce qu'on voit dans presque tous les bas-reliefs des églisesqui repré- 
sent le jugement dernier, et dans les miniatures des manuscrits. Dans des 
mystères qui furent joués à Metz en 1437, on figura de même l'enfer, par la 
gueule d'tm dragon avec deux gros yeux d'acier. Hist. du Théâtre Français, 
p. 2f du t. 4 des Mélanges de littérature deSuard. Il est assez curieux qu'a« 
XIX« siède, dans un pays aussi éclairé que l'Union Américaine, on retrouve 
la trace encore vivante de cet usage du moyen-ège. Le musée de Cincin- 
nati, dit M. Michel Chevalier, possède une représentation de l'enfer où les 
jeunes filles vont chercher des émotions que leur refuse une existence con- 
fortable et paisible, mais firaide et monotone. On les y fait assister aux 
contorsions et aux cris des damnés à ressorts. On leur y montre un gigan- 
tesque serpent de papier qui se replie et se déroule tantôt avec une majes- 
tueuse lenteur, tantôt avec une impétuosité menaçante. Lettres sur 1 A- 
mérique du Nord^ 1. 1, Let. 29. 

3 Cette image dvt au reste être suggérée par des comparaisons comme 
celles-ci : « Deglutiamus eum sicut inrernus, viventem et integrum quasi des- 
cendentem in lacum. » Proverb. c. 1. Dilatavit infernus animam suam et ape- 
roit os suum absque nllo termino. Isaie. Y. L'enfer avait de plus été consir 
déré par les Pères, comme une gueule avide, prête à tout dévorer : n^orûvety , 

f^ ripi Jé(fy)v vb Tcôfuc oeurou, atvTtep iitl r&v Çc&uv, Svot }i<kSpraç Ifith itoXX^ 

kv&Blxç, etc., dit saint Basile, Comm. in c. 5, £sai», ap. Oper,, t. % p. 150 
(fo^i657). « A.dest bellua, adest imago horrida et crudelis infcmi : quod dum 
lertar avidis faucibns in prophetam, vigorem sui sensit et degustavit auc- 
toris; incurrit namque jejunium, devorando,etc. m S. Pet. Chrysolog. serm. 7, 
de Jons prophet» signo. Fulbert de Chartres dans une hymne pascale, disait 
au X« siècle: «Quam dévoras etimprobus, prsdam refudit tartarus. X^irr^s 
Ttfu itacfAtfciyov ocùtou vrjyx.Xiivaç yotrvkpoi, Andréas Greteus. in dormiU Mari», 
Hom. I. C'est comme on voit la même idée que le *AtdV]v tkpnxirvipoi de 
Callimaqne. Epigr. II, 6, et que l'Orcum rapaçem d'Horace. Od. Il, 18 
18. A la cathédrale de Mevers , on voit représenté un démon, dont la bouche 
démesurément ouverte, engloutit les damnés. Enfin, c'est sous, la figure d'uQ 
^éaot à trois faces, dont les bouches sont toujours occupées à dévorer trois 
Irattres, que Dante nous montre le roi des enfers : 

Da ogni boccR dirompea co^ denti 
Un peccatore a guisa di maciulla , 
Si che tre ne facea, cosi dolenti* 

INF. XXXIV. 

- 3 Cf. Mss. bibl. roy., 6829, in-4o, P8alt.,Mss. bibl. Arsenal, in-fo, 34^ 
p. 40. ' ^ 
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Néanmoins la fonne du serpent ne cessa pas pour cela d'être 
affectée à certains diaUes en particulier : ce fut celle sous 
laquelle apparaissaient fréquemment les puissances infernales» 
dans les visions, dans les songes, dans les légendes populaires, 
forme unie souvent à d'autres plus fantastiques et plus extra^ 
ordinaires, a Dsemones fréquenter apparent in fîguris bestia* 
rum D dit saint Thomas ; et il ajoute : « quse désignent conditio-^ 
nés eorum , ex providentia et permissione Dei : sicut in figura 
serpentis, cum esset tamen in daemone decîpiendi cupiditas '• » 

Dans Févangile de l'enfance du Sauveur/ nous voyons le diable 
sous la forme d'un serpent , entourer le corps d'une femme, 
puis s'enfuir tout à coup, par l'effet de la présence de la Vierge 
etde l'Enfant divin ^ Le démon prit la figure d*unserpent pour 
tenter sainte Emilienne ^ Dans la vision que sainte Perpétue 
eut peu de temps avant de souffrir le martyre, elle vit le démon 
qui f sous la figure d*un dragon effroyable , cherchait à la dévo- 
rer, au moment où elle allait monter à l'échelle d'or mystérieuse 
qui joignait la terre au cieH. Saint Cyprien, évéque d'Antioche, 
raconte les tentatives inutiles de Satan qui , sous la forme d'un 
dragon, obsédait une vierge nommée Justine; mais au dire de ce 
prélat, ces dragons diaboliques ne sont que des apparences qui 
s'évanouissent comme de la fumée ^. Dans la légende de Faust, 
par Widmann , on représente Astaroth comme ayant la forme 
d'un serpent ^. Les dragons et les reptiles figurent à titre 



I Samm. théolog. , part. 3, qoest. 165, art. 2. 

a Art. 16. On lit aussi , c. 83 du même érangile : « Erat qnoque ibi 
poella qu» a Satana afiQigebatur ; malediçlus enim iste forma iogentis 
aracoDis subinde illi apparebat eamque degiutire cupiebat », 

3 Boliand , Act. Xllf , mail p. 301 . 

4 Act. et Felicit. est S. Perpet. ap. Ruinard, Act. mart., p. 97, ih» 19. 
Selon saint Grégoire le Grana , un jeune garçon^ nommé Théodore, vit 
de même, au moment de mourir, le diable qui , sous la forme d'un dra- 
gon , voulait le dévorer. Dialog., lib. 2, cap. 25. 

s Cypriani Antiocheni Confessio, cap. 7, ap. S. Gjpriani Garthag., episc. 
Oper. , p. 416. 

6 Page 232 de la traduction de Palma-Gayet , dans la trad. du Faust 
de Goethe , par H. Gérard. 
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d'animaux infernaux , dans presque toutes les conjura- 
tions '. 

Une union si intime dans le langage et même dans les croyan- 
ces des chrétiens^ entre les idées de démons et de-serpents, dûtj, 
de bonne heure, fait'naitre chez le peuple, de grossières erreurs. 
Celui-ci confondit naturellement le symbole et l'objet qu'il 
était destinée représenter, et de même que l'Egyptien, qui 
transformait par ignorance le chat, le bœuf, Tépervier, en 
ces divinités mêmes dont ces animaux étaient originairement 
Vemblëme, il ne vit plus dans les serpents que des démons; 
et les serpents vaincus qui désignaient allégoriquement la dé- 
faite de l'esprit du mal, devinrent à ses yeux des serpents 
véritables. 

Une vieiUe superstition accrédita cette erreur : depuis long- 
temps les serpents étaient regardés comme des êtres malfai- 
sants dont la naissance avait suivi l'invasion du mal dans le 
monde, e\ qui expireraient dès que l'âge d'or refleurirait sur 



> Torqaàto Tasso les fait aussi figurer dans les conjurations de sim 
douzième chant de la Jérusalem : 

Vien soTra i nembi e chi d'an fero drago 
E chi forma d^un irco informe tiene. 

On retrouve également dans la conjuration des sorcières de Macbeth, tou9 
les reptiles impurs consacrés au démon : 

Round about the cauldron go 
In the poison'd entrailt throw 

Toad,.,, 

Fillet of a fenny snake 

In the cauldron hoil and bake 

Eye of newt and toe of frog 

. • And blind-^orm's sting 

Lisanfs leg 

Por a charm of powerful trouble. 

Act. IV, se. X. 

Dans les romans du moyen-àge , un dragon est donné pour étendard aux 
Hasulmans , comme emblème du démon , dont les chrétiens les regardaient 
^«OQmie les adorateurs : 

De derant sei fait porter sun dragon 
Et un ymagen Apolin lo felun. 

Chanson de Roland, st. 237, v. a. 

Le signors d^Aus qui porte le dragon. 

Rom. de Garin leLoherain, t. 27, 4o3. 
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la terre'. Le christianisme^ qui était considéré par les fidèles 
comme venant ouvrir cette ère de bonheur si impatiemm^t 
attendue, devait donc voir figurer parmi ses caractères, celui 
d'amener la. destruction de ces reptiles. Le Christ luinnème 
avait annoncé à ses disciples qu'ils pourraient manier les serpents, 
sans qu'ils éprouvassent aucun mal"" . Peut-être, en leur adressant 
ces paroles, avait-il en vue la réalisation des paroles du psaume : 
<c Super aspidem et basiliscum ambulabis; et conculcabis leo- 
nem etdraconem (XC. 13) » . Peut-être aussi ces paroles étmatr 
elles inspirées par la croyance encore subsistante aujourd'hui en 
Orient, qui attribue à certains êtres privilégiés, le pouvoir de 
toucher impunément les reptiles^. Quoi qu'il en smt , cette tradi- 



I G'cftt à cette croyance que fait allusion ce vers de yirg9e : 

Occidet et serpens et fallax Kerba veneni 
Occidet. 

Eglog. IV, T. a4. 

jdans cette ^ogue où le poète annonce le nouvel âge d'or, qoi doit pré- 
sager la naissance de l'enfant mystérieux, cara Deum soboles, dans lequel 
les chrétiens croyaient reconnaître le Christ. 

a Serpentes toUent; et si mortiferiim quid biberint non els noœbit. 
Marc. XVI , 18. Ecce dédit Tobis potestatem calcandi supra serpentes et 
scorpiones et super omnem virtuteminimici, et nibil yobis nocebH. Lue, X, 19. 
L'Eglise prononça longtemps ces paroles en parlant du Christ dans une de 
ses cérémonies : « Cujus audito nomine, serpens mensuerit et draco fugit et 
sives viperus et rubeta statim torpescit , scorpio eitinguitur, Regulus TÎn- 
citur et phalangius nihil noxium operatur et omnia venenalia et adhde ftro- 
cia repenlia et animalia noxia tenebrantur. » Martenne, de antiq. n\âL 
eccles. , lib. 3, cap. 9 , p. 780. 

La foi , dit le père Candide Brognolo de Rergame ,,dans son Manuel des 
Exorcistes , nous préserve de la morsure des bêtes venimeuses : « Prscipue 
tuetur a morsu ac veneno brutorum animalium ; ita non noceant lis qui in 
Deum saam constituunt fidociam, Deo illos protogente. » Manual. Exorcbt. 
ac paroch. , pars 1, cap. 3, art. 2, f. 5 ( in-4o, Bergam. i651 }. 

3 Telle était la vertu que l'on attribuait aux PsyUes : Contra noxiunutf 
virus muniti incredibili corpornm firmitate, dit SoKn, cap. 27. Lucain a^ 
dit aussi à leur sujet : 

Natnra locorum 
Jussit ut immunis mùti ferpeatUbos essent. 

LLb. 9, V, 897. 

On attribuait cette vertu à ceux qui naissaient sous le signe du serpentaire 

Oscula horrendis jungunt impune venenis 

Manilltis, v. 385. 

Aujourd'hui encore, les Barvis déploient, an bord du Nil, la même 
Voyez un curieux article de M. Th. Pavie sur ces jongleurs ( Revue dt 
Peux-Mondes j tora. 45, 1840, nouv. série, p. 461 ). D'après les 



kT 
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tioa païenne inspira chez les chrétiens nombre delégendes^ dans 
lesquelles se révèle toujours la même idée de destruction du ser- 
pent , de pouvoir exercé sur lui pour neutraliser les effets de 
son venin. L'histoire de la morsure de saint Paul, par une 
vipère, dans Ttle de Malte S ne paraît pas avoir eu d'autre 
but que de confirmer la prédiction évangélique. £n Bretagne, 
les apdtres qui ont prêché la foi, sont regardés comme ayant 
détruit les serpents qui ravageaient la contrée : tels sont saint 
Çadon% saint Maudet et saint Pol de Léon. Dans le pays de 
Galles, au V* siècle , sainte Keyna , vierge, détruisit les serpenta 
qui ravageaient les environs de Keysham^ Dans la province de 
Poméranie, près de Lassahn, la tradition rapporte, qu'à l'évé- 
nement du christianisme, on chassa du pays des serpents qui 
vomissaient des flammes "i; Saint Patrice, en Irlande^, Saint Oe- 



yatioQS d'oD illustre naloraiiste , Geoffroy-St-Hilaire , leur secret consiste 
à produire une sorte de catalepsie sur la vipère hajé , en lui appuyant la 
main sur la tète; ils la réveillent ensoite, quand il leur platt, en saisissant 
sa queue et la roulant fortement entre leurs mains. Cette manière de rendre 
ainsi ce reptile raide et immobile explique ce que la Bible a voulu dire, lors- 
qu'eUe a parlé des magiciens de Pharaon qm changeaient leurs verges en 
serpentin Peur augmenter l'étonnement qu'inspirent leurs tours, tous les batte- 
leurs égyptiens greffent souvent sur la tête des érix , petits serpents fort 
ÎDDoeents , des ergots d'oiseaux , et ils les montrent au peuple comme des 
cérastes^ sorte de vipères énormes dont le venin est fort redoutable, et dont 
ils semblent ainsi n'avoir rien à craindre. 

Eo Italie , les Marses passaient pour exercer aussi un pouvoir magique 
sur les serpents. Les serpents pouvaient périr par l'effet des seules incanta^ 
lions , ainsi que nous le rappelle ce vers qu'Ovide met dans la bouche de 
Médée: 

Vipereascpie rumpo verbis et carminé faucec. 

Metam., liL. 7, c. 5. 

> Act. apost. , xxvjii. 

a Saint Gadon vainquit les serpents de Gamak. On fait venir le mot Car^ 
nak lui-même de Gaimnak , c'est-à-dire Colline du Serpent. Cf. Observa- 
tion on dracontia, by Bathurst Deane ap. Archsologia or Bf iscellaneous , 
tracta published by the society of antiquaries of London , vol. 25, p. i90 
et soq. , 205 et seq. 

3 Cf. Hém. de H. Bathurst Deane, cité ci-dessus. 

4 Temme, die Volkssagen von Pommem und Rûgen, no 329 (Berlin,. 
1840, in-80). 

5 Molanus, Hist. sacr. imagin., lib. 8, c. 10, p. 265. Gomme Holanns 
rapporte que l'on était dans l'usage de représenter ce saint foulant aux pieds 
des serpents, celte tradition pourrait fort bien devoir son origine à la repré- 
sentation même. 
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ment à Metz % Saint Armand à Maestricht% saint Saturnm à 
Bernay ^, étaient regardés comme ayant détruit des serpents qui 
désolaient les environsdecesdifférentes villes. Un grand nombre 
de saints guérirent de morsures de serpents^. L'eau bénite^ et ks 
cloches chassaient les reptiles. Quant les serpents ont sept ans, an 
dire d'une superstition de la Sologne, il leur pousse des ailes et ils 
s'envolent à Babylone^. est aisé de retrouver au fond de cette 
dernière tradition, l'idée symbolique qui foisait du serpent, Tem- 
l)lëme du démon, et de Babylone la personnification de son 
royaume. Certains saints furent , à l'exemple de saint Pad, 
mordus impunément par des serpents, comme saint Patente?, 
ou même respectés par eux , comme sainte Christine ^, qu'on 
avait jetée dans une prison remplie de ces reptiles. 

Nous avons dit que le peuple prenait pour des serpents vé- 
ritables les images symboliques du démon. En présence des 
représentations , dans lesquelles on voyait un dragon écrasé 
par un prélat ou par une vierge, frappé du bâton pastoral, 
enchaîné par l'étole, le vulgaire, déjà nourri de cette idée que 
les saints étaient venus détruire les serpents de la contrée» dat 
s'imaginer avoir devant les yeux le tableau de quelquesKines 
des luttes que ces animaux monstrueux avaient livrées contre 



1 Â. du Saussay, Martyr, gallic, t. % novemb., p. 924. 
a BoUand, Âct. sanct. VI feb., p. 849. 

3 Mém. de la Société des antiq. de Normandie, t. 5, p. 475. 

4 Les personnes mordues par un serpent étaient guéries, dès qu'eDcs 
s'approchaient du tombeau de saint Phocas . Gregor. Turon., de mirac.^ Ubul, 
c. 99. Saint Vital guérit avec un signe de croix un chrétien qui avait été 
mordu par un serpent. Bolland. Âct. IX mart., p. 26. Saint François dt 
Paul pouvait manier, impunément les serpents. Bolland. A.ct. II, april., 
p. il7. On chassait les serpents par le nom de Jésus. On lit à ce sujet dam 
la vie de saint Adelelme, c. 2, p. i058, XXX januar. ap. Bolland : <c Rns- 
tico in prato dormienti in os penetrarat anguis. Âb amicis ad Âdelelffliim 
perductus, aquam ab eo benediclam , sibique Jesu nomine invocato pnfr- 
bitara potat; et continuo anguem sanguine involutumevomuit ». 

5 H. G. Grave, Yolkssagen der Lausitz, p. 317, n» 269. 

6 Âcad. celtiq. mém., t. 2, p. 204; Mém. de M. Légier. 

7 Âct. S. S. Bened., ssc. II, suppl., 1. 1, p. 152. 
« Giry, 24 juillet, I. 2, p. 251. 
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les saints dont ils voyaient la statue ; et suppléant par son ima- 
gination à son ignorance du détail des faits qu'il croyait s'être 
réellement passés, il forgeait aussitôt une légende pour expli- 
quer ce sujet, d'un dragon écrasé par un prélat ou par une 
vierge, qu'il avait cessé de comprendre. Nées toutes de la 
même erreur, ces légendes durent offrir entre elles la plus 
grande analogie. Dans toutes, la similitude des objets repré- 
sentés dut amener la plus grande similitude dans le récit des 
bits. Et quoique souvent plusieurs de ces monstres imaginaires 
aient reçu chacun des noms différents * , leur histoire est au 
fond la même. Dans toutes on voit l'animal expirant sous le 
signe de la croix' ou le bâton pastoral ^ traîné ensuite par 
Félole de l'évêque ou même par un simple ruban \ dans la 
mer et le désert, qui leur sont assignés comme séjour, et qui 
rappellent le sens primitivement symbolique de ce serpent^. 



I AMetz, ce serpent se nommait, GraouUli; à Roaen, Gargouille; à 
Troyes, Ghair-Sallé; à Poitiers^ Grand' Gueule ; à Arles, Tarasque. 

3 Hoc signum diaboli contremiscit qui aurea capitolia non timet ; qui 
conteronit sceptra regalia, Cssarum purpuras, crucem timet. S. Hieronym., 
de Nativ., 14. Quid tiraent dsmones» quid tremunt? Sine dubio crucem 
Christi. Origen. Homil. VI^ in cap. 9, exod. 12. 

3 Saint Pol de Léon précipita dans la mer, par la vertu de son étole et 
de son bâton, un dragon qui ravageait l'tle de Batz. Fréminyille, Antiq. de 
la Bretagne. ^ 

4 Sainte Marthe traîna la Tarasque, à Taide de sa seule jarretière. Es- 
trangin. Etudes sur Arles. Saint Marcel traîna de même, avec son étole, le 
dragon qui ravageait les environs de Paris. Gregor. Turon. De glor. con- 
tes., c. 89. On lit dans la Vie de saint Pavace, évéque du Mans, an sujet 
da dragon qu'il combattit : « Nihil timens sanctus Pavacius, accepitstolam 
miam quam super humeros ritu sacerdotal i ferebat, cum qua et domino 
iBinistrabat atque sacrificabat, eamque injiciens in collum draconis, aïli- 
^vit eum et adjuratum quasi mortuum jacere in prsdicata via, fecit «. 
Bolland. Àct. XXIY juil., p. 541. 

5 Telles sont , par exemple, les paroles que l'histoire apostolique de saint 
Philippe fait adresser par cet apôtre, au dragon dont il vient de triompher : 
«c Prscipio tibi, draco, in nomine Domini Jesu Christi, exi de loco isto et 
^adeet morare in locodeserto, ubi non est accessusbominum ». Ap. Fabric, 
ood. pseudepigr., t. 2. p. 739. Suivant la version adoptée par Albert- 
le-Grand, dit M. de Fréminville, saint Efilam voyant les efforts du roi 
wArtur contre le dragon , inutiles, invoqua le secours du ciel, et aussitôt le 
dragon montant sur un rocher, se précipita lui-même dans la mer et 
s'abtma dans les flots. Antiq. des Côtes-du-Nord, p. 10. A Gênes, saint 
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Il serait bien long et bien fastidieux d'énnmérer les innombra^ 
blés vies de saints dans lesquelles se rencontre ce mythe 
ophique, sous des formes à peu près identiques. Ces saints sont 
presque tous des prélats dont les statues ont été, comme nous 
l*avons dit, l'occasion de semblables méprises '. D y a aussi 



Cyr força semblablement un dragon qui était caché au fond d'an paits et 
dont le soufiOe faisait périr les troupeaai, à se précipiter dans la mer. 
MiUin, Voyage en Savoie et en Piémont, t. % p. 239. 

Cf. ce que noos avons dit dans une note précédente , sur le désert 
considéré comme le séjour du démon. La mer était aussi bien que le déserf 
consacrée à Typhon , type primitif de l'esprit mauvais : AiyovTtç ru^naA 

T^v Bâ}.x77ocj r^v âXx TrjfSj'joç oi^pôv xocAouvi, dit Plutarque, de Is. 

et Osirid., 356, ed.P.eiske, p. 435. Voilà pourquoi la mer était regardée 
comme la demeure de ces dragons. Les croyances relatives à Typhon fnreal 
rapportées ensuite au diable, par les chrétiens. 

I Nous ne^ citerons que les saints, évéques ou abbés les plus célèbres dam 
la vie desquels on trouve le mythe du dragon : 

Saint Amand, Leg. aur., C; 43. — Saint André, Act. S. Andr., c. 21, ap. 
Fabric. ood. pseud., t. 2, p. 483. — Saint Aredius, évéque de Gap. , Bol- 
kind, Act. I maii , p. 110. — Saint Arnel , au diocèse de Vannés , Mem. de 
î'Acad. celtiq. , t. 5, p. 377. — Saint Bertrand, évéoue de GommiDges, 
Acad. celtiq., t. 4, p. 318. — Saint Bienheuré de Vendôme, Acad. celtiq.» 
t. 5, p. 355. — Saint Gado , Albert-le-Grand , Vies des Saints de Bretagne, 
éd.^Miorcec et Graveran, p. 666. — < Saint Clément, évéque de Metz , âry, 
l^i des Saints. — Saint Gyr, de Gènes , Millin, Voyage en Savoie et eo 
.Pièrnpnt*, t. 2, p. 239. — Saint Gyriaque, diacre , Legenda aurea , p. 133. 
^-f Saint Derien de Landerneau, Albert-le-Grand, Vies des Saints^oefir»- 
tagAe;Ed. Miorcec et Graveran, p. 37. — Saint Dié, Vicelii E%nA., 
pi;- 14.'^^ Saint Donat, évéque d'Eurée, Sozomen. Hist. eccles. , lit. 7, 
c. 26; Bolland, act. XX, apr.^ p. 765. —Saint Donat, ermite, PonqueftHe^ 
Voyag. «n Grèce, t. 5, p. 269, note. »- Saint Didyme.^- Saint Eflun, 
Fréminville, Antiq. de la Bretagne, Gôles-du-Nord, p. 9. ^-< Saint Flona- 
tin de Sàumur, Bolland. act. XXII septemb., t. 1, p. 117-122. --Saist 
GratuS} -Bolland, acti XX, maii, p. 85. — Saint Hilarion, à EpidaoN> 
Powiùeville, Voyag*. dans la Grèce, 1. 1, p. 24-25. -^ Saint Jean, abbé é 
Tonnerre, Gregor., de gior. confess., c. 87. -r- Saint Jean de Reaameù Bet- 
land^.act; XXVIII januar., p. 856. — Saint Jouin ou saint Joana» AUMit- 
le-Grand, ouv. cit., p. 47. •— Saint Julien du Mans, Moreri^ Diction, histor.» 
art. Saint Julien. — Saint Léonard, Rondonnet, Vies des Evéq. du Utatf 
p. 908. -^ Saint Hamilien, Jacobilli da FoUgno, Vite de santi beati dDA" 
bria, 1. 1, p. 639. --Saint Martial de Bordeaux, Acad. celtiq., t. 4, p. 21^ 
^-^aint Meen, abbé de St-Floreut, Bolland, Act. XXI, jun., p. l02.--.Saio( 
Mesmin, Giry, 15 décemb., p. 496. -^ Saint Nicaise , Vieilli HagioL, 25.— 
Saint Pavace, Bolland. act. XXIV, iul., p. 541 .—Saint Philippe, Act. S. Plu- 
lippe, c. 2, ap. Fabric. eod. pseud. , t. 2, p. 739. •—• Saint Pol de Léo0r 
Bolland, act. XIII, mart., p. 118. — Saint Romain, archevêque de BoueBr 
Floquet, Hist. du Privilège de saint Romain. — Saint Samson, évéqde^ 
Dol, Albert-le-Grand, Vies des Saints de Bretagne, édition Miorcec et Gi*' 
veran, p. 411.— ^Samt Sylvestre, Giry, Vies des SainU, 91, décembre, U- 
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m légendes de vierges ou de fetnoies, telles que celles 
Ile Marthe', sainte Hargueri^', sainte Vénerande, 
Ittdegonde ^ dans lesquelles on a £[jft entrer des faits 
•tlnfin il existe une troisième catégorie de personnages 
i yiè desquels les..mèmes fables ont été reproduites. Ce 
\ pieux guerriers^ tels que saint George ^, saint Second 



— ^,p. 19. — Saint Tugdual, de Treffuier, Freminville, Antiq. de 
gpcr (Côtes-da-JNord), p. 58; Albert Je-Grand, Vies des Saints de 
fey édition Miorcec et Graveran, p. 790. — Saint Yeran, archevêque 
É. Salverte. Mémoires sur les dragons» p. 310. --^ Saint Vigor» de 
■ém. de la Société des antiq. de Noirmatidie^ art. diaH; LauEi- 

tfiflh , Voyag. dabft les départem. du midi de la France, t. 3, 
Srtrangin., Etudes su^ Arles, p. 189. 226. 

Karguérite triompha* d'un dragon qui allait hi dévorer. De la 
—trf , cette vierge tira jm escarboucle ou rubis iiui rappeUe son 
it9^ Legedda Aurea.<G(tte fjpble se rattache à ]a crojvnce dont 
b^jl Solin, que le dragon porte une pierre précieuse dans sa 
_,, ïaffSr, c. 10; Solin, 83;- S. Isid. Hisp^l. origin., lib. 16, 
fàpk'Etisébi Sàverte, Mém. sur les dragons , p. 292 du t. 2 des 
rribultes. 

in sur l'histoire de sainte Radegonde et du dragon nommé la 
Squale qu'elle combattit, Eùseb. Salverte, Mém. sur les dragons, 
«p. oôv. cit. 

ft^-trons vu pl^s haut que le mythe du dragon ét«jt bien antérieur 
Élinisme.D anciennes fables païennes qui s'y rattachaient furent 
|f«t transformées par les première chrétiens ; de ce lAombre est cer- 
A Vhistoire de saint Georges. Od sait que, d'après la légende, ce fut 
BlTTte, que ce toint combattifle monstrueui' dragoq qui allait dévo- 
ile a'ub roi du pays ; or, c'est presque la m^me contrée qui était re- 
pomme ayant été le théâtre de la délivrance d'Andromède par Per- 
l^dans lequel un dragon ou monstre maryi joue aussi un graad rôle. 
M, c'était près de Joppé qu'avait été attachée sur un côcb^ la 
Dephée; c'était encore de cette ville que4>artit, d'après l'Ecriturbr Jo- 
IM d'être avalé par la badine. Saindérôme, auquel ce rapprochc- 
'ftfait pas échappé, observe que l'oi^ montrait encore de son tenips 
rnes ossements du monstre, à la fureur duquel avait été exposée An< 
le* ^. Hiéron., epist. 108 , Comm. in- Jon., c. 1; et Josepne affirme 
U de ses propres yeux la chaîne qui avait jadis attaché l'héroïne. 
nd., t. 3, c. 7, no 3. Arioste, dans son Roland, en nous mcAitrant ce 

Ïivrant Angélique de YOrca, qui alla|t la dévorer, a^nouvelé, pour 
paladin, une fable que l'enthousiasme, populaire féiplaisail à rap- 
à celui-ci (Cf. Orl. Furios., c. 11) et qm se retrpiivait encore dans 
ffe orientele de Chederles délivrant une jeune fille exposée à la fu« 
m^gon, et se sauvant après avoir bu les eaux d'un neuve qui l'ont 
bninortel. Noël , Dict. de la Fable, art. Chederles. - 

10 



i 
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d'Asti', le comte Aymon', Struth de Winkehried ^ Gozonile 
Rhodes ^9 Raimond de Saint-Sulpice ^. Il faut également aBér 
chercher Texplication de ces légendes dans la grossièreité dé^ 
conception populaire, qui transformait en combats réels et sen- 
sibles, des luttes qui n'avaient été qu'intérieures ou moraïes, 
et dans lesquelles ces âmes puissantes avaient triomphé des 
tentations de Satan ; confusion, nous le répétons, dont des 
images allégoriques étaient, en presque tout temps, Foccasioù. 
Non seulement les images^ et les armoiries entretenaient 



< Saint Second, patron d'Asti, était représenté à cheval, perçant on dra- 
gon avec sa lance. Millin, Voyage dans la Savoiç et le Piémont^.t. |, p..l21. 

a Cette histoire d'un dragon combattu par le comte Aymon, devaitfiOD ori- 
gine au dragon représenté à ses pieds, comme symbole héraddique, sur son 
tombeau , à Saint-Spire de Gorbeil. Millin» Antiq. nat., t. 3, p. f 5 , no 32. 




Grimm, Trad. allem., trad. TheiL, 1. 1, p. 358. 

3 Cf. W. Coxe, Lettres sur la Suisse, trad. Ramond, 1. 1 , p. 160; Bioal- 
Rocbette, Lettres écrites sur la Suisse en 1824 et 1825, p. 134. 

4 Suivant une tradition admise par la famille de Gaoraont , son prénom 
de Nompar venait d'un de leurs ateux qui se montra sans égal; sans ptdr, 
(non par) , en donnant la mort à un dragon monstrueux qui désolatt la 
terres de la seigneurie. Cette histoire rappelle celle à laquelle doDoèteot 
naissance le nom de la divinité Nemataui et le crocodile enchakié à ao 
palmier qu'Auguste avait assigné pour type à la colonie de Nisnàit. Ne- 
mausus, nemù ausus (personne n'a osé tenter), était devenu le Bom d'an 
héros qui avait osé combattre un crocodile, dont aucun n'avait encore af- 
fronté la férocité. Voyez Texcellent Mémoire de Af. Eusèbe -SalVerfesor les 
dragons, à la suite du t. 2 de s6n livre sur les sciences occôïles, p. 333, 
335. 

5 Monnier, du Cnlte des esprits dans la Sëquanie, p. 9, note 8 (Lons-le' 
Saunier, 1834, in-12): 

6 Telle était la grossièreté Me la manière dont le peuple èompreoait b 

Slunart des dogmes chrétiens, gu'il n'y avait pas jusqu'au combat de saint 
Ilchél contre les légion^ rebelles, <)u'il ne prit à la lettre et qu'il n'èipEupàt 
matériellement. Ainsi, l'on montrait au mont Saint^ichel 1 èpée eue boo- 



clier avec lesquels l'archange avait combattu le dragon. Bruzen delÀlI^' 
linière, Dict. géogr. , art. Mont Saint-Michel. Cette idée grossière, qui 
attribuait des larmes réelles aux esprits célestes , était née sans doute ^ 
l'usage où Ton était de' représenter, dans le sujet de la défaite de Satan, 1® 
anges armés de boucliers et de lances , souvent même d'une armure cùs^ 

1>lète, comme on peut l'observer sur les chapiteaux de l'église de Saie^lfeo- 
ani (Puy-de-Dôme). Buliet. du Comité des arts et monumeos, p. !$• 
no i ; dans le Jugement dernier d'Orcagnà , an Campo-Santo ; darif on 
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le peuple dans la croyance à l'existence de ces dragons symbo- 
liques * 9 mais d'autres causes favorisaient encore son erreur : 
des ossements d'animaux monstrueux , tels que des baleines , 
des crocodiles, dejs caïmans, des serpents, suspendus en ex- 
voto dans les églises % étaient pris par lui pour les restes de ces 



tableau de Lelio Orsi, d' Aglncourl , Peint, p. 156. Milton, inspiré par 
celte croyance (xipolaîre^ donna ciusi une épée à saint Michel :. 

With huge t-vro-handed sway 
BiandisVd aloft, the horrid edge came down 
V^ide vaating. 

Book IV, V. aS;. 

Des expresaioDS ligurées incomprises^; quoique fréquemment usitées, et 
dans lesquelles on cSmpare la force que donnent les vertus chrétiennes à 
une armure réelle, nourrissaient encore ces errairs. On lit par eiemple, 
an sujet dt^saint Pa?aee allant combattre un dragon qui ravageait les envi- 
rons dnJlans:,«Pavacius erat enim indutus lorica justiciœ et galeam salotis 
Srebat incapite et scutdm fidei ante se ponens , gladiumSpiritusac Yerbi 
vioi ft^pbat in manibus. » BoUand. Act., XXIV Julii , p. 254. 

* Ubert fut le premier qui remplit dans le Milanais les fonctions délé- 
' guées aui comtes ( comités ) du Bas-Empire. U adopta en conséquence le 
surnom de vice-comte Tvisconti), qu'il transmit à ses descendans. Aux 
lieux où s'élève à Btilan la très ancienne église de Saint-Denis , était alors 
une profonde caverne , séjour d'un dragon toujours affamé , et dont le 
sonfiSe donnait au loin la mort. Ubert combattit le monstre , le tua , et vou- 
lut que son image figurât dans les armoiries du Visconti. Cette fable devait 
son origine à la figure héraldique nommée Givre , représentant un dragon 
dévorant un eofont qu'Othoo, l'un des premiers Visconti , portait dans ses 
«cmoiiief. CL Eus. Salverte, ouv. cit. p. 336. Cf. sur la Givre ou Vouivre, 
MQBnier,da. Culte des Esprits dans la Séquanie, p. 16 et sq. Le dragon 
figiurait parmi les enseignes militaires des Assyriens ; le vainqueur des Assy- 
.Tiem» Cyros , te fit adeoter aux Perses et aux Mèdes. Georg. Godin. , En- 
lop. de officiai. Paiat. Gonst. Feri» ,117. 

En Franoe^ ces légendes ne paraissent pas dater de bien haut : une des 
plus anciennes de ce genre , celle de la Tftrasque d'Arles , ne remonte guère 
au-delà du treizième siècle, puisque le premier qui en parle est Gervais de 
Tilbury , écrivain anglais , <;|iancdier du royaume d'Arles , qui vivait au 
Goninwncement du treizième siècle. Bouche, Hist. de Provence, tom. I . 
.p. Sm M. Floquet a fi^lt voir dan%son histoire du privilège de saint Ro- 
main, que, quoique oè saint ait vécu au septième siècle, cependant 
Im ne trouve l'histoire de la Gargoildlle, mentionnée pour la (première fois , 
^'cn 1394 » et que ce ne fut que plus tard , en 1485 , qa'on ajouta de nou- 
veaux détails à cette légende. 

a Les anciens ignoraient l'usage des collections d'histoire naturelle , et ne 

' lavaient pas empailler; ils se bornaient è suspendre dans les temples, et 

éms leur avoir fait sd)lr dé préparations , les objets curieux qu1ls vou- 

iaientAonserver. Gç fat dans un temple que Pausanias vit ce sanglier qu'on 

dbait être celui de Galydon. Ce fut aussi dans un temple qu'Hannon sus- 

-pendit les, peaux de singes qu1l avait pris sur la céte d'Afrique , et qu'il 
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monstres', que le personnage de la légende avait combattng. 
La présence de quelque squelette inconnu suffisait pour qw 
la crédulité pnbHqae s'imaginât qu'un dragon avait désolé b 



crojail Hc6 dm femmes siavagn ; eoSn la pesa da serpeat Boa lue pu 
Béfplus et la défense d'élèphaol du roi Hasinissa, futeot cooserrées de 11 
m^nie mamère. G. CuK^r, Hisl. des Sciences nat. , Um. I , p. 3)9. HilUo 
vit aussi appendue à 4a VDÛle de l'EglIte de Cimier» , dans Ucomlé de 
Nice , <a dépouilie d'un caïman qui arait été mit en ei-volo. Hillin , Vopp 
en Savoie, en Piémont et a Nice , l. 3, p. 134. 

A l'abbaye Saint-Victor de Marseille, à l'bdpital de-Lja|i, et dans nw 
église de Raguse, 00 montre autj'ojageuri des dépouilles ^ crocodile; oo 
la regarde comme les reslea d'un lÏMltstre dnnl le légende estla' même qit 
celles qne nous avons citées , et-nHirUDl à Itaguse , par eiemore , ou in- 
1 „. ._. .>.•», ... '- ■■ *~fcui ^irfe Biald* 



gï 



GoïOP, et la description qu'il en fait s'applique pla«^ la Ûte^Un h^pa- 
olame qu'à celle aan serpent. Pour tes crédulM babitanls de Mnft et di 
lainaul. la léied'yn'crocodila, rapportée sans doute pkr qodqiM: croisé, irf 
aerenaela léied'im dragon qui, au XII° siècle, taTageak le* aarironi di 
WasmM, et dunt'Gille», seigneur de Chin, fut le vaincue)», tmèbe Sal' 
Ttrte, Mém. aorles dragoni, t. S, p. 331 des Sciences ocèollw. 

< G'Hail «n géitéril Mb squelettes oo des peaui de seqtentt et de e^of- 
diles. Dans les idées pqpalaireB . c«s deux espèces d'animaui toient (çn- 
fondues «ooi le nom gfoériqae de dragoD; en sorle qne le crocodile ^t 
regardé aiissi comme une image du démon : 

CrocodriUe gigntfic diable en Sue Ti>. 

dit Philippe de Taon, dans aoa Besliarios, t. 86. , ■ 

Penl-«tre ce qui aora ùàt aoin aussi a l'existence de cea.dragoM. « 
sont qoelqKa ossemenU des ^nnleiqaes pterodacijieg , mé^aiowin* m 
ichthyosaum, comme ceni qninit'enidécaurerisdBnsirésclitsies.cilcavs 
du comté de Pappenheim et diiiâ une carerne à ossements des ennnM 
d'Oiford. Les ammaui apocrypli^doitenl souvent leur eiistmce bislwi- 

X; B des faits mal observés, mais oinipas fabuleui. Voyez un cnriéin irtl- 
de la Kevue Britannique, 3' sétie, I. 15, p. 26S (année Ib35), iwCt 
tniet. En général , les oasemeula Tossiles onl-été M source de fables goD- 
breuseï et ont bit croire ■ t'eiiatence ^e géants , dont ane l^ende ne W- 
^t'pas ■ raconter l'bitloire. Les naturalislea t'y sont Bissé prendR 
-' — e les autres. Garcilaso altrilMait » un! racé de géanla qui faètliU 



le Pérou , el qn'avail déboile la fotMre , les ôs 



^m 



le célibre, le profosseucFéliï Platei', prit également pour k 

d'un géant . dont, il estimait la baoteur à dii-buit pieds , ceui qni ayaicri' 
appartenu au squelette d'un élépbam trouvé pris de Lucet^e. Trompé [wft 
ressemblance grossière que le calcaneum et I astragale préseolent avec eetl 
de l'homme , pins chez cet animal que chez les autres ruminunls , il El v$' 
dnsio du prétendu géant qui resta eiposé longLemps aa\ ri'^ards 9^ 
rH<Hel4e-Ville, et qui fit adirer un géant [xmr support des armMP 
de Luceme. G. Cuvier, Hîsl. des Se. naturel., t. 2, p.A'i- Le faowu 
CajantdeDonai qu'on promène encore dans. la procesaiqn jles géants, avM. 
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contrée. Les dragoos symboliques portés dans les processions' 
devenaient, aux yeux du vulgaire, Timage de quelques-unes 
de ces bêtes, dont une histoire forgée après coup racontait mi- 
nuti<9usement les affii^eux ravages'*!. 

Ne ^rait-ce pas par une confusion amenée aussi par 
ridée diabolique que le peuple rattachait sans cesse au 
serpent, qu'on aura transformé «n image de damnés d'an- 



loute sa fSiniîlhB^ doit aassi son origine &ax ossements d'an animal mons- 
Iraeux. Mm* Clément, Hist. des Fêtes civil, et relig. du départ, du "Nord, 
p. 197. 

C'est sans doute la vue répétée de ces débris gigantesques des espèces 
tmmales détraites , pris pour les restes de sqtielettes de géants , qui aura 
répandu dans l'antiquité la croy^nog au^la race humaine allait sans cesse 
s'abAtardissant, et que les ossements deitos ancêtres attestaient une taille 
plus élevée. Nos enfants , dit Virgile , s'étonneront de la grandeur de nos 
4Msements : 

Orandiaq[ue efibssis mirabitor ossa fepalcris. 
• Georo., J. 

On sait d'ailleurs positivement que des erreurs de ce genre furent com- 
mises dans l'antiaiiité. Pausanias rapporte qu'on regardait comme ayant 
appartenu au squelette d' Ajax, fils de Télamon, ique les traditions disaient 
avoir été d'une taille fort élevée, des rotules qui étaient de la grandeur du 
disque dont se servaient les athlètes enfants pour le pentalhle. Paus. Ait. 
c 352. Il est hors de doute que ces ossements appartenaient à quelque 
«pèce fossile. 

> « Effigies draconis qus cum vexillis, in ecclesiasticis processionibus d»- 
ferri solet, qu& vel diabblus ipse, vel b^eresis designatur, de quibus trium- 
l^t ecclesia. Diabolus enim, ut ait Augustinus (Hom. S6) , io scripturis 
sanctis, ieo et draco est, leo propter impetum, draco propter insidias ». 
Du Gange, Glossar. ad script, raed. et inf. latin, 

a A Provins, à la procession des Rogations, Je sonneur de Saint-Quiriace 
et cdui de Notre-Dame du Yal , portaient jadis devant la croii , le premier 
UQ dragon allé, le second une lézarde, garnis tous deui de litas et de -fleurs. 
D'après la tradition provinoise, ces simulacres étaient portés en -mémoire de 
deux animaux de cette espèce qui ravageaient^^ies em'irons de Provins. 
F. Bourquélot , Hist. de Provins , t. 2-^ p. 293. A Paris , ie dragon qu'on 
portait également aux Rogations, était regardé comme l'image de celui 
qu'avait exterminé saint Marcel. Gilbert, Descript. de N.-D. de Ptfris, 
p. 376. Le dragon dont , jusqu'en 1728 , les chanoines de Saint-Loup , à 
Troyes, ont jMrté, à la procession des Rogations, une image en bronze, {Missait 

Kur l'emblème de- la victoire remportée par saint Loup sur l'hérésie des 
ilagiens. Grosley , Éphémérides, 3« part., ch. 91, 1. 1, p. 222-225. Ici du 
Qoios le sens allégorique du serpept s était conservé. A Atx , en Provence, 
b .prooession des Rogations va déposer sur un rocher apnelé Rocher du 
Dragon, et voisin d'une chapelle dédiée à saint André, la ngure d'un dra- 
gon que la tradition dit avoir été tué par ce saint apôtre. Magas. Encydop., 
C 6, p. égt, ann, 1812. Mém. de M. Fauris de Saint-Vincent. 
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ciennes figures dont Torigine seirible être tout égyptienne. Je 
veux parler de ces figures offrant des femmes tétées, sucées 
dans leurs parties les plus secrètes, par des reptiles, de ces 
représentations de personnages dévorés par des serjSents 
qui les enlacent et les déchiquetent. Ce sujet n'eslt pas rare 
dans les monuments du moyen-âge. A l'abbayé de Moissac, 
on voit la figure d'une femme tétée par des crapauds, sucée 
dans ses parties naturelles; près d'elle, est un homme delà 
bouchQ duquel s'échappe un crapaud, et qui porte un diable 
sur ses épaules'. Aux églises deMontmorillon% deSaintJooin, 
à Saint-Hilaire de Melle , à Saint-Jacques de RatisbonneS on 
voit dans des bas-reliefs, des ifemmes tétées par des serpents 
qu'elles tiennent ordinairemopt par le cou, à la hauteur de leur 
sein. A l'église Saint-Sauveur de I)inan,on remarque, sur les bas- 
reliefs du portail, une femme tétée par des crapauds et tour- 
mentée par des serpents; un animal à quatre pattes lui rongé 
le crâne. Au portail de gauche de la même* église, un homme 
à cornes de bœuf est tiré par deux crocodiles fantastiques. 
Dans un ancien bâtiment àBeverley, dans TYorkshire^, sur m 

I A. Le Noir, Hfst. des Arts en France, pi. 24, en donnant le bas-relief de 
Moissac, a fort judicieusement remarqué que ce sujet semble aroir inspiré 
CazoUe, dans ces vers 2 

Snr ses épaules déchirées , 
Les.4émoni frappaient à coups redoubla , 
Les fouets dont leurs mains sont armées 
Sont des serpents les plus enTeniméa; 
Il Teut crier, 
Un crapaud du gosier 
Lui sort atec clameur. 
Bêlas, ma bonne, bêlas! ^e j*ai grand'peur. 

Le crapaud et la grenouille étaient des animaux consacrés au démon et 

3ui en servaient souvent de personnifications. Saint Jean dit qall vit sortir 
e la gueule du dragon , trois esprits impurs semblables à de» grenouilles. 
Apoc. XVI, 13. Bfilton compare, dans son Paradis Perdu, Satan à un cra- 
paud : 

........ Him there found 

Squat like a toad. 

^ B, tV, t, 80. 

* De Gaumont, BuUet. monum., t. 6, p. 345 (1840). 

s GriUe de Beozelin, Essai historiq. snr saint Jacques de Ratisbonne, 
pi. 4 et 5. 

^ Spécimens of the anciens sculptures aiid Mânlinas in Entfland bi 
Carter, pi. lii (London, 1884, in-fW). ^ ' 
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bas-relief qui jsupporte un viem: fronton,' on voit un homme 
tenant à ra main deux serpents qui cherchent à lé dévôrét, et 
louchent h Textrémité de ses lèvres. Sur uù cha^itearu de 
]>'4>b^y6 de Toumus, on a représenté uû homihe àccfoiipl, 
lep^t par le cou dejux serpents qu'il approche de sa bouche*. 
^arçài |^ statues provenant de Notre-bamé de Cailloùville, on 
yoit.doux torses nus, de sexe différent, açdplés de la^phrs 
étrange manière; deux serpents qui traversent lèurâ chairs, W 
eidac^t de leur& hideux replis, les mordant aux manuelles et 
^^x.pajr^natnreHes '. A^hite-Foy deConqties, un bas-relief 
repsé^ente un avare auquel un serpent r^ngé leiâ yetix'. Âtt 
porçhède réglise de Sainft-lSectaire (Puy-de-Dôme), on voit, dans 
1$^ suppUce des. réprouvés,' un homme que déÉ diables aîlés ont 
§i^atné avec dés serpents^.' Dans leâ bas-reliefs de [Nôtre- 
Dame de Paris, l'artiste a représenté une vaste chaudière dans 
Jaqucjle le démon fait bôuilHr les damnés; un énohAe serpent 
s'écbaope de la chaudière, de petits crapauds s'élanceiîl de- 
dâftà ^« ] jb^iSf le» bas-reUefs qui décorent la chaire de là câthé- 
firalé'd'.Oiviette^, on voit deis damfiés tourmentés par dès ser- 
^pents. Au Campo-Santo, Orcagtia, dans son jugemehf dernier, 
a représenté le supplice des impudiques, par des hommes et 
des femmes dont d'horribles serpents dévorent le sein et les 
fiarties imturelles7. Dans des miniatures d'tm mànuiscrit liàtîn 
exécutées, au XIP ou Xnp siècle, par un peintre italien, élève de 
r«école greccpie, on voit une femme tourmentée par des ser- 
pents qui l'attaquent par où elle a péché®. Jérôme Drexelius, 
dans son Uvre intitulé : De cetemitate conHâeratûmes , cite une 



» 1. 



, 'i Ch. Nodieir, Taylor èl Gaflleûi , Voyage dans l'anc. France. Franché- 
./Cônité^pt. 21. 

a H. Langlois, Essai sur saint Wandrille, p. 131. 

3 Mérimée, Notes d'un Voyage en AuTergne, p. 185. 

4 Bullet. du Comité des Arts et monum., t. 2, no l , p. 51. 

5 Laborde, Monum. de la France, t. 2, pi. 173. 

6 Gicognara, Storia délia scnUnra, t. I, pi. 17. 

? Rossi e Lasinio, Pitture a fresco del Gampo Saoto di Pisa, pi. 15. 
8 D'Agincourt, Peint., ph 103. 
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estampe , dans laqildle on a figuré des répronrés déyorés par 
des serpents. 

Niest-il pas permis -de croire que tous ces sujets variés, qio^t 
am tlétails, mais chez lesquels reparah tovgours la mèipie idèi 
du supplice des reptiles, ont été inspirés ^ la représe^lktifw 
tyî)iqué primitive, telle qù'oa la voit à Moissac ou à Mdûrbnô- 
iîUoîi> dans laquelle le peuple aura cru trouver des damiiés en 
*proié au supplice infernal ? 

Cét^t U'dllèiirs au moyeurâge une opinion généndanwt 
reçue chez les clnrètienSy qu^une dcg^principales peines de T^i- 
fer consistait - à devemr la pâture (TfaorribleS'reptiles *« On s'i- 
maginait trouver dans une parole d'Isaïe, la preuve de cette 
éti^ge idée^ Une foiile de pa^^s de poètes et d'écrivains 
ne nous laissent d'ailleurs aucunr doute sur Teiistence de cette 
croyance. 

liante aous montre au fend de l'enfer les voleiics^d(^v€fré6 
par de hideux serpents ^ On lit dans la vision der01bdiSi?\E per 
« toblorsmembresautresyssianbestiasserpéntinâip^j^^ 
» capsardens et bex agusatz de fer am losqiiels ^qtiissivAn 
» aquelas^ armas tristas las ços (lesquelles) daquelas serpens, 

1 Cette Cfoyaince m fondait snr ces paroles da psahnisté : « Qateoiâiââilll 
in te, noo liiDebunt celabram tortuosum », Ps. 101. Elle offre tfne|rajA 
analo^^e avec celle des Scandinaves, qui olaçaient le ^and "Ifrafoa 
Nidboggr, «4 sace et décUire les couij^bles, aans le Nostrandir, partie la 
plus profonde du Niflhetm ou de l'Enfer. Edda ScemlÔDBâ/ Lex. mjÙA, 
p. 455, 522. 

3 Verrais eomm non morietur et ignis eorum non efting^etor, c. e6, 
V. 24. Une hjEme de l'église sur le jogeiaent dernier, renferaft la phrase: 
tt Et yermes scelerum mordebunt intima cordis, » dans laquelle on a 
fait usage de la même métaphore. Cf. Hymn. eccles.^ éd. A. G. Cassandro, 
p. 341 (Coloni», 1556, in~12o)« Saint Cyrille s'écrie, en parlant de l'enfer: 
Otôç imv à dxolfi^TOi xod toSôXoç 9xg&>iiÇ. Hom. div. ap. Opéra, t. 5, p. 409ii 
éd. Aubert. Dante a dit du diable : 

Difendimi, o signor, dallo gran verme. 

A Poitiers, le dragon de sainte Radegonde était appelé, par une expression 
du même genre, la bonne tainte vermine, Mém. de la Soc. roy. des Antiq. 
de France, t. i, p. 464. 

3 Gon serpi le mandietro avean legate : 
Quelle ficcavan per U ren la coda 
E^l capo ed eran dinansi aggr»ppate. 

C. XXIV. 
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> avian aguilhas tortas ai^sifcema son idoseaiha^ (toneçons)'. 
Dans là vision jniraculetti^e du ftiôine d'Ëve^bam, •rapportée par 
ifathieu Paris, il est ques^onde damnés décfaiFéspar lès dents 
rçnimeuses^* reptiles monstrueux ^ On rÂGôlite dans le rqman 
^jGùerinq el .'Moschino^ l^'suppUce de malheureux damnés, 
jjlôngés dails les.i^li|teyusqu'aux mamelles , et cehii^u çéant 
U&çbSbeus, tourmei^té av^c^à femme, au fond des enfers, par 
^^MIlM)les'aiumaux^^ous lisons dans leYoyàigB'àùpurga- 
!^e de ;^nt Patrice î « Là àvoit hommes et femmes de ^rcrs 
y>a&gés^ se s^ssaiënt tous nus trèstous estandus'i terre, le 
f> Y^ntsç dè^ôuiz, qui avoient des clou^ ardents fichiés pai^y 
>fîi^ 'mins'^t^anny lés pîé^.-Et y auoit de grands dragens 
» «toillz ard^ts qui se sèment sur eulx et leur ficlvoiént les 
»: déct^ toqs ar^dentz dedans là chair , et semblaient qtfi les 
p yoûlusseàt inangier».* Ailleurs on voyait encore des damnés 
» inordius pjBu^' des serpents, âux*yeiix, aux oreilles, aiinez^.» 
iC'en^r est peuplé de vermid;3rs^t de couleuvres. puantes, 
nous ditla légende de Faust ^. 
Dans le i;ableaii>^dè Tenferque nous trace un chant populaire 

i .ri- . I 
■k ■ ,. .. • 

I MeçK (To^li Société, «li^l.. du (liîâi, t. 2, Notice sur la vision de 

» Gr^ÇhrodK^ W^àvlB, tiJS^oillard-BrebolIes, t. % p. 247. 

3 Roitaan de^aènjai^'ei Meschino, ^inC. tràd. Ital. de Bottari, c. 77 et 
rtB (éd. Bibl.:r3j.,^-4p, T. 2, 853). 

.4 1l88.*BibK ro)r.^ iD-4o, no 7^88. 

siJLégèode de Taust, par Widmaib, trad. fr. de^àliÂa.Oayet, p. 277, de 
kL4r|ftdi da Faust ]de Goethe» par M. Qérard. . 

Dans -le poème cleD. Gonzalo de Berceo,.intitalé : « Signes del Juicio », 
on lit.ées. Vers qai font voir aussi que cet auteur regardait les serpents 
eorame les principaux agents du supplice des damnés : 

Comerlos an serpientes ei; los escorpiones 
Que an amargos dientes, agudos aqjiijones 
Meterlis an los rosiras fasta los corascmes 
Nunca abran remedio en ningtmjis sa^ones. 
♦ . V^ âg et s. 

Ap. t. 2 de la coleccion de Poesias Gastellanes anteriores al siglo \V, 
por D. T. C. SancheS:^ 

On connaît la légende qui rapporte que le corps de Karl Martel était, 
au fond de son tombeau, rongé par un serpent, enpuniiipn de ses impiétés 
et de ses sacrilèges. Gf. BoUand. Âct., Vf jannar., àp.yit.S. Rigooerti, 
c. 4, p. 177. 
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de la Bretagne^ il çst dit des damiléft, que leur peaa ser^ écor- 
chée et leur chair déchirée par les dents de& serpents et des 
démons'. ... 

L'analogie que les diCEèrcnts sujets figurés, dont nous avons, 
parlé cî-dcssus, présentent avec les* figurines d'Isis té^éé par des 
croQCidil$as, et surtout avec les représentatiofis de lai^terrei 
tdluê^ queFon voit dans deux manuscrits.d'Exultet du 'mpsëe 
Barberiniy nous confirme dans l'opinion que nous avon^. émise 
en c«nmençant^ que ces images sont devenues dans la pensée 
des artistes ignorants qui lès ont reproduites, des images ^m 
des supplices endurés en enfer. £n effet, les fij^es 6ipnlio|^ 
ques de la terre représentées dans les Exnltet en questibi^ sont 
précisément le type de celles qu'on observe dimà les bas- 
reliefs de Moissac, de Montmonllon, dcDinan et de tant d'autres 
lieux. Dans le prunier de ces manuscrits, on voit une femme 
tétée par un serpent et par un autre animal qui^senible ètœ 
une biche; ainlessous est écrit le mot TELLTS ^*. Dans le se- 
cond, qui date du XP siècle, on voit cette même fennne tétée 
par deux cerfs. Ces figure» de femmes tétées par des reptiles ^ 
et comme on le voit d'origine païenne, jpomrteient fort bien 
avoir été apportées par les templiers, danftlçfl doctrine» orien- 
tales et en partie empruntéea'anx idées'iflDoetiques, admet- 
taient de semblables sîmuiacres. Leur célèbre idole de Bapho- 
met n'était sans doute p?.s autre chose, qu'une de ces, figures 
panthées. C'est ce qui est conSrmé par l'existence de certaines 
figurines orientales offrant uuô femme, le corps entouré d'un 
serpent, comme on en voit à là bibliothèque de Weimftr^; 

Quoi qu'il en soit d'ailleurs de l'origine des re{»résentations, 



> Th. de la Villemarqaé, Chants popui. de la Uretigiie; p. 351. 

' D'Agincourt, peint., pl^ 46, Isis et la Terre (Tetlas) étaient, comme 

on sait, la même divinité. A)Jà recura; yt âti , tÇ»v àvOfixTrav T^ fjLÏv \ndi rh 

Tiii '/Yjç fitTxXKfjiQAvovTtç. Plutarq., de U. et Osir., cd. Reiske, p. 374, 473. 

3 D'Agincourt, Peint., pi. 53, no 2. 

4 Cette opinion est, au reste,' celle du célèbre orientaliste de Hammer, 
qoi a rapproché ses figurines de Weimar, d'autres analogues du musée 
Naniano. Cf. Curiosilàtcn der physisch. literarisch. bistoriscb. Vor-tnd 
Mitwelt Band II, stuck 6 (1812); Band IX, stuck 2, p. 15 (1821). 
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• 

dans lesquelles oa voit figurer le serpent comme principal ms- 
tniment des sojuflrances étemdles^ il est au moins certain que 
la présence du serpent dans l'enfer se rattachait encore , dans 
lès idées du moyen-âge, à l'antique association qui s'est faite 
dans l'esprit de l'homme entre le reptile et le démon. Le peu- 
ple ne séparait pas ces idées d'enfer et de serpent; et cette 
union intime qui s'opérait dans son esprit, donnait tous les 
jours naissance à de nouvelles flÉ^les. 

Le lion s'ofRre à nous, tantôt comme un animal fier, fort 
avec modération, dominateur des.forèti^, mais noble dans 
fexercice de sa puissance; tantôt comme un animal féroce et 
vorace, dont rien n'arrête la fureur et auquel il est difficile de 
résister. 

A ces deux aspects différens, sous lesquels nous considé- 
rons le caractère du Uon, correspondent les deux sens distinct» 
attachés à l'emploi symbolique de la fijg^ure de cet animal. Oa 
bien le lion est Fembième do la force, de k puissance de cette 
vertu appelée fartùudo divina, €$t qui fut celle des martyrs par; 
excellence ; ou bien il est l'image du démon , toujours prêt à 
saisir le pécheur qu'ii guette, comme la béte fauve guette sa 
proie, et qu'il s'apprête à dévorer au fond des enfers. 

Au premier sens métaphorique du mot Uon, se rapportent 
plusieurs passages de l'Ecriture : 

a Judas est un jeune lion : — Vous vous êtes levé, mon 
fibi pour ravir la proie. -^ En vous reposant, vous vous êtes 
couché comme un lion et comme une lionne, qui osera le 
réveiller ' ? 

Ne pleurez point , s'écrie saint Jean dans son Apocalypse % 
voici le lion de la tribu de Juda, le rejeton de David, qui a 
obtenu par sa victoire le pouvoir d'ouvrir la vie et d'enlever 
les sept sceaux. 

■ Gènes., XLIX, 9. 
a Apoc., V, 6, 
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■ 

Le Kon était encore remblëme de la vigilance ; un préjugé 
populaire voulait qu*il dormit les yeux ouverts V 

Dans l'antiquité païenne , le lion était aussi F attribue des 
divinités fortes, de Dourga » , de Cybèle S de Phré ^, d'Her- 
cule^. 

C'est à ce titre d'emblème de la force, que cet animal ser- 
vit à caractériser Termite, le solitaire, celui qui, par une 
énergie morale extrême, avak remporté sur ses passions, sur 
ses penchans corporels, une éclatante victoire. Dans l'Inde, 
le même symbole fut en usage : les ermites sont appelés lions^. 
L'homme lion, c'est l'ascète qui a identifié l'écrit de vie à 
l'esprit absolu ; qui a réuni le moi particulier, le djiva indivi- 
duel, le nara ou la personne au para-brahm universel, au 
sinha ouaulîon 7. 

« 

Dans les représentations figurées, le lion a été employé, mais 
rarement, à titre d'emblème du Dieu fort, du Christ et des 
justes. Sur le tympan d'une des portes du grand portail de 
Tégtise de Wechselburg, église qui daté du 12" siècle , on voit 
sculpté un lion offrant, en signe de paix, sa patte antérieure 
à un dragon-griffon. Ce sujet allégorique , qui fait pendant à 
l'agneau, symbole du gouvernement pacifique de Jésus, sculpté 
au-dessus de l'autre porte, est évidemment l'image de la récon- 

• C'est à celte crojance que font allusion ces vers qu'on lit dans le Une . 
des emblèmes d'Alcial: 

Ett leo, fed cuitos oculis quia dormit apertis ; 
Templornm idcirco ponitar a nie fores. « 

Comme emblèmes de la vigilance , on plaçait des statues de Uods am 
portes des maisons et des églises. Les Egyptiens plaçaient aussi des liées 
aux portq^de leurs temples. Plntarch. de Is. et Osirid., 38. 

3 Creuzer, trad. Guigniaut, 1. 1, p. 165. 

3 Jacobi (Ed.) Handwôrterbuch der griechischen und romischen Mytho- 
logie, t. % art. Rbea (Koburg, 1835). 

4 G. Wilkinson^ ouv. cit. 3, 4 , p. 169, Nork » Yorscbule der Hierogli^ 
phen, p. 225. 

5 Aelian. Hist. animal., XII, 7. Clem. Alex. Stromat., V, 17. 

6 Analyse du Narasinha oupanicha^ par M. le baron d'Eckatein , Joum. 
asiatiq., 3« série, t. 2, p. 469. 

7 L. Puttrich, Denkmale der Baukunst des MiUelalters in Sachsen, pi. T 
(Ldpsig, 1836, in-4«). 
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ciliation dc^s méchants , personnifiés par le dragon-grifFon^ 
arec Dieu personnifié par le lion. 

Comme animal vorace et féroce, le lion est, ravons^oo^ dit, 
Ht figure dii démon ', La Bible fait aussi du roi des fqrèts , la 
personnification de Fennemi attaché à notre perte ^ Saiat 
Bferre se sert d'une c<Mnparaisôn plus explicite encore : a Sobri 
estote et vigilate, quia, adversarius vester diabolps^, tanquam 
1^ rugiensirruit, quserens quemdevoret ^ ». Saint Ambnoise 
développe la même idée dans son Heiameron ^, ainskme saint 
lérftme daus son Commentaire sur les Psaumes ^. Joseph, Té- 
poux dé Marie, dans la prière qu'un livre apocryphe , dont la 
rédaction remonte aux premiers siècles de Tégiise, plac€f dans 
da bouche^ s'écrie au moment de mourir : a Neque irruant in 
me leones, neque prius submergant animam meam fluctus 
maris ignei ^^, voulant désigner par ces mots Tenfer et lé dé- 
mon. L'église fit aussi usage dnhe comparaison identique , îst 
elle chantait à Toffice des morts : a Libéra me , Domine , de 
morte œtema; in die illa tremenda, de manu, de pcenis in- 
férai, de proi^ndo lacu , de ore leonis , ne absorbât eas tarta- 



1 Tcherny-Bog, divinité du mal chez les Slaves, était représentée sous la 
Ogare d'un lion assis. Fonvent, Mythologie grecq., lat. etsiavonne, p. 125. 

3 Snsceperunt me sicut leo paratus ad prsdam; Ps. XSl, 12. 

3 JEpist. S. Pétri, c. 5. Cf. Apocalyps, XIII, 2. 

4 Gognosce le, homo, quantus sis et attende tibi, ne quando lac[ue|^ im- 
plicatur, diaboli fias çraila venantis , ne fort8 in fauces tetri iHius leonis 
Hteorràs, qui ruit et circuit qnasrens quem devoret. Hexam., ub.' 6, c. 8. 
Il est curieux de retrouver absolument la même idée dans lëif.livre^^ud- 
dhlques. « Démons aux formes terribles qui rodez- coinpM^' des oîirs et des 
lions dans la vaste forêt, écoutez et soyez attentifs. » Passage de rÀchtâmi- 
Trata-Vidhana, rituel du Népal des pratiques Tantrika. Jpurn. asiat., t. 7, 
1831, p. 137. Hésiode ajiussi comparé Typhon , le type primitif dé notre 
diable, au féroce monarque des forêts: 

ÂXXoTi â^ooixt Xhvzoç eh/seufé» Ou/a^v sx^v^Oî» 

Théoo., V. 833. 

s Sicut catulus leonis , leo diabolus catulus filius ejus antiebristns , vel 
felind; leo diabolus et filii ejus Judas. S. Hieron, in ps. XVI, 12. 

6 Hislor. Josephi fabrriignaru, c. 13, ap. Thilo, Cod. apocryph., 1. 1, 
pag. 25. 
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ras '.!» VvStmxrs les symboles do lion et do serpent étaient 
Intimement liés dans les doctrines orientales \ Souvent l'image 
de ces deux animaux étab même confondue en un q^mbole 
unique y comme on le voit dans les figures gnrâtiques ^. On 
comprend alors c{ue le serpent étant devenn l'enildème du 
âémon, le lion dut recJbvoir la mène destinatioB. 
. Le lion fu\ donc, dans la croyance pbpulaire^ une. des for- 
mes particulières ^tribuées aux démons \ forme sons laquelle 
le'Vulgaii:e s'imagmait qu'il sexendmt par foisrisible ^ 
L'art qui vit d'images et les multiplie sans cesse ^ s'enqparsi 



« B^nandot, GoUeet. liturg. orient , tom. 2, p. H 7. On lit aussi dâm le 
P|aatier de la Vierge, VII, ap. t. 6[ Oper. S. EoneTCit z « CancMe on 
leonis et dentés ejas. » 

3 La chimère» ce monstre imaginaire de la fable grecque, dont rorigine 
•Bt rattache sans doute à qael(|ae symbole qu'on ne peut plus anjourcrhiii 
ddoonvrir, était uo mélange des form^du dragon ou serpent at de cefks do 
fion: 

Hésiod., Théog,, 331-93. 

Dans les doctrines astronomiques des anciens , le lion était la personni- 
fication de la stérilité : 

Et Stella Tesani leonis 
Sole diem referente siccos. 

HORAT., lib. 3, od. ag. 

Le lion étai^ radvers2|ire du verseau (aquarius), souvent assimilé à\M 
Christ qui verse Tonde de vie : « Âquarius aulem adversus leoni est elillc^ 
orienté mox occidit.» Macrob. in somn. Scip.» lib. 1, p. 49iy ap. opéra (Logd ^ 
Batav., 1628, in-12). 

3 Cf. Matler, Hist. du gnesticisme, pi. VI. 

4 MicherPsdIus dit en parlant du diable, dans son ouvrage : âé Dft — 
monibns^ « leonis more frémit, saltat ut pardalis, titrât ut canis, » eitépatf^ 
l, Wierus , dans son ourrage « de Praestigiis dsmonum et inéantationi — 
boa, p. 66 (BasU.; 1583^, in-4o). 

Dans lods les onvrages du moyen-ftge , le démon nous est représenté m — 

fissant après sa proie comme un lion. Lorsque l'on jetait le sel et les ceo ^ 
rés dans l'eau bénite, on récitait uneprièredans laquelle étaient cps mots '^ 
Qui îAimici rugientis ssviliam superas. Archeologia, 1^, p. 355, Ordo ac^ 
^ bened. seu dedic. basilic, ei mss. Bibl. Rolhomag. 

5 Suivant Pierre de Lancre, on voit bien souvent des démons apparaîtra 
sous la forme des lions; mais ils disparaissent dès qu'on met un coq d^-^ 
▼ant eux. Cf. sur ceUe croyance superstitieuse ralative à la vertu du co^S 
l»lanc pour effirayer k lion, saint Âmbros. Ilexam., lib. 6, c. 4; Lucret. d^ 
nalur. rerum. carm., c. A, ' 



ESSAI SUR LES LEGENDES. 159 

de cette nouvelle représentation du démon et peignit les saints, 
lerévêqueSy fgulant aox pieds le féroce animal, comme il les 
av^t ofierts foulant le serpent ^ Parfms même, pour se con- 
. former aux paroles du piAume « super aspidcm et basilis- 
cum ambulabis et conculcabis leonem et draconem » , Tartlste 
réunit sous les pieds de la statue du' prélat, de Fabbé, ces 
deux anknaux diaboliques '• Association c[ui rappelle celle 
querFon yoit dans les AJtMJBs ^y et qutse rattachait peut-être 
aussi à un système didées comniunes entre les chrétiens et les 
gnostiques. 

D'autres fois, ce fut sous l'emblème de la lutte , emblème 
qui semble avoir dominé toute la symbolique dû moyen-àge ^, 
que s*afficàit dans les mcniumens le combat que Satan livre 
aux pécheinrs qu'il cherche à dévorer. C'est ce qu'on peut 
voir -k Saint-Trof^ime d'Arles ^, à Saint-Jacques de Ratis- 
bonne ^ àla cathédrale de Worms 7, à^'église de Saint-Gilles •, 
à Saint-Michel de Cuxa », àia cathédrale d'York *% Dans cette 

. / • ^ 

I K f égUsê de Saint-Riquj^r, saint Volfran , archevèqae de Sens et pa- 
tron da Ponlhieu, est représenté tenant an lion enchaîné. Saint Riquier est 
aussi représenté ayant an lion à ses pieds. Gilbert, Descript. de l'église de 
Saint-Riqaier, p. 200. 

* Cf. Stothard, Moaum. effig. of great britain. 

3 Malter, Hist.da gnosticisme , atlas, pi. II« act. 6. 

4 Lés eoBdmts de laeob et de l'ange, de David et de Goliath, de Samson 
et dalîoB^'étaient les types primordiaax de ces tv^eis caractéristimies : « Vir 
qtri èôtn Jacob luetam intit, dit sahit Isidore de Sevilie, Christi certamén 
cumpopolo Israël figarayit.> Âllegor. in sacr. script., no 80. Oper. éd. 
ArevaUus, t. 5. Cette idée tout orientale venait de l'Egypte et de la Perse, 

- iHnii^ la .f etrouTons diuis la latte d'Antée et d'Hercule. Cf. Starz ad 

P||àr6cyd..Ki^^* 
i. Les pîliûlrès de celte église sont supportés par des lions qai dévorent 

desdaUnés/Laborde, iMonum. delà France, tom. 2, pi. Xlf. Ce sujet se 
Toy^U aussi ai)i portes de Saint-Laurent in Yerano.Ciampinl Yet. monum., 
pi. XVJ. 

. Ç et Popp et Th« BOlaa , l'Architecture du moyen-Âge à Ratisboiioe, 
pL lY. On voit danj» les bas-relîefs de celte église plusieurs animaux qui 
s'entrcdévorisnt et qu! rappellent ceui de l'abbaye de Moissac. 

7 Hope, Hist. de l'arch., trad. Baron, pi. XL et XLI. 

8 LaoOrde, Monum. de la France, t. 2, pi. XX J. 

9 Sur un des chapitaox de ce ckrttre, on voit des hommes dévorés par des 
lions. Yoyiig. pittoresq. dans l'anc. France, Languedoc, t. 2, pi. CLXIH. 

«o j. Brftton, tbe History of the metropolitica! charch of York, pî. XX 
(iu-4«, 1819). 
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dernière é^isc, on a représcniéJésas-Christ onrrant les por- 
tes de l'cnfér, bous l'allégorie d'un homme qui snvre la gaenle 
d'nn lion; derrière ce personnage, est «ne fêmme qiri dent 
une clé. 

TeDe était la tendance à reproduire uns cesse cette latte de 
l'homme contre le lion , que toutea-l^'rtprésentations qui of- 
frent un semblable sujet, ont été parlicaUèrement afFèctionoées 
par les artisteg da moyeà^ge : teBeS'BtVit celles dô-Dariil od 
de SamsoD combattant contré nn lioA, de mesure Yvains , dit 
le cheïalier au lion '. 

Le peuple confondit daità uner aïme idée grossière, le sens 
de to.us ces symbides. Que le liod ful^ lemtdème de b force 
morale de l'ermite, du démon raincii et somnisj^lue cefal 
même un simplb ornement hériddique, un de ^ot aHÎma^ 
qa'im usage f)*éqaeat plaçait dans les tombeaux aax pieds de 
h BlatoG d'an seigneur ' ; signe de la ptiiswicb et^^' (^iaite 
féodam^i n'importe^cefuttonjdnrs, aiix yeux dnVlll^ffin, 
l'image d'un lion véritable que l'ermite, le saint, le seigâddr 
avait apprivoisé ^, qu'il s'était attaché par qniekpfe ^ é flB iit. 

■ Ce iDJet Aa chevalier Vnùni k Ironve sur une ancienne îatrisserié 



le par H. Jubioal; on le voit ffalement ùans le bas-relief d'nn cofTre 
* d'ivoire doDDt par WiDeiaiB, pi. C&lll, p. M6,ct sur une -lallc delà ca- 
IhédraledeBouen.LuigMl.SUlkidclicalhédraie de Rouen, 6° tUlle. A 
Saint-Nectaire (Puf-de-IUiM),4)D remarque au porche de l'église, des per- 
«mugnmimtéinir de* lions. BnllM. du comitâtlcg arteel de* moaum., 
. L 3, no I . pi. XJV. on altrîiNHÎI.i plasieurs lainU la destruction de liim>. 
comnie on le faiMil ponr lea leipeiia, ainsi nue nous l'avona conslalA. (Test 
te qu'on peut observer, par eiMople, dans la vie de saîni Tmeriiu. Bol- 
land act., XXVII. jan., p. 783; Bien n'est au reste pins commun, daos tes 
é^iae» du inoYen-âge, que ce injy d'hommes lullanl «inlce dei inimani 
plua oa moiiu fanlaitiqnea. Cf. dans Carier, pi. XXlV, tes cbapiteaui de 
l'église de BumseT, Hampshire el les décorations àa cintre du portail de 
Satate-Marguerile à York, pi, CIV. ,.,. 

* Cf. pour de nombreui eieinples'de licmi placés an' piedi ^et'^lta, ' 
Cotman, EngraTinKsor(epulcbrdbraiae8,3>£dil.,3vQl..tD-[°,etSlolb«d, 
tbe ntoonmenlal effigies oF greatCritain., 3 vol. iD-r°, 1817.- 

3 Cf. Dupuis-Detnportes, Traité hiltoriq. el moral du BlaWHl, t. 9, if. 6. 
(Paris, nsi, in-12). 

4 A Bnmswieb, ou voit un lion, fqiTant l'usage bértidtque; lor le lom- 
beaa d'Heorl-Ie-Lioii , au pied de m slaloe. Hais Ja tradiliad [topulalre 
explique la présence de cet animal , es disant que c'est un lion qai allait 
saecomber dans un combat que lui livrait on sapent, lorsque Qanri le tv- 
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On renouvela sans cesse , dans Timpuissance où était Timagi- 
nalion d'expliquer ce symbole^ Tanecdote si connue d'Andro- 
dès, comme cela eut lieu dans les légendes de saint Jérdme >; 
de saint Gérasime % de saint Siméon S de saint Anina le Thau- 
maturge ^. 

On supposa aussi , tantôt que des lions avaient servi de dé- 
fenseurs, de protecteurs à ceux près desquels on voyait leur 
îàiagey ce qu'on lit dans la vie de saint Jean-Silentiaire ^; tantôt 
qu'ils avaient fait retrouver leurs reliques , ce qu'on rapporte 
des restes de sainte Pélagie ^^ de saint Paul, ermite 7, de sainte 



eoorut. Grimm., Trad. popul. de TAIlemagne; trad. TheiU t. 2, p. 389. De 
ttéme le lion qai décore le tombeaa de Gouffier de Lascours , est regardé 
comme l'ioiaged'aD de ces aoimaax qui auivait ce seignear avec It fidéttté 
d'tiii chien. Alloy, Desciipt. des monuments des différents âges de la Haut^ 
Tienne, p. 859. 

1 Malgré la légende , plusieurs auteurs ont déjà cherché avec raison une 
ffgnificatioa symbolique au lion de saint Jérôme. On lit dans l'ouvraffe in- 
tilQlé : (c Sacrarum Vatican» Basilic» cryptarum monumeota, sreis tabulis 
iBcfM a Pbfl. Laur. Dionvsio , édita a Aug. de Gabrielis ( Rom» , 1778 , 
In-fsp, 7i)» , au sujet d'un bas-relief donné pi. 38, et représentant saint 
lérôme et son lion, bas-relief qui remonte à Calixte II : <c Quorsum rero ut 
lise quoque kipidea tabula ostendit, ad S. Hieronymi effigiem leo appingi 
eoDsuevit ? Suum in desertis locis ( in quibus plerumque bellu» comme- 
morantur) manendi desidcrium sanctus ipse doctor tum factis, tum luculen- 
tiseimis hisce verbis explicavit : IHlhi solitudo paradisus est. Insuper invic- 
tom animi eâus robur adrersus hsreticos ac perstrepentem in eos tanquam 
riMitus leonls clamorem nemo unus ignorât. « Signincat leo, dit Molanus,de 
But. Imatnn,, lib. 8, c. 42, en parlant du lion de saint Jérôme , quod se- 
Mserit Hieronymus In yastam Syriœ solitudinem. Leonem Marco tnbuitqui 
•fUDgelium sunm a soUtudine incipit. »Cf. J.-B. Casalii, de yet. sacr. Christ, 
rftib.^p. I,c.l, p. 24. 

9 fiolltnd. Act. sanct., V mart., p. 888. 

*B Boll. Act., XXVI jul. , p. 832. Il est impossible de ne pas reconnaître 
dans le récit même du miracle , le sens symbolique du lion que le saint 
MNimlt à sa puissance, et de ne pas voir la trace de la représentation d'un 
lion emblématique qui a?ait donné lieu à la légende. On lit en effet : « In foro 
palatli leonem Uaatum conspexit.Gui yir sanctus appropians caput et omnia 
«jus membre paipando tractayit, deinde in ore illius CnrUti fretui viriute, 
•tnctam deiteram sine metu impressit. Tum leo, su» feritatis oblitus , 
ianctl yiri manum quasi matris pupillam, lingendo sugebat atque mansne- 
tndinem agnum sese prœbebat. » 

4 BoUand, Act. sanct., XYII mart., p. 432. 

6 BoU., XlXfeb.^p. 138. 

6 Boll., lY maii, p. 458. 

? Boll., X januar., p. 212. 

11 
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Marie-rÉgyptienne *. £n un mot, les histoires les f\us variées 
et les plus invraisemblables furent inventées , ponr justiier 
l'image de ces lions symboliques. Des légendes pareilles s'attsh 
chérit aussi à ceux que Tartiste avait offerts , dans les bas- 
reliefs, dévorant des hommes ou des animaux "*., quoique 
l'excessive fréquence, dans les édifice-s du moyen-âge , de ces 
sujets d'animaux dévorans ou dévorés, eût dû tout de suite 
ïFaire comprendre au peuple qu'on ne les avait placés que 
dans une intention allégorique. Mais c'est le propre de l'igno- 
rance de s'en prendre toujours à la forme et d*y chercher la 
pensée toute entière. 

Le loup et l'ours ont joué le même rôle que le lion dans la 
symbolique chrétienne, et sont devenus, à raison de leur ins- 
tinct féroce et vorace, des emblèmes secondaires du démon : 
«le vous envoie comme des brebis au. milieu des loups, n 
disaitle Christ à ses apôtres ^ Selon Eusèbe ^ , Osiris, roi des 
enfers, sortit de son royaume sous la forme d'un loup. Bans 
fa myâiolog^e Scandinave ^, le loup Fenris est le frère du ser- 
pent et l'enfant de Loki, le Satan du Nord. La forme d'un 

I t^genda Aurea, p. 73. 

a On voit par exemple , dans l'église de Rosheim , eo Alsace , rimii^ 




ailleurs et notamment à Saint-Trophime d'Arles, qa'un oorbéaa. Indiqua 
l'emplacement de l'église , et que des enfants d'un prince furent , en ces 
lieux, arrachés à la dent cruelle d'un lion. Builet. du Comité des arts et des 
monum., 8« num. 1840, p. 247. 

■3 Math. X. 16. Cf. sur d'autres passages, Math. Vtl , 15 ; Joh. X, 12; 
Sophvoiiie, li|, 8; 

. i G.Wilkingon, Custcmis and loanncrs of ihe anciens Egyptiaos» t. 4 , 
c. 14, p. 147. . . 

5 Le loup Fenris oo F«nrir , le frère du serpent Midgard et de la mort , 
Hela, produit les éruotions volcaniques, par les flammes qui s'échappent de 
sa gueule. Lex. Mythol., 1. 3, de l'Edda soemundar Hins Froda , p. 497. 
Ce serpent est énchatné, comme le Satan de l'Apocalypse, jusqu'^ la fin du 
monde, jusqu'au crépuscule des dfcûx. 



ESSAI St}R LES LiOElfDES. 163 

kmp ' oa d un ours % suivant les croyances populaires, était 
ime d6 celles sous lesquelles le démon apparaissait àut hom- 
mes ^ 

Les nombreux bas-relirfs du moyen-âge où ces atiimatiit 
figurent comme emblèmes du démon, confirment le fait de 
l'association des idées d'ours et de loup i celles de Satan et 
d'enfer. A l'abbaye de Moissac ^y on voit des espèces de 
loups dévorant des oiseaux; allégorie destinée sans doute à 



• Wieritts dit, dans sa Démonologie , qu'on des principaui démons a la 
figure d'an loup et la queue d'un serpent. Tout le monde connaît la croyance 
ailx loups-garôus . Cette transformation en loup se rattachait à la démono- 
logie; toutes les métamorphoses de ce genre s'opéraient tonioart par on 
^net du démon. Horst, DAmonologie oder Geschicnte des Glaubens an Zan- 
béret mid dftmoniscbe VITunder,' t. 2, p. 217 (Francfbrt, 1818, in-S»). Les 
sorciers , ministres du diable , passaient ponr aroir la poissance de^e chan^ 
ger en loups. Le nom saxon de Bewoulf , le vainqueur de Grendel , mauvais 
génie d'une nature supérieure à Thamanité, signifie le vainqueur du loup. 
Dans les Loups-Ravissants ou Doctrinal-Moral de Robert*Gobm hrersisâo), 
fe diable est un arcbi-loup. Les Anglo-Saxons donnaient au dianle le nom 
de Were-Wolf, Hampson , medii svi Galendarium, 1. 1 , p. 114. Cf. Le- 
roux de Lincy, Introd. au livre des Légendes, p. 187 et 9. 

• €n démon apparut à saint Taurin , sous les formes d'un lion et d'un 
ours. Cf. Le Prévost , Mém. sur la Châsse de saint Taurin , an. Mém. des 
antiq. de Normandie , t. 5, p. 849. Un choriste de Glteaux s'était légère- 
ment endormi, en chantant les matines ; 11 se réveilla en sursaut, et aperçut 
le derrière d'un ours , qui sortait du chœur : c'était le démon. Collin de 
Blancy, Dictionn. infernal, art. Ours. Ce fut aussi soui la forme d'an onrs 
^e le diable se montra an moine Armann. Pétri VenerabOis, abb. CInnae., 
Ifiracal., Ub. 1, c. 18* «<}aadam die vidi ursum magnum ad me dedud U- 
gp^um, nt soient, ciroa ora, et dictum est mihi : Ecce d»mon. » B. Richelmi, 
Yallis Révélât., de Insidiis Diemonum, c. 49, ap. Thés, anecdect., 1. 1, 
part. % p. 425. Au moyen-Age le diable était souvent désigné sons les épi- 
Ihètes d'nircus , simia , urnu, luput, eanis impurut, Augusti , Denkwttr- 
digk. ans der Christlich. ArchAologie, 1. 12, c. 4»part^ 2, p. 258. Trithe- 
mlus, cité parMrierus,deprœstigiis dsmonnm (Basil., 1583, m-4o), dit éga- 
lement : (( Cieterum quando ad banc non invenerintconcedentem aetis mate- 
riam , apparentem formam sibi inducunt , pront contrarias ve) faumo'r vel 
vapor effîngat et sic in formft conspiciunlur plerumiiue leonii , lupi , tvii , 
Oftm,&ippocen(aur<, hominis cornuti,eUàm eaprinis pedibuSi quales variia 
in locis quandoque apparuere. » Dans les prédictions du Liber Mirabilis, le 
diable qui doit désoler le siège apostolique de Trêves, est désigné sous les 
épitbètes de loup et d'ours. Liber Mirabilis, c. 14, p. 18 (nouv. édit., Pa- 
rt, 1831). 

^' Le démon tourmentait saint Albert, ermite, sons la forme de serpents et 
de lonps. BoUand^ Act., Vil jan., p. 404. 
4 Laborde, Ifonum. de la France, t. 2, pi. 12. 
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peindre là lutte de l'esprit de ténèbres contre l'homme qa'il 
cherche à dévorer. Au-dessus de Tare du portaQ, à Tabbaye 
de Saint-Riquier, on voit, au pied de la statue de ce saint, un 
lion et un loup qui dévorent de jeunes enfants *. Dans une pein- 
ture ruthénique du XIV* siècle, rapportée par d'Agincourt % 
le démon est représenté aveô une tête de loup. 

L'usage s'introduisit dans l'art de placer, à côté d'un saint, 
un loup et un ours, emblèmes du démon , dont le saint avait 
triomphé, qu'il avait réduit en servitude ^ Le peuple, toujours 
par l'effet de son ignorance, s'imagina que ces animaux féro- 
ces avaient été soumis par la vertu surnaturelle du saint , ré- 
duits même à lui servir de béte de somme, comme cela se 
lit dans les légendes de saint Corbinian '^, de saint Humbert de 
Marolles ^ , de saint Maximin ^, de saint Malo 7 ^ de sainte 
Austreberthe ^ et de bien d'autres; fable qui une fois inventée, 
fut reproduite ensuite dans d'autres vies , par imitation et par 
l'effet de l'avidité du légendaire à s'approprier pour son saint, 
toutes les merveilles qu'il rencontrait o. 



'< Gilbert, Descript. de l'abbaye de Saint-Riquier, p. 79. 
a D'Agincourt, Hist. de l'art, peinture, pi. CXX. 

3 Cf. Ghristliohe Kunstsymbolik und Ikonographie, art. Mret Wolf. 

4 Act. Bolland, VIII sept., c. 3, p. 285. Un ours avait déyoré un che- 
val qui portait un bagage ; le saint lui ordonna de porter le bagage à sa 
place : « Ipse vero Anserlcus fecit, sicut prœceperat ei vir Dei, et appositans^ 
super se saginam ipse ursus quasi domesticus equùs , eandem saginam us^ 
que ad Romam perduxit ; ibique a viro Dei dimissus abiit viam suam. » 

5 Bolland, Act. sanct., XXVmart., p. 562. 

6 Id., XXIX maii, p. 21. 

7 Albert4e-Grand, Vies des Saints de Bretagne, édit. Miorcec et Grave^ 
ran, p. 715. 

8 Langlois, les Enervés de Jumièges, pi. 2. 

Nous ne prétendons pas soutenir qu'une représentation symbolique 
mal comprise ait été l'origine de toutes ces légendes identiques , nous pen-^ 
sons seulement que primitivement on aura inventé la légende originale 
qui aura été ensuite reproduite par imitation, dans d'autres vies de saints.^ 




qui parait avoir été lé type 

toutes celles que nous venons de rapporter.Le solitaire Zosiraas allant uufowêm- 
Césarée, et menant un ftne qui lui portait son bagage, rencontra un liorm 
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L'ours et le loup ont été également autrefois la source de 
légendes analogues à celles que Ton avait composées sur le 
lion s l'objet de quelques uns de ces miracles ^ pour lesquels 
rinvention populaire n'était jamais en défaut. 

Le chien et Fane ont encore figuré au moyen-âge, parmi les 
animaux emblèmes du diable. Dans l'antiquité , le chien se 
rattachait déjà au culte d'Hécate. C'était un chien, Cerbère, 
qui gardait l'entrée des enfers ^ L'âne, chez les Egyptiens ', 
était consacré à Typhon. Les atteintes du démon étaient sou- 
vent comparées à des morsures ^: comparaison qui contribua 
aussi à faire représenter Fesprit dei? ténèbres, sous la forme 
d'un animal qui mord. Un grand nombre de traditions raj^por- 
taient que Satan s'était montré sous l'apparence d'un chien; je 
dis l'apparence, parce que les formes revêtues par lui n'étaient 



qui enleva l'&De. Il le suivit dans une forêt qui était proche, et quand le 
lion eut mangé Tâne, il lui dit : Je ne ne saurais plus achever mon vojra^e , 
car je ne suis ni assez jeune, ni assez fort pour porter mou bagage. Amsi si 
tu veux que je m'en retourne, il faut que tu portes mon bagage et que tu 
renonces pour un peu de temps à ta férocité naturelle. Le lion lui témoigna 
par ses caresses qu'il se soumettait à la volonté du solitaire. Zosimas mit son 
bagage sur le dos du lion, qui le mena jusqu'à la porte de Gésarée. 

> . Outre les saints que nous avons cités , il y en avait encore (dusieurs 
autres que les peintres représentaient avec des loups, et dont quelques uns 
avaient dans leurs légendes des faits semblables à ceux que nous avons ra- 
contés : tels étaient saint Poppo, saint Bernard de TIronio, saint Tedaste 
et saint Simpert. Kunstsymbolik und Ikonographie, p. 195. 

a Synesius, évèque de Ptolemaïs, place encore, dans son hymne IX, le 
cbien à la gardé de l'enfer chrétien : 

' Kat Xuo£àpoç xûwv 
Avtxdcr9XT0 jQtqAoî;. 

Le souvenir de Cerbère s'était, au reste, conservé pendant le moyen-Age. 
Sur le chapitaux d'une des colonnes de Saint-MarUn A Taraseon, on voit 
trois tètes de chien sortant d'un même corps, qui paraissent désigner Cer- 
bère. Estrangin, Etudes sur Arles, p. 226. 

La forme du chien est une de celles que revêtent les djinns ou démons, 
d'après la croyance des Arabes. Cf. E. W. Lane, An account of the man- 
ners and customs of the modem egyptians , 1. 1 , p. 307 (London , iS38, 
ln-18). 

3 G. Wilkinson, Customs, etc., t. 4. p. 15. Cf. S. Cyrilli comment, in 
Esaiam, lib. 3, ap. opéra, éd. Aubert, t. 3, p. 451. 

4 T^v yàp wifovrxoùdkv €X(k-nrtL ttots, dit saint Jean Chrysostôme, en parr 
font du démon. Opéra, éd. Montfaucon, t. 3, p. 242. 
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que décevantes. Us étaient fantastiques et non vivants, ees ani- 
maux à Taide desquels le génie du mal cherchait à porter le 
trouble dans l'^^ùme du pécheur, afin de s'en rendre plus facile- 
ment makre ^ Quelquefois cepaidant, c'était dans des animaux 
véritables que Tesprit infernal fixait momentanément sa de- 
meure % choisissant alors de préférence les bètes immondes 



1 Satan était le grand maître des apparitions trompeuses, l'auteur des vi; 
siens mensongères qui étonnaient l'homme. C'est un caractère qu'il a em- 
prunté tu dieu indien, Siva , le principe destructeur, divinité aùtii il rap^ 
pelle au reste plus d'un des traits distinctifs. Lorsque la redoutable troisième 
personne de la Trimourtt cède aui prières de ses adorateurs, les troupes de 
ses serviteurs (les diables chrétiens, les serviteurs de Satan) se manifestent 
sons des formes de chiens, de porcs, de chameaux, d'ours etde chats. Voyex 
Sa^ptika-Pàrva , épisode du Mahàbhârata, trad. pâr'Th/Pavle. îburïî. 
asiaUq., noven^bre 1840, p. 461. 11 est Ibrt curieux de retrouver précisé^ 
ment dans les formes favorites de la divinité indienne , ceHes sous les- 
quelles les chrétiens croyaient que le démon se manifestait. C'est parce que 
Satan était l'auteur des apparences trompeuses, qu'il était le protecteur de 
la magie ; car la magie, comme dit un proverbe arabe de Meuani, est l'ait 
de donner & la fausseté Fapparence de la vérité. En cela encore, le diable du 
moyen-âge se rattachait au principe mauvais de l'Orient , personnification 
de la matière^ source des illusions. Dès les premiers temps de la foi, ks fi- 
dèle s'imaginaient que les démons obéissent aux invocations sacrilèges des 
magiciens. Act. S. Pionii martyr., ap. Ruinard, act. martyr, sine 

a Cf. Manuale eiorcistarum ac parochorum R.P.Cand. Qrogneli bergam., 
pars lil, c. 4, art. 8, quest. 1 : quibus modis animalia bruta a dsemonibus 
vexentur (in-4», Bergom. 1651). 

Cette croyance que les démons peuvent entrer dans le corps des bêtes et 
les tourmenter conune l'homme, croyance dont nous trouvons la traoevir 
vante dans le trait de l'Evangile qui raconte que l.-Ç. envoya les démons 
dans le corps des pourceaux, a donné naissance, dans le siècle dernier, au 
système originabque le P. Bougeant a exposé dans son livre intitulé: Amose- 
roents philosophiques sur le langage des bètes. L*auteur prétend que les 
animaux sont animés par les démons^ autrement dit que les bétes sont au- 
tant de démons revêtus de corps. Le P. Bougeant, qui a soutenu ce para- 
doxe avec infiniment d'esprit, ne voyait <]ue ^ moyen de justifier la bdnté 
infinie do créateur, oui a donné le jour à une feule d'animaux dont la vie 
est malheureuse, et dont cependant l'infortune ne peut-être compensée par 
une rémunération future. En supposant que les animanx ét^iient des dé- 
mons qui subissaient leur peine dans des corps matériels, celte difficulté 
était résolue. 

Toujours par une croyance qui se rattachait à tout oe système de méta- 
morphoses, on pensait au moyen-âge qu'un homme pouvait , par un effet 
magique ou diabolique, être changé en animal; l'homme ainsi méta- 
morphosé s'appelait lutin ou luyton. Cette idée a sa source dans l'antlquilé, 
dans la fable-des compagnons d'Ulysse métamarphosés en pourcêliux par 
la baguette de Circé. Cf. KeighUey, The feiry MytMogy, 1. 1. p. 65 (ten- 
don, 1833, iu-12). - - * «?- 
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eu féroces, telles que celles que nous avons citées. C'est pres- 
<pie toujour» sous la fonne d'un chien, que le démon se com- 
muniquait aux sorciers et aux magiciens '. Le diable affiection- 
naît aussi la forme de l'âne. On le peignait souvent avec les 
longues oreilles de ce quadrupède , mènie avec sa tête et sa 
queue *r Le symbolisme de ces animaux explique pourquoi 



> Cf. daos l'ouvrage intitulé : \ collection of rare und curious tracts re- 
iating to witcheraft (10-8°, London, J838), les procès de Wllfiford, Cari- 
Uen et Jeanne Hott, p.^ 5,.et celui de Marguerite et Philippe Flower, p. 10. 
Ces infortunés avouent que le démon leur est apparu, sous la forme d'un 
(hten. On sait que c'est aussi sous cette forme, que l'immortel GOtbe intro- 
4iuit Méphistophéles, dans son Faust. On croyait que les magiciens se fai- 
saient accompagner du démon, sons la forme de cet animal domestique. 
Lelover/des Spectres ou Apparitions /part. 1, p. 25. Dans l'histoire ap(K>- 
crypfle de saint Pierre, il est question ae diables se montrant sons Mk forme 
de chiens. Hist. apost. de S. Petr. , c. 13, ap. Fabricii cod. pseud., t. % 
p. 435. Cf. aussi Evaog. inf. Salvat , e. 5, ap. Thil. cod. apoc. Lé diable 
parlait a Simon le magicien sous la forme d'un chien. Naudé, Apologie des 
hommes accusés de magie, c. 26. Léon, évéque de Chypre, écrit que le 
diable sortit un jour d'un possédé sous la figure d'un chien noir. Si l'on en 
croit Bodin, il y avait dans un couvent un chien noir qui levait les robes des 
'religieuses pour en abuser. Les pères directeurs finirent par découvrir que 
c'était un démon. Démonomanie des Sorciers^ liv. 3, c. 6. Des gens crédules 
assuraient que le diable, en forme de chien noir, entraînait les passants 
dans la rivière de Quimper pour les y noyer. Carobry, Ydyag. dans le Fi- 
nistère, t. 8, p. 42. Cf. Dict. infernal de Collin de Plancy, art. Chien. 

3 Dans une apparition dil diable au moine convers Adam, de l'ordre de 
Giteaux, l'esprit mfernal se fit voir à lui sous la forme d'un âne. Or. Chro- 
niq. de saint Pénis, t. 5 , c. 54, p. 159 , éd. P. Paris. Dans un bas-rdief 
de l'église Sffinte-Croii de Samt-LÔ, église dont les dernières construc- 
tions remontent au XI« siècle , on voit le diable ayant une qoeue eourt» , 
une tète d'ine et faisant t6Wt les damnés qu'il retourne avec une pioche. 
Gotman's Architectural antiquities of Normandy, t. 2, pi. LXXXVIII. Il 
peut, au reste, y avoir dans le démon aux grandes oreilles un souvenir du 
Mercure Wodan , représenté avec des oreUles semblables. Cf. Beaulieu , 
Reçherch* archéoL ethistoriq. sur le comté de I>ascbbourg^y auj.. Dabo, 
pl^ y (innBo,;i836). Raoul Glaber déccivant, iib. 5y^. 1, le diable \4 qu'il 
|u| apparut dans une vision» lui donne des oreilles. drives .et; pointues qui 
rappeuent celles de l'àne et aussi celle» des satyres, qui faistdent dire à 
Horace : . .. 

• et aures 

Gapripedam satyrorum acutas. 

Lib. II, od. 19. 

Il résulte même des paroles de Cassien, que les solitaires prirent quelque- 
fois des singes^ pour des démons^ à raison de l'excessive ressemblance que 
ces animaux présentent avec les satyres, et par conséquent avec les diables. 
On sait, dit cet écrivain^ que quelques uns d'eui, que le peupte'appeHc'des 
faunes, sont tellement bouffotis, que, sans faire aucun mal aux peiçsonne» 
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nous les voyons figurer tant de fois dans les légendes, soit 
comme agents du démon , soit comme serviteurs soumis et do- 
ciles, emblèmes de Tennemi subjugué. 

Le porc, animal impur, frappé de réprobation par les Juife ' 
et les Egyptiens '; le porc dans le corps duquel T Evangile ^ 
nous montre le démon allant chercher un refuge, au sortir 
du corps du possédé, devait naturellement devenir un sym- 
bole du diable ^. fl fut particulièrement destiné à représenter 
le démon de la gourmandise , de la volupté et des plaisirs im- 
mondes ^; de là, la croyance populaire que Fesprit tentateur 



qui passent dans les lieux et dans les chemins qn'ils assiègent, ils ne se plai- 
sent qu'à leur faire mille singeries , à les tromper par quelques tours de 
passe-passe, à se rire d*eux et à se divertir de leur peur^ et a courir après 
eui plutôt pour les effrayer que pour leur nuire. Il en est d'autres qui se 
contentent d'inquiéter les hommes durant les nuits sans leur faille d'autre 
mal. D'autres sont si furieux et si cruels que, ne se contentant pas oe déchi- 
rer ceux qu'ils |>ossèdent , ils se ruent encore sur ceux qui passent et tâ- 
chent de leur faire les derniers violences. Gonfér. 7, 183. 

> Levitiq. XI, 7. 

a Herodot. lib. 2, c. 120. G. Will^inson, Gustoms, etc., tom. 4, pag. 
181. 

3 Matth. Vni, 30 et sq. 

4 On rencontre souvent le cochon, comme emblème du diable, sur les 
bas-reliefs qui décorent les chapiteaux des églises romanes. J'ai vu cette 
année (1842) à l'église en ruines de l'Ile lona, dans les Hébrides, desbcNn- 
mes luttant contre des cochons, sculptés sur des chapiteaux, sujet cpd sem- 
ble représenter allégoriquement la lutte du pécheur contre* le tentateur. 
Gfaez les orientaux le démon est aussi désigné par le nom de porc. Phis 
inconsidéré que le démon, dit un proverbe arabe de Ifeldani. Et Ebn-Alah- 
rabius nous apprend que le mot Afr employé pour signifier le démon, veut 
aussi dire porc. Gf. Arabum Proverbia edid. G. W. Freytag , t. % p. 49. 
(Bone, 1839, în-S»). 

5 Et vttam quidem voluptuariam porcorum esse D. Ghrysostomns diserte 
tradit : Necnon S. Nilus in opère de octo vitiis , cum de gnla : Obesus 
belluo, inquit, porcus est ad csdem paratus. Prsiverantqoe Novalianus et 
Glemens Àlexandrinus atque Lactantius inquirentes quorsum Dens suem 
Judasis edulem esse prohiberet : Gum lex, inquit Novatianus, suem dbo 
prohibet assumi, reprehendit u tique cœnosam et luteam et gaudeotem 
vitiorum sordibus vitam, bonum suum non in animi generositate, sed in 
sola carne ponentem. Glemens vero in eamdem sententiam disserens ait 
idcirco vctitum fuisse porco vescl : « Nam porcus, quod est animal voluptati 
deditum et Immundum, ciborum cupiditatem et salacem in se venerea ubi- 
dinem adinquinatam signihcat intemperantiam , mateiialemqué et in 
lateo jacentem et qu» ad caedem pinguescit et interitum. » R. P. Th. Bay- 
naod , in Symbolic. S. Antonii magni imagin. Gomment, p. 32 (ia-4o, 
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grogne comme un porc % et se montre soUs cette forme dans 
ses effrayantes apparitions ^ Le porc^ placé aux pieds d'un 
saint, signifie donc le démon et les voluptés vaincues, asser- 
vies ^ ; voilà pourquoi on le donna pour attribut à saint An- 
toine 4. Cette clochette même , attachée au cou de l'animal, 
servait à désigner plus clairement son esclavage^. Tout ce 
sens symbolique f ut promptement oublié. Le peuple ne vit 
plus dans le cochon de saint Antoine, qu'uh animal que le saint 
s'était attaché par un bienfait. 

Le cerf a joué aussi un grand rôle dans les légendes du 
moyen-âge. Cet animal était regardé comme étant doué d*une 
certaine vertu prophétique, et dans maintes et maintes circon- 



1659). Anima idoloiatrorum qiue venit a spiritu itnmundo, rocatur por- 
COS. lalkut Rabeni. 10. 2 (cité daos Wetstein). 

1 Dans les dialogues de Saint-Grégoire le Grand, lib. 3, c. 4, on lit que 
le diable rugit comme un lion, brait comme un ftne, siffle comme un ser- 
pent et gronde comme un pourceau. Le diable, dit Luther, se montre sous 
la forme d'an chien et grogne comme un porc. Mémoires, trad. Michelet, 
t. 3, p. 189. 

• Saint Jean Chrysoslôme dita deProvidentia ad Stagyrum monacbum,» 
que le diable qui occupait par intervalles le corps du religieux Stagjrus, 
paraissait sous la forme d'un pourceau couvert d'ordures. 

Sur-un des bas-relieCs de la châsse de saint Taurin, qui représente les 
trois formes que prit Satan, pour chercher à faire rebrousser chemin au 
aaint évèque, avant son arrivée à Evreux, l'artiste a substitué un pourceau 
à un ours : preuve que ces deux formes étaient regardées comme pouvant 
être également prises par le démon. Mém. de M. A. Le Prévost, Antiq. de 
Normandie, t. 5, p. 349. 

On lit dans les Dialogues de saint Grégoire, lib. 3, c, 21, qu'une reli- 
gfieuse guérit un possédé et envoya le démon dans le corps d'un pourceau. 
Cette légende est empruntée à l'Evangile, toujours d'après un système d'imi- 
tation que nous avons fait connaître dans la première partie de ce. livre. 

3 Sus ad pedes sancli Antonii dénotât sensuales voluptates quas ille 
conculcaverat. J. B. Casalii, deVet. Sacr. Christ, ritib. 

4 Protrita hujus symboli notione sic discussa, occurrit quod ait Mola- 
nns, appingi beato Antonio porcum sub ejus jacentem ut signifîcetur sub* 
actus ab eo viriliter dœmon. Nam esse porcum genuinam dœmonis imaginem, 
nemioem latet. Th. Raynaud, in Symb. Anton, p. 24. 

s Cétait pour exprimer la même idée, que Ton représentait saint Théo- 
dore ayant à ses pieds un démon qui nortait une cloche. La tradition rap- 
portait que ce saint avait contraint le oiémon à porter une cloche de grand 
poidaque lui avait donnée le pape Léon. Christlich. Kunstsymb. und Iko- 
nogr., p. 74. 
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Stances 9 nous le voyons indiquer l'existence de r^qiieà de* 
medrées ensevelies dans un lieu inconnu, révéler la prësenCé 
de certains objets C[ue les hommes s'étaient efforcés vainement 
de découvrir, ou amener un païen, un pécheur, en quelque 
occurrence qui devait déterminer sa conversion. 

Dans une légende d'une bible du treizième siècle, citée paf 
M. Leroux de Lincy * , on raconte qu'un ^rf apportait là 
nourriture à sainte Anne, enfant. L'empereur Fanouel aperçât 
a la chasse cet animal qu'il poursuivit. Le cerf alla se réfugier 
sur le sein de la jeune fille, qui reconnut Fanouel povCr son 
père '. Tout le monde a lu la célèbre aventure de Geneviève 
de Brabant, dont une biche découvrit la retraite dans la forêts 
Cet animal s'était élancé vers l'épouse infortuûéè de Sigefiroi, 
lorsque celle-ci sentant son lait se tarir dans ses mamelles, invo- 
quait, à Ist^vue de son jeune enfant pleurant de fàin). Te secoûiis 
de la Vierge ^. L'histoire dé saint Ivan, nourri par utié bichei 
rappelle en beaucoup de points celle de Geneviève^, Une biche 
fit découvrir miraculeusement la retraite de saiilt Gilles atix 
officiers du roi Wemba ou Flavien ^. Un cerf indiqua m duc 
Ansegise l'emplacement où devait être fondée l'àbbaye de Fé- 
camp ^ en traçant dans sa course un cercle autour tfun arbre. 
Un cerf découvrit à Dagobert le lieu où reposaient les reli- 
ques de saint Denis 7. En Hibemie, nous voyons te même 
animal faire connaître l'endroit où était caché le corps de saint 
Kellac ». 

> Leroui de Lîncy, Inlrodaetion aa livre des légendei , p.' 27. 

a Dann cette légende , on a attribué au cerf la propriété de la licoriie 
dont nous parlerons plus bas. C'est une preuve de la confusioD qui s'est sa 
moyen-âge constamment opérée, comme nous le verrons, entre ces deux 
animaux. 

3 Freher, Origines Palatin», pars II, p. 38-39, 1612. 

4 BoUand. Act. Saûct., XXIY jun., p. 824. 

s Histoire de saint Saturnin, par Tabbé A. S. p. 135. 

6 Poème sur le précieui sang, p. 153, ap. Leroux de Lincy, Essai histo- 
riq. et littér. sur 1 abbaye de Fécamp, et p. 66 de cet ouvrage. 

7 Aimoin, Gesla Francor. IV, 17 j Grand. Chroniq. de Saint-Deais, !!▼• 

8 BoUand. Act.Sanct. I maii, p. 107. 
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, jSaijiJ j^ra^chion, né (lans la Thuringe, fut d'abord esclave 
JiP, Sigivalde, ^uc d'Auvergne, qo*. l'employait souvent à la 
^assc. Un jour, le jeune Thuringien pounsuivait un cerf dans 
^. forêt de Ppntgibaud. La bête se relira dans la cellule d'un 
ermite nommé Ëmilien, sans que le& chiens osassent Fy forcer. 
Le chasjseur, surpris de ce spectade, s'avança et se trouva en 
l^du vénérable ermite, qui l'exhorta à se consacrer à Dieu. 
Bf^chioa fut converti, et alla, fonder un monastère dans le 
|^^T& de Mehet, près de Riom *. 

, Ifi^i^çes légendes qui, comme on le voit, attribuent au cerf 
^n rôle providentiel et en font un véritable ministre des des- 
^p^4e pie^ ^, ne jsout pas cependant les plus significatives, 
n en est encore d'autres où apparaît davantage l'idée reli-^ 
gieuse et chrétienne ; je veux parler de ces légendes dans 
|^uel)es on voit des cerfs portor ua crucifix entre leurs bois^ 
parler, enseigner la foi et se trouver être le Christ en per- 
fK>nne^ Ecoutons à ce sujet la Légende Dorée, dans la vie de 
l^iiptEu&taçhe; 

/ c(£ustache,quifut distPlacidas,estoitmaistredelacfaevalerie 
de Trajan. Si comme mig jour qu'il estoit allé vener, il trouva 
\fue assemblée de cerfs, entre lesquels il en veit ung beau et 
plus grand que les austres, qui saillit en la forest déserte. Si 
se Placidas de la compaignie des austres chevaliers et des aus-^ 
trçs nobles hommes qui couraient prez les autres cerfs, mais 
il fut celuy qui de tout son pouvoir , se forçait de prendre le 
grant cerf, et si comme le cerf veit que il le suyvoit de tout 
son pouvoir, si se mist dessus une roche. Et lors Placidas 
fispioit comment il pourroit estre prins. Et si comme il le 



I Greg. TaroD. IV, 12. 

• Ce rô'e du cerf ressort évidemmeot de ce qoe là légende de saint 
Siméon, ermite, rapporte d'un cerf qui vint miraculeusement apaiser la 
faim de ce solitaire et de ses compagnons : m Hac igitur oralione compléta, 
illico cervus mire magnitudinis et fôrmositatis ante ostium celiulœ nivium 
molibus inhsrens, apparuit; qui, cervicc deflexa, humiliter nisu quo pè- 
lerai, fratribus se famuiari destderans sese illis in cibum sponte divino nutu 
praebuit. Qui yiolenler bestiam, illucaccedere insolitam, mirifîcaDei Yirtute 
se Tisitari crediderunt ; ac magnifîcam ejus clementiam diu percunctando, 
simui mirari cœperunt. BoUand. Act., XXVI jul., p. 926. 



17:2 ESSAI SUR LES LIÎGENDBS. 

regardoit, il veit entre les cornes de celluy cerf, la forme d'une 
croix resplendissante plus»que le soleil et Timage de Jésus- 
Christ qui par la bouche du cerf, ainsi comme jadis par la 
bouche de Tasne à Baslaam, parlant à celuy disant : « Pla- 
cidas, pourquoi me poursuis-tu? Je suis Jésus-Christ que to 
honores ignorament; tes aumônes sont montées jusqu'à moj 
au ciel; pour ce, Placidas, je viens à toy, si que par ce cerf 
que tu chasses, je te preigne».^. Eustache tomba de cbeyal de 
frayeur; Jésus-Christ lui apparut et lui ordonna de se faire 
baptiser : ce que fit Eustache , qui devint depuis un grand 
saint *. 

La vie de saint Hubert, évéqne de Liège, nous présente une 
légende tout-à-fait analogue et que nous rapporterons égale- 
ment : 

«Le vendredi saint, saint Hubert se trouvant engagé dans 
une partie de chasse, dans la forêt de Brabant, près de celle 
des Ardennes, fut poussé par l'ardeur qu'il mettait à poursuivre 
le gibier, dans la partie la plus épaisse de la forêt, laissant sa 
suite derrière lui. Un cerf d'une taille plus élevée que ne l'est 
ordinairement celle des animaux, lui apparut tout à coup, et 
au lieu de fuir, s'avança vers lui, Hubert, étonné de ce prodige, 
s'arrêta stupéfait, considéra le cerf et vit qu'il portmt entre 
ses bois l'image de Jésus-Christ crucifié ; ce qui l'éffiraya t^e- 
ment que tous ses sens demeurèrent interdits; mais aussitôt 
la grâce toute puissante le fortifiant, il se jette de dessus sod 
cheval et adore à genoux cette image miraculeuse. A peine 
eutril achevé sa prière, que le cerf lui adressa ces paroles: 
c( O Hubert, Hubert, jusqu'à quand poursuiverez vous les 
bêtes des forêts? Si vous ne vous convertissez promptement à 
Dieu, en prenant une résolution d'embrasser une vie meilleure, 
vous serez sans remise précipité dans les enfers. » A ces 
paroles, Hubert imitant l'exemple de saint Paul, se convertît 
et s'écria : a Seigneur que voulez vous que je fasse? — Allez, 



« Leg. Aar.f. 91. 
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lui dit le cerf en disparaissant , trouver à Maestricht mon ser- 
viteuf Lambert, qui vous dira ce qu'il faut faire '. » 

Les vies de saint Julien THospitaHer "^ et de saint Félix de 
Valois, renferment encore des légendes de cerfs, presque 
identiques à celles que nous venons de citer ; enfin des cerfs 
jouent aussi un grand rôle dans les histoires de saint Rieul ^ 
et de saint Telo ^. 

' Ces légendes ont toutes ensemble une parenté trop étroite, 
pour qu'elles ne tirent pas leur origine d'iine idée commune, 
n y a ici un fait identique et primordial qui a présidé à la 
naissince dfc chacune d'elles et qu'il importe de dégager en 
quelqK^e sorte, coïnme l'inconnu des différents problëmeis dans 
leftqfils il entre comme racine : et d'abord ce qui doit nous 
frapper, c'est la présence de ce crucifix entre les bois de 
l'animal. Il me semble que l'explication de cette circonstance 
est donnée par une double observation : la première , c'est 
que la licorne a été sans cesse confondue avec le cerf , au 
moyen-âge et dans l'antiquité ^; là seconde, c'est que les 



I Hisloire abrél^ée de la vie de saint Habert, prince da sang de France, 
p. S4 (in-12, Paris, 1678). C'est cette circonstance qui a fait adopter saint 
Hubef t pour patron des chasseurs. Nous ne pouvons parier de ce saint célè- 
bre, sans dire un mot de la vertu attribuée à son invocation, pour la guéri- 
son de la rage. Un fait curieui à noter, c'est que ceUe guérison ne s'obte- 
uait qu'ep imprimant sur la plaie, bien entendu après avoir prié le saint, 
uo stigmate, avec uii fer en forme de croii , rougi au feu. Où voyait 
dans ce miracle une preuve éclatante de la yertu de la croix, tandis 
que, ainsi qu'on le devine tout de suite, cette guérison était due simplement 
à la cautérisation de la morsure. La forme de la croix donnée au fer rouge 
était là, pour abuser la crédulité du vulgaire. Que de guérisons miraculeu- 
ses ont été opérées de la sorte. Le remède naturel se cachait sous quelque 
jonglerie pieuse, dans laquelle l'ignorance voyait la cause d'une cure qui 
lui paraissait merveilleuse. La médecine, elle-même, participait aussi jadis 
de cet esprit d'imposture. Que de médicamens simples et puissans furent 
déguisés a Taide d innombrables drogues insipides et inutiles, pluUH pro- 
pres à en atténuer Ténergie qu'à fexalter ! Il n'y a pas bien des années, 
qu'on a conmiencé à dégager le remède actif, de l'entourage qui en faisait 
un composé mystérieux aux yeux du vulgaire, et qu'on s'est borné à l'ad- 
ministrer seul et sous son nom véritable. 

> Giry, 12 février, 1. 1. p. 443. 

3 Gambry. Voy. dans le Finistère, 1. 1, p. 297. 

4 Ilibadenehra,'trad. Gautier, 30 mars, p. 127. 

5 Cf. Stalpartii van dcr Wiel, Observât, rarior. medic. anat. chirurg., 
L 1, p. 263. (Leyde, 1727, in-12.) 
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pruniers chrétiens s'imaginaient voir sur le front du premieîf 
animal, la marcpie du Thau ', le signe de la croix. A ce' titre, 
ce timide et paisible habitant des forêts fut regardé cotmâé le 
symbole du Christ; et de la confusion de ces idées, naquirent 
les légendes qui nous représentent d'une part, des cerfs por- 
tant réellement sur leur tête l'instrument de la passion , de Tao- 
tre ces mêmes cerfs étant des métamorphoses soûs leéqufelles 
se cachait le Sauveur. Le cerf, confondu avec la licortié;"nôh 
seulement exprimait emblématiqiiement Jésus -Christ, iiiai$ 
était encore l'imagé de l'âme altérée de la parole divine, 
d'après ces paroles du psaume (XLI , 1 ) : « Qu^sldmddtDÀ 
desiderat cervus ad fontes aquarum, ita desiderat anin^jHùoâ. 
ad te, Deus. » Voilà pourquoi cet animal figure dans un^^eUl^ 
ture des catacombes représentant le baptême du Sauveur et 
où on le voit se désaltérer dans les eaux du Jourdam '. Oa 
trouve aussi quelquefois le même animal sur les lampes dés 
premiers chrétiens ^ 

On comprend aisément maintenant l'origme de ce crudffit 
placé entre les bois du cerf, dans les légendes que nous avons 
citées. C'est L'empreinte mystérieuse de l'instrument de la pas- 
sion qui aura été transformée en un crucifix réel ; ce sont lés 
paroles mystérieuses de l'histoire de la conversion de Saint* 
Paul ! «Saul, Saut,pourquoi me persécutes-tu?» quiaurontété 
reproduites au sujet d*un cerf qui, représenté peutrêtre Ini 
même auprès du saint, avec le crucifix symbplique, pen- 
dait ainsi plus visible le stigmate qu'il portait sur le front^; 



tllcAv x«è dcirocfe'^ott, el ftri t3j rùirou iç xh-j tfocjoIv <fetxw«v. S. JostÎB. 

martyr. Dialog. cum Tryphon. Ed. Jebbs p. 275. (in-So Londini» 171d.) 
Cf. Tertull. Ad?. Jad. e. 10; S. Irensus. Adv. bsres. JI, 42. (éd. 
Massuet.) 

3 Bottari. I^ pi. 44. 

3 Arînghi, Roma snbtetr. II, 312. 

4 On trouvera peut-être bieo éloigné ce rapprochemeul établi entre le 
Christ et l'image tirée d'un psaume el d'une analogie physiqij^ fort Âw" 
leuse; mais pour comprendre qo'il ait pu être fait par les premiers chré- 
tiens, il- faut savoir que ceux-d poussaient jusqu'à fexagératîon les rappro-r 
chemens tirés de l'Ecriture-Samtc. Croirait-on, par exempte, qvka.moi 
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peinture qui aura fourni Toccasion de forger ces fables 
que nous lisons dans, la vie d'un saint Hubert, d'un saint 
Eustache, d'un saint Julien, d'un saint Fandn * ^ et d'un saint 
Félix de Valois; image de Tâme qui a soif de Jésus-Christ, 
emblème de Jésus-Christ lui-même, le cerf figura d'abord à 
ce titre, près des^figures de saint Telo, de saint Rieul, évèque 
de Senlis^ de saint Procope de Bohème % de sainte Catherine 
de Suède ^9 avant qu'une légende dénaturât le sens originaire 
de cet emblème. 

Quelques monuments nous présentent encore le cerf avec son 
ifiie symbolique : à Grenade , dans un bas-relief moresque 
4a XIY* siècle, le seul que Ton rencontre dans les monuments 
de cette ville, on voit des cerfs à tête humaine et à barbe, que 
des lions saisissent par le cou ^. La rareté de ce sujet chez les 
monuments musulmans, où d'ailleurs toute représentation d'a- 
Qimal est si insolitp, la similitude qu'il offre avec les scènes de 
lutte d'animaui: s'entre-dévorant, qui décorent nos églises du 
iQpyen-àge, et le c^uractèrè allégorique qu'il porte avec lui, 
nous font supposer que c'est aux pays chrétiens , que l'archi- 
tecture moresque, l'aura emprunté ^. C'est l'image du démon 
(le lion) luttant contre le Christ ou les chrétiens (le cerf). 
tiaos les bas-reliefs de l'église de Saint-Gilles , monument 
byzantin du XII' siècle, dont tous les sujets figurés rappellent 



JMqo'à appliquer au Sauveur cette comparaison qui lui était si étrangère : 
« Factus sum sicut nycticorax in domicilio»(p8. 101, y. 7), ils aient trouvé 
la confirmation de ce rapprocheouit, dans l'espèce de croix qui est dessinée 
sur la tète dû hibou ? 

i Bolland. Act., XXIV jul.» p. 554. 

a Kanstsymbolik und Ikonograpbie, p. 87. 

3 Ibid., p. 88. 

4 Girault de Prangey^ Souvenirs de Grenade, pi. 22. 

5 Les cerfs semblent être des Iragélaphes, d'après les caractères que leur 
assignent les propriétez des besles au roman. d'Alexandre : Les tr^gélaphes 
sont bestes monstrueuses et contrefaites, qui sont moytié bouge et moylié 
cerf. . . C'est une beste qui a grans oreilles velues et longue barbe comme 
QDg bouge soultx le menton. Uz ont les cornes tortues, les piez entiers 
comme ung cheval ; banlt et grant comme ung cerf et plus poissant des 
meoibrea. Berger de Xivrey, Tradil. tératol., p. 557. 
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cette même idée du combat du diable cootre la vérité et 
rhumanitéy ou voit des cerCs poursuivis par des sagittaires \ 
Nous avons vu plus haut que le sagittaire, autrement dit le 
centaure^ était une des formes sous lesquelles apparaissait 
range de ténèbres et qu'on était, par conséquent, dans l'hafai* 
tude de la lui attribuer comme emblème. 

Dans les superstitions des premiers âges, le cerf était eaoore 
regardé comme un ennemi acharné du serpent, vivante imafe 
du démon "* , et cette idée fut un motif nouveau pour que le 
cerf devint un symbole de Jésus-Christ ^. - 

Une ancienne croyance, dont l'origine doit être puisée daiw 
Tantique religion des Perses, foisait de la licorne Tendbltee de 
la pureté^. Lorsque cet animal e^t poursuivi, il va, disaiHMi, 



* A. de Laborde, Momnn.delaPraiiee, X.% pi. 1^. 

3 Orifféne, Bomél. XVII, io Gènes., e. 5, dit qae le cerf sent leg lieat oi 
sont cachés les serpens, et que, s'élant mis à l'entrée de leur troa, en tratf 
son haleine, il les attire à soi d'une telle force, qa'ik sortent et se jetteot 
entre ses dents, où il les dévore ; qu'anssitM après les aToir mangés, y ci 
est si altéré, qu'il court vers les fontaines pour se rafraîchir, et s'il d^ 
meure trois heures sans boire, il meurt aussitôt : Aij^soy waç iTctv, dit sant 
Jean ChrysOStôme^ ^ iXcc^ç xeà âiA routo vwex^ ^p^^ ^^ f ^ 'K^'ljàç ffi9 
di'^dcXeov dï '/sverai xaè àith rq$ oùverutç xa2 dtito tw xovi OfUç xçe;tt9iéti/t wfA 
TGÎç ixtlva-j rpéfty^xi t'Jjjiutu Eipos. in Ps. XLI , Oper. tom. 5, p. iSf^ 
éd. Montfancon. « Non immerito animal oomparatura est fidebbos, ait siftl 
Bruno, est enim prius innoxium, deinde yelocissimum, tertio siticolosmi; 
serpentes naribus trahit quos ut Yoraverit sstuante yeneno, ad fontcm fies- 
linat. Hoc nos admonet ut quando yenena haurinms antiqui serpeotîs, ad 
fontem diTins miserîcordis festinemns.» 

3 Ceci fisit dire à Philippe de 7aoo^ dans son Bestiarins, «p. Wriglii^ 

p.86,T.360: 

Par cest cerf, par raison Jliesa Crist entendam 

L'eTe lapience est, ki en sa bâche est, 

E sainct espiremen entent par«tflement 

E par serpent diable, par semblant est Tenable, 

Il dit aussi en parlant de la licorne : 

Monosceros grui est, en françois nn corn est; 
Besle dé tel baillie Jhesn Grist signifie 
Un Den est et serat e fnct et pamiaindrat 
En la TÎ^ene se mist e par bom charn i pritt ! 
A Tirgene se parut et virgene le conceut 
Virgene est et serat e tna jura permaindrat. 

4 Chez les Perses la licorne (unieome), ou l'âne sauvage de Ctesias, était 
un symbole du règne entier des animaux purs, comme le montrent les at- 
tributs divers qui lui étaient donnés. X ta téCe du règne impur figurait, H 
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léfiigier sur ie sein d'une vierge '. Dans d!àiiciennes pein- 
eê, Fannonciation et b conception sont jBgurées allégoriqae- 
■t par une licorne s'élançant dans le giron de Marie \ Nul 
ite, par conséquent, que le cerf et la licorne n'aient long- 



Mn, eet être fantastique décrit par Gtesias et par EHeo, qu'on nomme 
Hvticboras, on le roenrtrier des nommes. Ce martidioras est deyeno, 
p^les chrétiens, le serpent type du démon. Creuzer, trad. Guigniaut, 
4 1, p. 340. 

'àCeste beste est si forte qu'die ne puisse ettre prinze par la yertu des 
m§, sinon par subtilité. Quant on la vieult prandre, on foit venir une 
■le ai lieu où on scet que la beste repaist et fait son repaire. Si la li- 
10 la veoyt et soit pucelle, elle va se coucher en son giron, sans aucun 
kàUin, et illec s'endort. Alors Tiennent les Teneurs, qui la tuent au 
B de la pocelle. Aussi si elle n'est pucelle, la licorne n'a ffarde d'y cou- 
V Biais tue la fille corrompue et non pucelle. » Proprietez des bétes, ei- 
m du neuvième livre du roman d'Alexandre, ap. Berger de Xivrey, 
ÉL'teratolog., p. 650. Ce sujet de la licorne poursuirie se voit sur un 
rileau de Saint-Regnobert de Caen. Dans quelaues anciens zodiaques, 
Ime est. pour celte raison, accompagnée de la licorne. Cf. Delarue, 
Érmstoriq. sur Caen, tom. I, p. 99. Beda, in Ps. LXX. S. Isid.'Hispal. 
;li.,lib. XII, c. 2. Un ancien poète allemand a dit: 

Dai Einhorn in àev Mflgde Scbooi 
Giebt der Keiuchheit ««inen L«ib 

ManeM, Minnennger-SAmmlang. I, 3 94- 

Vm représentations de ce genre se voient à Téglise de rbdpital de 
BîéDtbal (Cf. Rudolphi, Gotha diplomatica, t. II, p. diO) , à Brunswick, 
ilt cathédrale (Cf. Ribbentrop, Beschreibulig der Stadt Braunschweig, 
II) à la bibliothèque de lYeimar. Dans le tableau de cette dernière vlUe, 
ffCàhriéi est représenté donnant d'un petit cor ou cornet, et du cornet 
pae banderolle, sur laquelle on lit ces mots : «Ave, gratia plena, Domi- 
ieonn. » De Vautre bras, Gabriel porte une lance, et tient en lesse 
f9 chiens, de la gueule desquels s'échappe, pour chacun, une banderolle 
Ms roots: veritoi, pour le premier chien, qui est nofa:; mUericordia, 
'la second, qui est brun foncé ; paœ, pour le troisième, qui est blanc ; et 
éia, pour le quatrième, qui est noir. Cf. Curiositftten der Physisch-Ute- 
Kh, etc. Yor-und-Mitwelt, tom. VU, no 2, 1817, p. Id5. A Brunswick, 
le siqet semblable, peint sur le rétable de l'autel, on lit dans la bouche 
Hige> ces mots, qui font allusion à la licorne, symbole du Christ : « Quia 
B cœli capere non nossont. In tuo gremio contulisti. ii Un grand nombre 
lifages d auteurs de différentes époques, ne nous permettent pas de don- 
na la licorne ne fftt l'image de /. G. : « Dilectus quasi filios unicomium. 
I jUlo Del similius quam TOicornis 7 Captus est et Ipse amore Yirghiis et 
■latb oblitus, cameis yincolis irretitur. » S. Thom. VUlanov. In Nativit. 
in. Gonc. lY. Conrad de Wortzbonrgâ dit aussi : 

Dasf focbleft da der JaDgfrtn Scboos 
Wie'f Einlioni, wild, in Mfaier Noih 
Zo einer loogfraa fiielie»t. 

tfaDeM, Mûmefinger-ftaioinlttDg. II, aoi. 

12 
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temps servi à afidiquer la pureté, la vertu, rattachement pow 
le Sauveur des saints personnages près desquels ces ammam 
étaient placés *.PIus tard, coirfondant et le cerf et celui dent 
il est remblëme, substituant à cette sorte de croix qui surmonte 
le front de la licorne» le crucifix lui-ffléme, on forgea les 
légendes dont nous avons parlé précédemment. La vertu pro- 
phétique déjà attribuée à cet animal aura accrédité davantage 
ces histoires dont le merveilleux était plus qu'un appât suffisant 
pour la crédulité du vulgaire. Les saints auront été transfor- 
més en chasseurs, comme saint Eustache et saint Hubert, et le 
cerf mystérieux sera devenu le Sauveur qui, sous cette forme, 
leur était apparu "". 

La colombe a été, dès les premiers temps du christianisme, 
le jsymbole delà pureté, de la chasteté et de la candeur : a Soy£z 
{HTudents comme des serpents et simples comme dw colombes»» 
dit saint Mathieu, X, 16. « Columba prosigno dilectionis poni- 
tur » , écrivait saint Augustin ^, et saint Ambroise s'écriait ^: a Qaid 
sunt columbœ nisi simplices mentes vel animi fidem candidamet 



I Sainte Jostine était représenlée avec une lioome à 9e» pi^, ^iîiuîqiij'oB 
peat l'observer dan^ le tableau de Pordenooe, de la gal^i^de Yttiise,,ll[itf. 
RereQ.^ tom. 5. A Tabbave de Saint-Riquier, saiot ]F!rinm est ûgw^ afut 
deai licornes & ses pieds. Cette circonstainçe a fait 44opter« ifis» îm^ce^ m- 
maox pour armes oe la YÎIle d'Amieps. 

!^aint Hubert était, lui, toujours représenté avec le cerf; tantôt le sûot 
était à cheval, donnant du cor, et ayant ranimai devanVlui, comine on le 
voit dans un bas-relief de Sainte-Croii deSain).-LÔ (Gotnian.'s Architeetaril 
antiq. of Normandy, pi. 88) ; tantôt le saint, ôAf^s son costume {^évè^ 
portait ranimai sur son livre de prières, ainsi que l'a peint ôiatere !WQi|d* 
peintre flamand du XYI« siècle^ dans up tableau qui se voit dans là FÏBliDO- 
théque de Munich, 

i> La comparaison do chrétien et du chasseur s'offite^aaséÉ aouTeot cfaei toi 
écrivains du moyen-ège: «Yox vestca sit quasi tuba.— Cgredére in sihraB 
meam, cum canibus, et fhc animalia audire sonum tubs et déterre ev ob- 
more too. Servi igttur audientes sonum tub» dixeràilt : ïâsce h«o est voi 
venatoris nostri Domtni. Surgamds ergo festfdanter non sioM» jam tiâydft 
nec négligentes, manus nostra sjt prompte jaro in percutiendo, toi aRlor 
clamandi, etc. Venator vero significat jusUtiam Dei nianilèstandam« ayos vox 
erit talis. Canes antem sequepte» sunt virî iniqnitatisi quibos Deos quamvis 
sinl mail, utitur ad bonum. » S. Biçîgit» R^velat.^Ub, 8, C..18. 

3 In Ps. LIV, 17. 

4 Orat. in Auxeut. de basil. non tradend. 12. 
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puram sequentes ? » Déjà en Orient, dès la plus haute antiqtnté, 
la colombe figurait comme un animal symbolique, et à ce titre 
elle jouait un grand rôle dans la religion des Syriens *. C'était 
Femblème de la génération et de la chaleurtinimale, en même 
temps que ceUii de la pureté. En effet, ces idées ne sont elles 
pa^ intimement unies ? La pudeur etla chasteté ne spnt'-eUes 
pas les gardiennes de la fécondité et de l'amour? Et ces senti- 
ments et ces vertus ne deyaient-41s pas se confondre en un 
môme end)lëme? Voilà pourquoi, dans la symbolique chrétienne, 
c'est lantôt sous Timage du feu, de la. chaleur, tantôt sous 
celle de l'oiseau timide, que se manifeste le Saint-Esprif % Le 



I Creuser, trad. Guigniaut, liv. 4, c. 9, p. 36 et sq. La colombe se ralr- 
tachait aussi au culte des SamarKains. Cf. /.-Gh. FYiederich, Discussionum 
et €ibristologiftSamtFit4ii.^ liber aeced. appendic., de Cdamba dea Sama- 
ritanorum (Lipsis, 1821, p. 82 et sq.). Trigland, de secta Karsorum, 

{». 202 ; Syly. de Sacy, Mémoire sur l'ëlat actuel des Samaritains , suivant 
'interprétation des pères de l'Êgliite. La colombe dont il est question dans 
le cantique des cantiques , représente allégoriquement le peuple de Dieu. 
Dans le Tract. Sohar., t. 2, f. 51 (éd. Amsterdam), la colombe est dépeinte 
comme la protectrice d'Israël (patrona Israelis) , et il est question d'une 
représentation dans laquelle on Voyait la colombe tenant étreint l'épervier, 
allégorie qui figurait la victoire du peuple de Dieu sur le paganisme exprimé 
par l'oiliéata: de piroie ; peut-être aussi cet oiseau sacré chez les Egyptiens 
était-H rèmblème de ce peuple. Alors l'allégorfe eût eu trait à la déUvranee 
d'Israël éfr là terre die MesraTm. Dans la descriptioulneryeillettse du temple de 
^lomoA que donne l'auteur du second Targura Esther, en la comparant avee 
celle du premier livre des rois» il est patlé d'un sujet analogue. L'adoption 
de la colombe comme symbole de la virginité et de la pureté , fit Inventer 
la légende d'après laquelle on raconte qu'une colombe s'échappa de la verge 
de Joseph , et Tint se placer sur sa JÂ^ pour le désigner comme l'époux 
fhtur de Marie. Cf. Protevaog. S. Jacob, cap. 9, Evang. infant. S. Mari», 
diap. 8. ' 

Les Colombes que Ton offrait à la messe de la canonisation étaient pri- 
mitivement une image de la pureté du saint (Yicton, Ganonisation des sïunts, 
diapu 26, p. 233) ; aussi bieD que celle qu'offrait chez les juife l'accohchée» 
ie jour de la pormcation. Léviliq, \U, S. 

3 Quoique les évangiles ne fassent mentioa de l'apparition du Saint- 
Esprit sur^j^re âous la formé d'une colombe, qu'au baptême de- J.-G., les 
ar^ist^j^ lelH^é^eDtèrçjit aussi sous cette forme euUant dans l'oceille de 
lfar|e, coDuneon'pêut'le voir à Sa^nte-Harie*Majeure (Gf. Gori, Thés., 
tab. XXX, t. 3), (tour ù^e représentation de celte sorte. On pensait exprimer 
ain^i que la Vierge. n'avait été unie à l'Esprit-Saint que par une union pure- 
ment spirituelle. Mais cette allégorie figurée fut prise à la lettre , et l'on 
s'imagina que la mère du Sauveur avait réellement conçu par l'oreille. 

Deus per Angelum loqMbatnr, dU saint Aaguitfci, et Vkgo per aurem im- 



<c 
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mythe dans lequel les évangiles nous représentent la troisiènie 
personne de la Trinité descendan t, sous la forme d'une colombe, 
au-dessus de la tête de Jésus, pendant son baptême, repose 
encore sur cette même pensée d'association '. Voilà pourquoi 
les artistes chrétiens conservèrent sur leurs sarcophages, les 
colombes qui figuraient sur ceux des païens, comme attributs 
de Vénus Libitina, colombes mystérieuses qui becquetaient 
des fleurs, s'abreuvaient dans un même vase ' , images aux- 
quelles les néophytes attribuaient un sens nouveau et cpie le 
moyen-Âge reproduisit encx)re parfois dans des bas-relie6; 
sanç doute sans en saisir le sens ^. 

Ainsi, dès la plus haute antiquité chrétienne, la colombe fat 
à la fois le symbole de TEsprit-Saint et celui de l'âme sage, pure 
et fidèle ^. Partout où Ton voulut rappeler ces idées, on peignit 
la figure de cet oiseau tendre et chaste cpie l'opinion populaire 
disait être sans fiel ^, et auquel elle attribuait une sorte de 



prcgnebatur. Serm. de Temp. XXU. Saint Ephrem dit aossi: « Quemadmo^ 
dum ex parvulo sinu illiiis aoris ingressa et influa est mors ; ita et per 
novani Mari» aarem intravit atque infusa est vila. « Dans le bréviaire des 
Maronites, on lit celte formule : « Verbum palris per aurem benedicta intra^ 
vit», et Agobart s'écrie en termes semblables. De Gonvictione antiphonarii, 
c. YIII : « Descendit de cœlis nûssus ab arce palris, introivit per aorem Vir- 
ginis in regionem nostram indutos stola purpurea et eiivil per anream por^- 
tem lui et Deos nniverss Cibricas mundi. » 

I Strauss, Vie de Jésus, trad. Lillré, t. 1, part. 2, p. 417. 

a Cf. Boldetti, Osservazioni sopra ioîmiteri desancli MarUri, p. 839 et sq^ 
Mémoire de M. Raoul-Rocbette sur l'archéologie chrétienne, dans le tome 13^ 
p. 207, de la collection des mémoires de l'académie des inscriptioos; et G^ d^ 
Glarac, Gatalogae da musée, no> 515, 814. 

3 On voit deux colombes bayant dans un vase à saint Hildebert de Cour- — 
oaj. Gotman's , Archit. antiq. of Mormandy, 1. 1, pi. 41. On retroaye l 
même sujet sur les chapiteaux de l'église de Monreale en Sicile , ainsi 
snr ceux de la cathédrale du Mans ; mais, là ces oiseaux sont deyenus 
tastiques. Bullet. Monument, t. 6, 1840, p. 340. 

4 Philon regardait aussi la colombe comme l'emblème de la sagesse 

Uphç âk Toùrotç rptyàvx re koA Tcspmtpicv^ rtpt rc Occov *ecl rip» 

voflocv. Quis rer. diyin. haer., c. 44. 

5 Ut natura Spiritus Sancti declaretur per animal simpllcîtatis et ûmo 
centis, quod etiam corporaliter ipso felle careat colnmba. Tertnll., de ~ 
tism., c^ 8. Cf. Bochart, Hieroz. fib. I, c. 4, p« 33. 



BSSÀl SUR LES L^GElfi>ES. 181 

vertu prophétique ». Au-dessus des baptistères, oiven plaça 
Fimage pour rappeler que le Sainl^Espril répandait ses dons 
sur le catéchumène, comme il les avait répandus sur le Christ'. 
Youlut-on exprimer les sept dons que Tesprit divin envoie à 
fbomme, on peignit sept colombes qui entourent une colombe 
plus grande ^ ; ou bien se proposa-ton de rendre sensible aux 
yeux le fait même de Finspiration, on représenta cet' oiseau 
venant parler à Toreille du personnage inspiré. Chercha-t-on 
en6n à faire voir Tesprit de Dieu versant ses grâces sur celui 
qui reçoit le caractère sacré du sacerdoce ou de Tépiscopat, 
le symbole de la colombe fut encore employé et placé an-dessus 
de la: tète du prêtre ou du prélat. 

Le peuple, accoutumé à voir si intimement unie la colombe 
avec l'idée de TEsprit-Saint, ne séparaplus désormais ces deux 
êtres. Pour lui la colombe devint TEsprit-Saint, et vice versa ^. 



* Témoins cet vers d'Horace : 

Me faBoloM Valtare in Appnlo, 
I Altricit extra limen Apnli», 

Lado fatigatomqae somno. 
Fronde nora paerum palumbes 
Texere. 

LU>. 3« od. IV. 

9 « Colambas aureas et argenteas in formam sancti super divina la?acra 
et altaria appeusas, awerit et défendit eontra Severum homiarcham, ayno- 
dus GoDstantinopoUtana ». Moianus, de Picturis, lib. I, c. 6. Cf. l'onvrage 
d^ cité : De antiq. baptism. ritib., lib. I, c. Il, p. 26. A Saint-Trophime 
4' Arles, sur un des chapiteaux de la porte d*entrée, on voit un baptême par 
immersion : Un enfant est plongé dans une cu?e par son père et sa mère ; 
le Saint-Esprit, sous la forme d'une colombe, descend sur la tète de cet 
enHuit. Milun, Voyag. dans le midi de la France, t. 3^ p. 692. Cf. Mttnter 
fiiDnbild., Heft I, p. 106. 

Alcnin, dans une de ses lettres, appelle le pape Léon III, le gardien de la 
seule colombe sans tache. Epistol. aa Léon. III, ap. Alcuini oper., 1. 1, 
p« 80. Les chrétiens Toyaient dans le passage de samt Mathieu (XXI, 12), 
eè il est dit que J.-G. chassa hors du temple ceux qui y vendaient des 
eotombes» one allégorie aux dons de TEsprit-Saint enlevés au temple de 
lérasalem. Cf. S. HUar., Pictav. Gom. in Math., c. XXI, p. 714, éd. Bened. 

3 Dans mie miniature du Psautier de saint Louis, dont parle M. Didron, 
diM on article de la France littéraire, août 1841, J.-G. est représenté en- 
touré des sept esprits fiffurés par sept colombes. Dans la Bible historiée 
BtDUScrlte de la Bibliothèque royale, cotée 6829, on voit la Vierge portant 
fEofluit- Jésus. Elle est environnée de sept colombes. 

4 Les Russes, par exemple, s'abstiennent de manger du pigeon, à cause 
de Tunion qui existe dans leur esprit entre cet oiseau et le Saint-Esprit. 
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Incapable de discerner ce qui était réel dans ces représentations) 
de ce qui n'offrait qu'un sens allégorique^ il expliqua, par des 
mythes pareils à ceux de TEvangile, la présence de ces oiseaux 
mystérieux. La colombe placée à côté de saint Fabien S ^ 
saint Hilaire d'Arles ^, de saint Sévère de Ravenne ^, de saint 
David de Valais ^,, de saint Médard de Noyon ^, de sakit 
Maurille ^, de aaint Thomas d'Aquin 7 , de saint Evun»^, 
de saint Samson ^, fut pour le vulgaire une Véritable colom-^ 
be **^y sous la forme de laquelle il s'imaginait que TËsprit- 
Saint était apparu à ces saints personnages, ou bien avait ma- 
nifesté sa présence au moment où ceux-ci prêchaient la parole 
divine ou recevaient l'onction sainte. Par suite de la même 
erreur, la colombe que Tartiste peignait à l'oreille de saint 

May, Saint-Pétersbourg et la fitssie, Uhdv 4 , ^; 95 (Paris, 1830). Le clergé 
entretenait cette SDperstilioQ populaire qui confondait ia colombe avec la 
personne divine , en figurant constamment cette personne sous le même 
emblème. Dans plusieurs églises , pendant la messe de la Pentecôte , od 
voyait là colombe qui descendait au milieu des étoupes enflammées. F. Bour- 
quelot, Histoire de Provins, t. 2, p. 989. Quelqueiois, il est vrai, le Saint- 
Esprit a été figuré sous une forme immaine, maià le fait est fort rare. Cf. sar 
le petit nombre de représentations ie ce genre, quandt, Progr. de Picturis 
Spirilus Sancti sub juvenis speciosi forma (in-4o, 1771, Regionnont). 

> GhristL, und Kunstsymbolik und Ikonog., p. 181. 

a Id,, p. 181, et.Legenda Âurea, c.^., 

3 BoUasd. Act., I febr., p. 83. 

4 Colganua, Act. Sanct. Hibernis, p. 83. 

5 Ghristlich., Kanstsymbolik, p. 1£^. 

6 Ib., p. 184. 

7 Id. 

8 BéHand. Act, YII sepfem., p. 78. 

9 Bolland. Act.> XXVII jnl.» p. 177. 

io Une colombe descendit sur la t^te de saint Aredius. an moment oi^oii 
le sacrait évéque. Baronii Annal, ecçles. cum criUce Pagii, 1. 10, p. 600. U 
nsème miracle se passa au sacre de saint Dunstan. Vincent^ Borguiid^i 
Specul. histor., lib. 24, c. 78. Une légende analogue existé pourséil» 
Christophe de Romandiola. Menolog. S. Francise, ora^ 31 nov*., p.^Ôo^; 
pour saint Malachie, archevêque, Vincent. Burgund., ^ec. Histor.,â>. 37, 
c. 1 21 . Un pigeon se plaça sur la tête de saint Braule prêchant à Sarragosse; Il 
légende rapporte que' ce pigeon n'était autre que le Saint-Esprit. Ribade- 
neira, 26mars. 
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Grégoire-le-Grand % de saint Basile % de saint Pierre d'Alcan- 
tara ^ , pour exprimer que leur éloquence était un effet de 
l'iospiration de l'esprit de Dieu, devint aux yeux du peuple , 
l'image de ce môme esprit qui s'était rendu visible sous cette 
fp)çi|[ie.I(es vies de ces saints se grossirent de légendes dont cette 
erreur devenait l'occasion ^ et ces faks merveilleux passèrent 
jvsque; chez les musulmans ^. La célèbre histoire de la sainte 
Ampoule n'est-elle pas une de ce^ fables nées de la même 
source, enfantées par la même idée ^? Le désir des légendaires 
de reproduire le miracle de l'apparition du Saint-Ei^rit sous 
forme de colombe, joint à l'influence exercée par des images 
grossières qui offraient, sous la figure de cet oiseau, le paraclet 
apportant l'buile sainte: voilà tout le secret de ce miracle long- 
temps consigné dans notre histoire nationale, à côté des faits 
les plus graves et les plus positifs. Le clergé ne contribua pas 
peu à en répandre la connaissance, y voyant pour lui un moyeu 

* C'est ainsi qu^on voit saint Grégoire représenté dans nn bas-relfef da 
temps de Calixle II. Vatican^ Basilich. crypt. monum. œreis tabulis incisa 
a Pb. Laur. Dionysio, éd. a de Gabrielis. On lit dans cet ouvrage, p. 71 : 
«Hactenas Joaones diaconus qui eliam tradit Pelrum ejusdem Gregorii dia- 
conum testatum esse, se freaaentfesime super sanclissimi câput Spiritum 
Sanctum in columbs similitadinem perspeiisse. » Cf. Bfolanus, de Picturis 
sacris, lib. 3, c. 9, éd. Paquot. 

a Saint £(>brem rapporte comme tn mirade, qu'-on vit un pigeon venir 
parler à l'oreille de saint Basile. Cf. S. Grégor. Nyss. Eocom. Epbremi, ap. 
Op., t. 2, p. 1037. Cette légende a fourni le sujet d*un des tableaux de 
François Herrera le père. 

3 Cbristlicb., Ikonographie, p. 184. 

4 Pococke, Essai su» l'histoire des Arabes^ p. 186; Gagnier, Vie de Ma- 
homet, t. 2, p. 290. 

5 C'est Hincmar qui a rapporté le premier cette histoire fabafease de la 
sainte ampoule (Histor. Franc., lib. 1, ap. Buchesne, p. 524)^ et Aimoin, 
an IXe siècle, l'a répétée d'après lui (lib. I , c. 16). Mai^ il est à remarquer 

2 ne ni Ayitns, évéque de Vienne, qui arait éttii à Clovis pour le féliciter 
e son baptême (Epist. ad CM. ap. IHichesne, 1. 1), ni Grégoire de Tours, 
qui s'est moûtré si avide de prodiges, ni Nicetius, évéque de Trèyes, 
«fitear qiii traite aussi du baptême de Clovis , ne parlent en rien de .ce 
' prétenAo miradle. En sort^ que cette légende doit Avoir été composée au 
' wàms (fflincmat eft mnt-ètre par Hincmar hù-roème. Toyez le mémoire de 
f&bbé de Vertot sur la sahifee ampoule, dans le tome 2 des Itfémoires de 
ancienne Académie des Inscriptions et bel. let. L'on sera frappé de la pan- 
vreté des arguments dont cet historiea se sert, pour appuyer la térité du 
miracle. 
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d'entretenir une foi crédole et de flatter les rois, tout en les 
assujettissant au joug sacerdotal, par le récit d'un prodige qoi 
attestait que Dieu avait sanctionné la cérémonie dans laqudié 
le prêtre vient ratifier, au nom du ciel, le droit du monarque*. 
Rien n'est plus commun dans les 4égéndes que ces réctts 
d'ftmes qi:^on a vues s'envoler du cadavre d'un samt, sot» h 
forme d'une colombe. Une métaphore poétique entendue litté- 
ralement a été la source de cette fable si souvent répétée. Le 
vulgaire prenait à la lettre les comparaisons de la lyre diré- 
tienne, qui assimilaieiftl'àme de la vierge ou du martyre aban- 
donnant sa demeure terrestre, à la diaste colombe qui s'envole 
vers les deux; métaphore contenue dans ces vers de Prudence 
et qui a fait placer le miracle en question dans la vie de sainte 

Ëulalie : 

Emîcat kide colomba repens 
Martyris os nive candidior 
Visa relioqaere et astra teqirî ; 
Spiritiu bic erat Eulali» 
Lacteolus, celer, innocuas. 
Colla floiint , abeante anima 
Et rogos igneiM emoritur. 
Fax datur artubus, examinis 
Flatns in œthere plaadit ovans 
Templaque celsa petit ?<dacer 3. 

Les vers suivants d'une hymne chantée à Maples à l'office de 
saint Potito, firent admettre dans l'histoire de ce saint un mi- 
racle absolument identique : 

Laiu nnitati tripHci 
Pro qaa Potilus sanguine 
Foso, potitur martymm 
PalmA, in columbs imagine 3. 

I Les chrétiens, supposant que la -colombe avait été la forme prise pr 
rSsprit-Saint, attachèrent à cet oiseau une sotte de vertu prophétique. Déjà, 
dans la Bible., on Pavait vue annoneer i Noé la fin du déluge, et c'est mie 
colombe qui indiqua i saint Gaucher le lieu voisin de Limoges où jU dhsvait 
fonder le monastère de Saint-Aurel. Fr. de Blols, la Vie de saint Gaucher, 
premier prieur de Saint-Jean-d'Aurel, c. i% p. 95 (Paris, 1652, in-18}. 

L'apparition d'une colombe mystérieuse fit de même élever près de Bologne 
l'église surnommée, à raison de cette eîrconstance,N.-n.-de-la-GoloiBbe. Une 
colombe fit connaître le lieu où était enterré saint Gunibert. Gela rappeOe 
les colombes, dans le Vie liyre de I^Enéidel, qui découvrent à Enée reo- 
droit de la forêt où s'élevait l'arbre qui portait le rameau d'or. Les Orien- 
taux ont encore un grand respect pour les C4)lombes. 

3 De coronis, Hymn. IX, v. 161. 

3 Bolland. Act., XIII jan„ p. 764. 
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- Une fois inventée, cette légende a été reproduite par les 
hagiographes> pour différents saints, d'ajurès le système d'imi- 
tation que j'ai développé dans la-rfNremière partie de cet 
ouvrage. On la retrouve dans la vie de saint Maise ', de saint 
Menigne % de sainte Scholastique ^ de saint Quentin ^, de 
saint Médard ^, de sainte Thérèse ^, et d'une foule d'autres. 
Lamémefiguredelangagequi avaitfait nattre la fable employée 
dans le discours, a pu d'ailleurs avoir pour chaque saint un effet 
isolé et lui faire attribuer un miracle, sans que pour cela il y 
ait eu pensée d'imitation. Nous retrouvons d'aiUeurs plus d'une 
fois cette comparaison. On lit, par exemple, dans la vie de sainte 
Agrippine, vierge ? : «Quando istis desuper adstare visa est, 
instar pulcherrimœ columbse volans, crucemque prœferens, 
virgo Agrippina, etc. ; » et le Ménologe de saint François ® 
dit : « P. Joannes de S. Maria evolavit in cœlum, velut candida 
columba, et velut aquila renovavit senectutem. » 

Au reste, c'esttoujours sous l'image d'un oiseau qui s'envole, 
qu'on s'est représenté l'Ame quittant sa dépouille mortelle. Les 
Egyptiens peignaient les Ames sous la figure d'oiseaux à tète 
humaine, et dans les idéessuperstitieuses de certaines provinces 
de France, les chauvensouris sont les Ames des morts 9. 

Plusieurs des légendes analogues à celles que nous avons 
rapportées paraissent avoir été inspirées par des souvenirs 
païens : tel est le récit du miracle consigné dans la lettre de 



I BoUand. Act., III feb., p. 353. 
3 BoUand. Àct., XY mart., p. 391. 

3 Dialog. S. Greg. Magn., lib. 2, c. 34. 

4 Lafons, Hist. de ûini Qo^stio , apôtre da Yermandois , p. 66 (i2o, 
16S9). 

s Vit. S. Medardi, c. 4, ap. Act. Sanctor. Belgîi sekcta, i.% p. 156. 

6 Vit. B. Maris Theresœ, lib. 3^ c 16, p. ^1. 

7 BoUaod. Àct., XXin joD., p. 421. 

aXapril, p.855. 

9 Le départ de rftme a tontoars été comparé à an roi, par la rapidité avec 
laquelle 11 a lieu. Homère a mt le premier : 

Odys. XI, 222. 
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saint Polycarpe \, et d'après lequel on raconte qu'on vit une 
colombe s'^happer du bûcher où le coips du sçdni vi^buI 
d'ètne réduit eu. cendre^p II y a là évidepunent^ cooune le 
remarque Henke % un fait emprunté à la cérémonie de l'apo- 
théose des empereurs, dans laquelle on lâchait au-dessosdo 
bâcher funèbre qui avait consumé la dépouille mort^e, 19^ 
ai^e qui s'envolait dans les cieux et représentait rame da 
prince défunt ^. . . 

Le corbeau se place qaturellement conçune sjmbde.àp^ 
de la colombe. Oiseaux prophétiques, ils avaieûl; été tous devis 
envoyés par Noé, pour s'assurer si les eaux s'étaient enfin reti^ 
rées de la terre . Mais le corbeau ne revint pas ; la colombe seok 
revint, apportant un signe d'espérance ^. Cette câtrconstanoe, 
jointe à celle de l'opposition de couleurs et des idées défavo- 
rables que l'antiquité attachait au corbeau ^, fit adopter qu^ 
quefois celui-ci comme emblème du démon , tandis qu'ofl 
n'admit jamais que laforme de la colombe pût être revêtue par 
l'esprit tentateur. On crut donc que le démon pouvait se mon- 
trer sous la figure d'un corbeau ^. Parfois aussi on oonservaà 
cet oiseau sa vertu prophétique 7, et on lui fit jouer un rôle 

> Ridnard, Act. nDartfr., sect. p. 

3 Henke, de figcArato dicendi génère, Ibnte nmlUoÉtti fabaUmmi. 

3 Cf. Dio Cmu., lib. 16, 41. HérodiâD, 1. 4. 

4 Cette circonstance fit prendre la colombe comme symbole de l'espé- 

rance : A ta rouro xotl ij Txepinepà fodvevoci, du x^^cflOvJiAaffles cpipou^a , dÛJ^à rhv 
Tthntav r&y xox&v ^AcuOs/kut^qv ^/xiv (fstxvwoug-a» dit S. Jean ChrysOStdme. IQ 

Math., Hom. XII, tom. 7, p. 164, éd. Monlfiiacon. 

3 a Ut conros malitiam, sic yirtutem colamba eiLprimit. S. Ambras, de 
Noe et Arca, c. 18. » Dans les traditions orientales, le oerbeaa joue loa- 
joars un rOie défavorable : c'est ainsi que les AràJ^ racontent qoe Cabjl 
(Cain) étant embarrassé pour cacher le cadavre de son frère Habyl (Abd) 
qu'il venait de taer, on oorbean iot suggéra l'idée de le cacher en terre, en 
tuant, devant ses yeux, un autre corbeau, et creusant avec son bec et ses 
pattes un trou pour Ty placer. Yoyet on article intéressant de M. Perron 
p. 451 , numéro d'août 1842, de la Revue Indépendante. 

6 Voyez Thilo, God. apocryph. Evang. àrab. infant. Salv., c. 11. H y est 
question de démons qui se montraient sous ciBtte forme. 

7 Khpocxu. opviv (focah Itpbv AniïiKinçç xou ^j^ovSov , r.xt fucvntim #vjK^^^^ 
àycShv. .£lian., de animal.^ Iâ>. 1» c. 48. jClonîiCeset Gorvi,.si eiercitui cir^ 
cumvolitassent, mala omtoa credebantur. Alcxandri Babylonem subeuntis 



mj9té9ima dans la vie de plusieurs saints ^-leli^pie fsaint 
Oswald % saint Guillannie Finnat % sainte Ida ^, siÉît Ifein^ 
rad ^, et saint Vincent, archidiacre de Sarragosse ^. 

Le poisson n'a pas été chez les chrétiens un symbole moins 
significatif que le serpent et la colombe. Son nom grec ixbxi, 
qui se composait des initiales du nom du Sauveur ^, le 8t 
adopter de bonne heure comme emblème de Jésus-Christ; c'est 
ce que nous attestent plusieurs passages des pères de FégKse 7. 
Cet animal devint donc un attribut chrétien destiné, comme 
tout ce qui portait un caractère symbolique, à être dénaturé 
par le vidgaire et à devenir l'origine de légendes plus ou moins 
bizarres. Quelle autre idée qu'une allégorie que le peuple avait 
cessé de comprendre, irons-nous diercher dans ce poisson de 
saint Corentin , toujours entier, et sitffisant chaque jour à la 
nourriture du saint évèque^? N'est-ce pas une figure frappante 



et Ciceronw ab AntoAii fade fugientis, tton corvorom crodtatione pr»- 
dicta traditar. Joan. Potteri Archaologia graca, lib. % c. 15, p. dSO 
(Veneliis, 1734 , io-4o). Dans la mythologie scandinaye, Odin est averti 
au fond du Valhalfa, de tout ce qui se passe sur la terre, par deux corbeaux 
qui s'enrôlent tous les matins, Yont parcourir l'univers et reviennent lui ra^ 
conter à Toreille ce qu'ils ont vu. Lexicon mytholog. ap. Edda saemund., 

1). 618. Ce furent deux corbeiux qui guidèrent l'armée d'Alexandre dans 
e désert et, suivant la tradition nopulaire, la sauvèrent ainsi des dangers 
dont la menaçaient des trombes de sable et des torrents de pluie. Diod. 
Sic. XVII, 60. Strab., nbl 1, part. 49, 50. 

I Genthe, Deutsche Dichtungen des Hittélalters, 1. 1^ p. 279. 

9 Christlich. KuDstsymboliL, p. 

3 Id. 

4 Id. 

5 Id. 

6 ixert est formé par les inltialeg des .mots : UvdOç Xpinhi etov Xioi 
ZfOT^p. Cf. Monter, Sinnbild. I, p. 5D. 

7 « Ictis, in quo nomine mystice iotelUgimur Ghristus, eo qnod in hujas 
mortalitatis abysso, velut in aquarum profunditate vivus, h. e. sme 
peccato esse potœrit. » S. August., de GiviUte Del, lib. 18, c. 23. a Hic est 
piscis, qui in baptisnaate per invocationem fontalibus undis inseritur, ut 
qus aqua fuerat^ a pisce etiam piscina vocitetur. » Optât, ap. Monter,, 
1, p. 53. 

8 Pour sa nourriture et sustentation en cette solitude, Dieu faisait un 
miracle admirable et continuel ; car, encore qu'il se oontentast de quelques 
morceaux de gros pain qu'il mendiait quelquefois ès-TiUages prochains, 9t 
quelques herbes et racines sauvages que (a terre produtéoit aelle-mesme, 
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du mystère de TEucharistiey de cette nourriture spirituelle dont 
Dieu, le pain vivant descendu du ciel, forme Tessence, nour- 
riture toujours intacte et entière et satisfaisant sans cesse an 
besoin des fidèles? Evidemment on aura substitué au Christ 
son emblème, soit par l'effet de quelque image, soit à cause de 
certaines paroles dont on n'aura pas saisi le sens figuré. On 
sait que les premiers chrétiens aimaient à graver cet hiéro- 
glyphe du poisson sur leurs sarcophages, sur leurs pierres 
sépulcrales. C'était à la fois, pour eux, le symbole du Christ et 
celui de la nourriture spirituelle qui avait remplacé ces aliments 
grossiers auxquels ces mêmes représentations faisaient allusftHi 
sur les monuments païens '. 

Ces poissons leur rappelaient le miracle de la multiplication, 
nouvelle image pour eux de FEucharistie, et le poisson cpn ren- 
dit la vue à Tobie , miracle qui n'était lui même que la figdre 
du miracle plus éclatant, par lequel Jésus est venu apporter 
la lumière au monde et dissiper de devant nos yeux^es ténè- 
bres de ridolàtrie ". 



sans travail ni industrie humaine, Dieu lui envoya un petit poisson en m 
fontaine, lequel, tous les matins, se présentoit au saint qui en ooupoit une 
pièce pour sa pitance et le rejetoit dans Teau, et tout à l'instant U se tro\H 
voit tout entier sans lésion ni blesseure et ne manquoit tous les m^ins à se 
présenter à Saint Gorentin qui faisoit toujours de mesme. Albert iiÇgrand, 
Vies des saints de Bretagne, éd. Miorcec et Graveran, p. 779. 

' Les anciens plaçaient sur les tombeaux, comme pour y servir de repas 
aux morts, des plats ronds^ nommés ïllvocxtç xoDot, snr lesqnds ils repré- 
sentaient des poissons. R. Rochette, 2« Mémoire snr les antiq. chrél., 
t. 13, des nouv. Mém. de l'Acad. des insc. et bell.4ett., p. 228. Cf. M- 
detU, Oss., p. 860, 364, 370. 

9 «Est enlm Ghristus piscis ille qui ad Tobiàm ascendlt de flumine vûnii, 
cujus jecore per passîonem assato ragatus est diabolus et per amarîtuodieni 
feUis afilatus est cscus et ille iUuminatus est mundus. » S. Auguste, Serm. IV 
de SS. Paul et Pet., in-12. 

Au souvenir de ce miracle pouvait encore se rattacher le souvenir de la 
pèche miraculeuse. Le pécheur se voit, à titre de symbole, sur des sarcopha- 
ges chrétiens. Bottari, I, pi. 42. Cf. MOnter, I, p. 58. 

On sait que le miracle de la pèche de saint Pierre et de saint André avait 
particulièrement frappé les chrétiens. Il a été reproduit dans la vie de saint 
Bonite, archevêque de Clermont. Rolland. Act., XY jan., p. 1073. Suivant 
la légende, des pécheurs durent à la vertu du saint, la prise d'un énorme 
poisson. Cette fable au reste pourrait bien avoir été âJ>riauée sur le nont 
du saint évèque lui-même., qui est en même temps celui a on poisson de 
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. Plus tard leschrétiens conservèrent encore F usage délaver 
sur les fonts baptismaux > les poissons mystiques y emblèmes 
du néophyte qui vit par i'cau du baptême, a Aquœ vivœ piscis 
ChiistuSy » dit saint Paulin ^\ et Tertulien ^ disait aussi : «Sed 
nos pûsciculi ^cundum W^v no^rum in aqua nascimur, nec 
aliter quam in aqua manendo salvi sumus. d 

Bien d'autres raisons d'ailleurs, que celle tirée du sens sym- 
bolique du poisson, ont contribué à faire de cet animal le sujet 
de plusieurs légendes. Dans la religion de la Syrie, le poisson 
jouait un rôle important. On sait que les croyances de cette 
çiMitrée n'ont'pas été sans exercer une influence senâble sur 
les idées chrétiennes. Les Syriens attachèrent aussi au poisson 
des idées de salut. Comme le Christ, Oannès, le p(Msson- 
bi»nme, s'hait fait connaître à l'humanité, pour enseigner la 
sagesse. A Bambyce, une tradition religieuse rapportait qu'un 
grand poisson y avait un jour sauvé Derceto^. Le fameux dieu 
des Philistins Dagon était un dieu poisson ^. 

La célèbre aventure de l'anneau de Polycrate ^ a fourni aqx 
légendaires le sujet d'un miracle , qui n'est que la reproduc- 
tion de cette fable , et qu'on voit figurer dans la vie de saint 

l'ffpèce 4e8 scombreS'PiélapqydeBi. Ce même miracle a été encore reproduit 
d«D8 la Yie de sainte Anne. Bolland. Act., XXYI jal., p. 291 , de saint An- 
tODin, id., II mai», p. 342, et de sainte Botride, XJLVIII jol., p. 687. 

1 Monter cite des fonts baptismaux qui se trouvent dans une église d'un 
village de Sélande près 4e Rmgsted, et sur lesquels on a sculpté trois pois- 
sons formant un triangle. H est très probable que l'on a voulu figurer sym- 
boliquement la Trinité. Sinnbild, i, p. 49« fig. 26. Ce même lUéroclyplie 
se retrouve dans certaines armoiries , par exemple dans celles de la famille 
Lqcy de Gharlecote. Th. Moule , Heraldr j of fish , notices on the principal 
fomilies bearing fisb in their arms , p. 56 (Loodon, 1842). On doit égale- 
ment reconnaître un emblème de la Trinité, dans les trois poissons a une 
seule tête que certaines familles allemandes, telles que les Kreckwitz et les 
Dernheim de Silésie, les Bander de Franconie, portent dans leurs armoi- 
ries. Cf. Moule, ouv. dt., p. 81. 

a Epist. XIII, p. 78. 

3 Tertul., de Baptism., in*12. 

4 Crcuzer, trad. Guigniaut, t. 2, p. 32 etsv. 

5 Dag en hébreu signifie poisson , et c'est sous ce pom qu'est désigné le 
CSirist dans les écrits Thalmudiques. Mtfnter, I, p. 49. 

, 6 Cf. Hérod., lib. % c. 41; PUn., H. Nat., lib. 38, no i. 
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Arnoidd ', de saint Kentigero % de saint Mainrille ^. Smilo- 
meAt pour ce dernier on a substitué une clef à un anneau. 
Plusieurs familles nobles portaient dans leurs araKÛries des 
poissons avec des anneaux dans la gueule ^ , images qui se 
rapportaient sans doute à des légendes semblables. L'Orient a 
aussi reproduit les mêmes fables. Suivant les récits arabes, un 
poisson rapporta un jour à Salomon un sâmeau magique qu'il 
avait perdu. Un fait semblable est raconté dansThistoire d'Ha- 
roun alRaschid^. Ces légendes rappellent la pièce d'or qae 
le Christ, d'après l'Evangile^, trouva dans la gueule d'«n pois- 
son, fait incompréhensible et dont l'origine mythoiogiqtte doit 
être cherchée dans de plus anciennes croyances. Hérodote 7 
rapporte que l'on mettait souvent des anneaux et des bijoux à 
des crocodiles sacrés. Selon Lucien ^, on conservait au temjple 
d'Hierapolis, dans un vivier, des poissons aup^quels on mettait 
des ornements d'or. Des idées superstitieuses se sont donc 
attachées de tout temps aux poissons et aux anieaux oa 
cachets. Les Romains, par exemple, mettaient.à iaconservatioa 
d^ ce joyau la plus grande importance. Galba l'ayant perdu^ 



I Christl. Kunstsymb. p. 65. 

a D'après une légende écossaise iSort célèlnre, ime' fenime «yaitliîué 
tombé son annexa conjugal dans la Clyde ; ikn époux s'iniagioaût qu'elle 
l'avait donné à quelque amant, en conçut un'viofent accès (ë jalousie. U 
femme innocente alla se jeter aui pieds de saint Kestigerct, é?é({iiede 
Glaseow, pour le supplier de rendre manifeste aa fid^tté ; ftl^ittr laf#e 
du pieux prélatt un saumon rapporta, du fond des eaus , i'aoïKMn piei^. 
C'est en mémoire de ceUe légende, que députe Té^éque Wisbari, qiri wv^ 
sous Edouard II , la villôde GlascoiFf et plusieurs de se» évéques ont porté 
dans leurs^ armoiries, des saumons, l'anneau dans Itf gueul^^jUne'lift^ode 
analogue est aussi racontée dans la ville de Neweastle on TTiie.Gf. WM, 
the Beraidry of feh, p.124 et sq. 

3 Giry, 13 sept. 

4 Telles sont les familles Hamilton de Haggs ^t Sprothé. La famille 
allemande des Proy de Findelstein porte un bras hâ^Ulé d'azur, tenant un 
poisson avec un anneau d'or dans la gueule. La même représentation est 
reproduite en guise de cimier. Mould., 1. c. 

s Reinaud, Honum. du cabin. Blaoas, t. i/p. 128. 
fl Matk. XVIII, 25. 

7 Lib. 2, 0.0. 

8 DedeaSyria, 41. 
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cet évènemfent ftit regardé commel de très funeste augure. 
Certains akineauï avaient des vertus magiques; tel était celui 
de Saloraon dont nous ^vons parlé tout à Fheure, et celui de 
Gygès, à Tarde duquel il se rendait invisible \ 

Le dauphin désigna aussi le Christ. Et comme cela avait eu 
lieu pour la colombe , les chrétiens conservèrent sur leurs sar- 
cophages ce symbole, d'origine jpaîenne^ eii lui attribuant un 
sens nouveau ^. Les anciens avaient toujours manifesté pour 
cet animal une sorte de vénération ; ils le regardaient comme 
très attaché à Hiomme et conmie ayant été plus d'une fois 
pour lui, une occasion de salut ^. C'était sur des dauphins 
que l^s artistes représehtaient les âmes bienheureuses allant 
aux tles fortunées ^. Cette idée de salut , attachée à cet ani- 
mal, cette affection supposée qu'il témoignait^ dit-on, aux 
mortels, cette fonction, qu'on lui attribuait, de mener les 
hommes au séjour éternel du bonheur : tout cela explique 
que les dirétiens aient feit du dauphin une image du Sauveur, 
l'aient adopté comme tm symbole qui devînt plus, tard le 
sujet de légendes? Cet emblème figure parfois dans les églises 



I Cf. Cic, deOffic, lib. 3, c. 9; Fort. Liceti Gencieiu. De Anid, an-* 
tiq., c. S^el S(^. (in.40, Ulini, 1645). 

a Boldflitti, Ossery., p. 366. BoUarï, pi. 68-91. Millin, Voyage dans 1^ 
midi de la France, t. 3, p. 167 et sv. 

3 Cf. Plinç^ Hist iiat., lib. 9, c. $. Les anpiens ataieoit snmomîné cet 
airîmal, àvaisen de cette crofance^^iXeévO/OMiros. iElian, Hist.^nim., 12» 4&. 
ArioB fat poiîé pv uû dauptUn, an cap Ténare. Solin. PolThi&t., ç. 43. 
Apollon métamorphosé en dauphin servit de guide à une C(»bnie Cretoise 
qui se rendait à Delpheç. Pausan., Attic., 19, 1. Taras, fil$ de Neptune, 
alla de Ténare à Tar«Qte, tn(mté sutundaopltin. li'aus., Ul). 10, c lQ/4. 

C'est à cette croyance du soin que If s dauphins prennep^ poujc le ««aitt du 
hommes, que font allusion ces vers du Dante : 

Corne i delfini, quando fanno segno 
' . , I A'mariiiiajp con Parco de la schiena 

Che s^urgomeàtia di campar lor léj^o. 

Iiifera., c. XXII. 

4 Cf. R.-RocheltP, Mém. sur les Antiqii. chrét., t. 13, p. 230. des nour. 
Mémoires de i'Acad. des insor. et bell.-leitr^ Quelquefois , (fit le savant 
antiquaire, c'est sous la forme du dauphin, annnal employé plufr spéciale- 
ment dans te langage symbolique deVantiquité , pour exprimer l'idée de 
navigation aui tles fortunées, c'est, dis-je, sous la forme du dauphin qtnje 
produit cet hiéroglyphe chrétien. 
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• 

du moyen«àgû, comme à Wechselburg^.où Ton a sculpté 
cet animal, à Fextérieur du chcBur de réglise, dans une em- 
brasure de fenêtre '. On représentait quelquefois dés saints 
ayant près d'eux ce poisson ^ emblème du Sauveur. Le peuple 
crut voir Fimage de quelques uns de ces animaux ; il supposa, 
par l'effet des réminiscences antiques, que ces dauphins avaient 
porté ces pieux personnages sur les mers, et il ressuscita, 
comme on le voit dans la vie de saint Lucien % la vieille fable 
de Mélicerte ^. 

Les quatre évangélistes ont été figurés, dans les premiers 
siècles du christianisme, par quatre sources d'eau vive qui s'é- 
chappent d'un rocher, sur lequel est placé le Christ enseignant 
à ses apôtres. Ces représentations devaient leur origine aux 
paroles de saint Paul, dans sa première épitre aux Corinthiens: 
c<£t omnes eumdempotum spiritalembiberunt^bibebamautem 
de spiritali, conséquente eos , petra, petra autem erat Chris- 
tus (X. &) ^. Ces quatre sources étaient pour le3 fidèles, les 
images des quatre fleuves qui arrosaient le paradis, images à 



I L. Pottrich, Denkm. desBaukunst d. mittelalt. in sachsen, pi. 12, fig. F. 

a On raconte le même fait dans la vie de saint Gallistrate et de saint 
Martinien. Christ. Kunst-symb., p. 38. Gollin de Plancj, Dictionn. dei 
reliq. et images, 1. 1, p. 36. Une légende analogue rapporte que saint Bran- 
dan fut porté sur le dos d'une baleine. Golganus , Act. sanct. Hibemis» 
1. 1, c. 18, p. 428. 

3 Mélicerte, fils d'Athamas et d'Ino, se précipita dans les flots. Son 
corps fut rapporté, par un dauphin, à 1-isthme de Gorinthe, où il fat bonàré 
comme une divinité, sous le nom de Palémon. Cf. Pausan., Corinth., 44, i; 
iEllan., Var. Hist., 8, 17; Athen., 10, 8. 

4 ic Lapis sub persona filiihominis fintroducitur et assumptio camis ho- 
manssignificaturin filio Dei.» S. Iren. Ady. H Ares, 3, c. 7, 38. — «Fous 
ibf est tibi Gbristus est, fons est ut aqu« superfluant requirentlbus : Quo et 
universa camis yel flagitia diluantur yel reslinguantur incendia. H»c ergo 
est altitude sapientis et scientiœ Dei. «S. Ambros., Oper. Prœf. in Enarr., 

S s. XLY. Cf. S. Gregor. Uagn., Moral, jib. 5, in c. 4. Hiob., c. 47, On lit 
ans le Ralional de Durand, yieille trad. franc. : « Le fleuye qui yssoit de 
paradis , du lieu délectable, arrousoit toute la face de la terre. Icelui fleoye 
estoit diyisé en quatre parties qui signifioient les quatre sens exposants de 
la sainte Escripture. Si est bien la sainte Escripture comparée au fleuve 
partout, car pur la profondeur de l'I^scripture qui flue est ainsi comme 
puteuB aqwB viventium^ le j^s des eaïax yiyes. Part. 7, fo 313. Cf. Mosii» 
Bar Sepha, Syr. épisc. Gomment, de Paradiso, part. 2, c. 7, p. 93, ap. La- 
yigne, Bibl. yet. patr., 1. 1 . 
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leur tour des évangélistes qui avaient fait couler la parole de 
Dieu échappée de la source divine'. Saint Paulin de Noie 
rappelle ce sujet dans la description de sa basilique : 

, Petram superstat ipse Petra ecclesûe 
De qoa sonorl quatuor fontes meant , 
EvangelistSB , viva Ghristi flumina. 

Ep. XXXIf . 

Plus tard les chrétiens préférèrent à ces emblèmes des évan- 
gélistes, les quatre animaux mystérieux de la vision d'Ëzéchiely 
qu'ils associèrent aussi parfois aux quatre fleuves symboli- 
ques*. 

En adoptant ces symboles iibuveaux» les fidèles dénaturaient 
complètement le sens que ces quatre animaux avaien| eu dans 
la vision du prophète : en effets dans Ezéchiel^ ils sont les 
emblèmes des quatre vents, des quatre points cardinaux, des 
quatre génies tutélaires delà nature ^. C'étaient, ainsi que les 
représentations désignées par les Juifis, sous le nom de chéru- 
bins, des figures panthées ^ exprimant tout un ensemble 



I La parole et la grAce divf ne ont été souvent comparées aux eaai dn 
fleuve, a Ses grAces sont immenses et leurs fleuves arrosent les terres sans 
eaux, » dit-on dans une séance de Takemoni. Nouv. Joum. asiatiq., série 
3, tom. 3, p. 21. 

a Floms, poète qui a été diacre ^ écolàtre de Lyon, dit que Tabside de 
l'église Saint-Jean était décorée des quatre animaux mystiques et des quatre 
fleuves du paradis. Abbé Jaeques, l'Eglise primatiale de Saint-Jean à Lyon, 
p. 38 (in-8o, 1837). Cette association rappeliô une idée indienne qui parait 
avoir la parenté la plus intime avec celle qui a suggéré ces compositions 
emblématiques : Sur le mont Mérou git la puissance cachée de Dieu. Sur 
cette montagne babitent quatre forts animaux , de la bouche desquels s'é- 
chappent les grands fleuves. Ces animaux sont le cheval , le chameau , le 
cerf et le bœuf. Creuzer/trad. Guigniaut, 1. 1, p. J 36. 

3 Au moyen-Age , on avait de même adopté quatre animaux que Ton 
regardait comme présidant Aux quatre éléments ; c'étaient le caméléon pour 
l'air, la taupe pour la terre, le nareng pour l'eau, et la salamandre pour le 
feu; d'où coquatrain : 

Qnataor ex paris viUm cLncant elemeniis : 
. CluLineleon, talpa, maris halec ei «alaroandra. 
'"Terra cibat talpam , flammv pa«cnnt talamandram ; 

tJnda fit baleci cibat, fer cbamalaonti. 

Cf. Berger de Xhnrey, Tradit. térttolog., p. 512. 

4 Âxk dire de Bérose, on vovait dans le temple de Bel de ces représenta- 
tions pofOhéeB, que l'on regardait comme les créatures produites par la na* 
ture, dans ses premiers essais d'organisation. Fabrieius , Bibl. grsc, t. 9. 

13 
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d idées cosmologiques '. Voilà pourquoi Ezéchiel a fait de 
ces ammaux le symbole de toute la nature viviante, en leoi* 
donnant la face des quatre animaux dont chacun est le roi de 
son espèce, à savoir Thomme, le Bon, le bœuf et l'aigle ' ; cl 
de ces quatre forces de la nature, le prophète fit les quatre 
chevaux du char du Tout-Pùissant. 

Les chrétiens, fort ignorants dusens véritable de ces animaux 
symboliques, comme en général du véritable esprit des pro- 
phéties et des institutions hébraïques, ne voulurent absolument 
voir dans ces emblèmes, que les figures des quatre évangéli»- 
tes; mais attendu que rien n'indiquait, d'une manière précise» 
anqiiél de des quatre animaux chaque évangéliste devait être 
rapporté, ils restèrent d'abord divisés , à cet égard ^ et ce ne 
fut que phis tard que prévalut l'opinion de saint Jérôme, et 
qd'on attribua définitivement ^ Tbomme à saint Mathieu, le 

Les gao§tiqaef falsaieiit anui un grand usage de ces sortes de représenta- 
tions. Matter, Hist. du gnosticisme, pi. I, E. flg. 4, 10, 11, 12. 

1 Cf. le savant mémoire de l'abbé Gbiarini intitolé : Fragments d'astro- 
nomie chaldéenne découverts dans les visions du propbète Ezéchiel. Nouv. 
joàni« asiatiq., t. 6, 1S30. 

i Le roi des bètes fauves est le lion , te roi du bétail est le bœuf, le roi 
des volatiles est l'aigle ; mais Thomme est élevé au-dessus de tous les aoi- 
mani, et Dieu est an-dessus des animaux, de l'homme et de tout l' univers. 

Thalmild, Hagiga, XIII, 2. slrnsp y&p 6 inhf £xriXtis rûv èfivhav xsd à Xeù» 
tSv dypioiv 6yi^loay yteà 6 rocopOi r&v i,^iip(Éint Çtùrav xal ù ôlvOpwTrOf rSiV xrta'/Mcrjiy> 

S. Macaril egjpt. Homil. 1 , c. 8, ap. opàr. t. % p. 5. Le savant Hl. Euseb. 
Salverte, dand son intéressant ouvrage sur les Sciences occultes, 1 1, p. 163, 
remarque avec beaucoup de raison, que I<| prétendue métamorphoaé de Ri- 
buchodonosor en une bête qui tenait de l'homme , du bœuf, do lion et de 
l'aigle, se rattachjB aussi à des idées astronomiques semblables à celles <pii 
ont donné naisssdice aux animaux symboliques d'Czéchiel et de Daniel. 

3 SaîQl Irenée rapporte l'homme à saint Mathieu, Vaigle à saint MarCr le 
bceuf à saint Luc, le lion à saint Jean (Adv. Hîeres. III, i.); saint AogusûB, 
le lion à saint Mathieu, l'homme à saint Marc, le bœuf à saint Luc , l'aigle à 
saint Jean (De consensuËvangelior., lib. 1, c. 6.); saint Jérôme, Tbominsi 
saint Mathieu, le lion à saint Marc, le bœuf à saint Luc, Faigle à saint Jean. 
(In Ezechielem. cap. 1 , et prôcemium commentarif in Matbcum.) Un tableso 
de Gérard Seghers, d'Anvers, peintre du XYII» siècle, donne le bœuf pour 
attribut à saint Mathieu. Jean BuHant Uii a donné le lion , dans un bas- relief 
qui décorait un autel en pierre de la chapelle du château d'Ecouen. 

4 Voilà comment saint Isidore de SévUle exfilique ces sytàboles dis 
ses allégories tirées de l'Écriture : 

« Mathsns enim , eumdem redemptorem noslrum natom et passum as- 
nuncians, in simililudinom homhiis comparât. 
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Hon à saint Marc , le bœuf à saint Luc et Taigle à saint Jean *. 
Ainsi , un premier effet des nouvelles croyances religieuses 
avait été de transformer en symboles des quatre rédacteurs 
de la parole divine, les emblèmes de la nature et de la pnis^ 
sance de Dieu qui Taiiime. Le peuple ne s'arrêta pas là : les 
figures étant ailées, rhonùne dut recevoir des ailes, et cette 
circonstance suffit pour faire de l'homme 8ymboli€[ue, un ange 
qui inspirait saint Mathieu, qui lui dictait les pages devi- 
nées à raconter au monde la vie du Christ. Voilà comment 
les artistes représentèrent le premier des évangelistes *. Quant 
aux autres, on fit aussi, des animaux qui les accompagnai^t, 
des animaux véritables qui leur avaient servi de compagnons. 
Les miniatures du moyenràge nous montrent Taig^ tenant 
dans son bec l'encrier de smnt Jean ^. On reproduisit en 
certains endroits, sur saint Marc, la légende d' Androclès attri- 



» Marcas a lolitudine eiorsus, leonis figaram indoit et Cfaristi regnom in- 
victam, potentiaroqae proclamât. 

» Lacas qaoqoe per yituli mysticum vnttam^ Ghristom pronobis prédicat 
immolatnm. 

» Xoannes antem per figuram aqailœ, enmdem dominnm post rerarrectio-- 
nem carnis demonslrat evolaise in cttlom. » 

L'opinion de saint Jérôme a été aussi partagée par saint Ambroise , Se- 
dolias» Fulgentius. Cf. Suiceri Thesaur. eccles. s. t. zciov. 

> L'aigle de saint Jean rappelle Toiseau fantasticrae à corni ttoraain et à 
tète d'oiseau, nommé Garoadna, <|a'on donne, dans la mythologie indienne, 
pour montare à Vichnoa. Grenier, trad. Gaigoiaat, 1. 1, p. 194. Voy. dans 
la pkmcbe n<> 17 de l'ouvrage de MQnter, sur les synuMles, Taigle de 
rérangéliite saint Xean , représenté par un homme à tête d'aigle. 




des 

ou simplement 

Barnabe de Modène. ITAginc., Peint., pi. 133. Dans Téglise saint Etienne 
de Bologne, on a figuré saint Jean avec une tète d^aigle. SchOne, Geschi- 
chtforschungen liber die Kirchlich. Gebrauche und Einrichtungen der 
Ghristen. III, no 17. Sainte Gertrude, dans une de ses extases, vit saint 
Jean lui apparaître, aTOc un yêtement blanc parsemé d'aigles d'or. 

Dans une peinture mthénique du XIY» siècle rapportée par d'Agincourt, 
pL iâO, la vierge est représentée tenant un oiseau à quatre têtes, dont 
chacone est une de celles des animaux de la vision d'Eiéchiel. 

3 Voyez notamment un grand missel manuscrit du XII'' siècle de la Bi- 
bliotbèqae royale. 
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buée, ainsi que nous Tavons vu, à un grand nombre de soli- 
taires '. 

Il n'est pas jusqu'au symbole le plus évident €t le plus 
expressif, que le peuple n'ait trouvé moyen d'interpréter de la 
façon la plus grossière et la plus ridicule. Etiût-il, par exemple, 
un emblème plus clair de la félicité étemelle, que la couronne? 
Emprunté au paganisme , chez lequel cette couronne était le 
signe de la victoire % il figura de bonne heure dans le lan- 
gage chrétien. Couronne de justice ^ , couronne de vie ^, 
couronne de gloire ^ : toutes ces expressions se lisent dans les 
livres saints ^. Constamment les actes des martyrs emploient 
la même métaphore, pour exprimer le triomphe céleste de celui 
qui a donné sa vie pour la foi. L'âme recouvre sa liberté, dit 
l'acte du martyr de saint Saturnin, Jésus-Christ la reçoit et la 
couronne de lauriers immortels. Prudence s'écriait en parlant 
des élus dont les périssables vêtements terrestres seront changés 
en une éclatante parure : 

Non sorditati ant débiles 
Sicat videnter intérim, 
Sed purpurantibus stolis 
Clari et coronis aoreis. 

Hymn, de 5. Lauren 1 7 * 

1 J'ai vu une vieille gravure représentant les qaatre évangélistes. Saiol 
Marc était figuré avec un lion qu'il tenait en lesse. Dans des vies popu- 
laires de saints imprimées sur bois, que l'on colportait au XVI* siècle, od 
raconte l'histoire de ce lion avec des circonstances identiques à celles de li 
légende de saint Jérôme. Dans TEvangélistaire de Cbarlemagne de Tabbàye 
de saint Saturnin à Toulouse, on a peint les quatre animaui symboliques 
inspirant les évangélistes ; ce qui a peut-être trait à la croyance populaire 
que ces animaux avaient été les ministres de l'Esprit-Saint. Voyag. dans 
Tanc. France, Languedoc, t. 2, p. 1, pi. 12 ter. 

a Isale avait déjà dit (LXII, 3) : Vous serez une couronne de gloire dans 
la main du Seigneur. 

3 S. Paul, II ; Timoth., IV, 8. 

4 S. Jacob, 1, 12. 

5 I. Pelr., V, 4. 

6 La couronne jouait aussi un rôle dans les mystères antiques. D'aprte ^ 
langage mystique des initiés de llilhra, ce dieu était leur couronne. Saiute- 
Groix, Mystères du paganisme, éd. Sacy, t. 2, p. 130, note. 

7 Une bymne que Ton chantait en llionnear de saint Laurent , dans la- 
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La couronne fut aussi la marque du sacerdoce, si Ton en 
juge par ce passage de saint Paulin : «Ad venerabilem socium 
coron» tuae psttrem nostrum Aurelium ita scripsimus. Per 
coronam nostram vos adjurant vestri, per coronamyestramvos 
adjurant nostri. » 

Guidé par cette figure habituelle du langage, l'artiste peignit 
les élus, la tête chargée d'une couronne d'or ', en même temps 
qu'il les habUlaiC de vêtements blancs \ Mais le peuple ne 
voyait dans ces couronnes que les coiffures réelles qui garnis- 
saient le front des élus, dans le divin séjour ^ 

La même idée symbolique qui faisait donner une couronne 
aux élus, faisait représenter le diable avec des cornes. Dans 
l'antiquité,, les cornes étaient l'attribut de la puissance, comme 
la rappelle ce vers si célèbre d'Horace : 

Et addis cornua paaperi. 

Lib. 3, od. 21. 

Les traditions juives donnaient des cornes à Moïse ^; les 



quelle se trouvaient ces paroles , où il est aisé de reconnaître unç méta- 
phore poétique : 

Illi os décore splendait 
Falgorqae circumfiuiu est. 

fît adopter, dans la légende de ce saint» le miracle de Tapparilion d'une 
auréole brillante au-dessus de la tête du martyr, au moment de sa mort. 

i Suivant une légende répandue chez les franciscains , le frère convers 
Ambroise Lombard, ayant été admis au ciel, apparut sur la terre avec une 
couronne sur la tète. Dies Processions de l'Eglise, c. 5, p. 415. Thurcill vit, 
dans son voyage au paradis, les ftmes des justes vêtues de blanc et pnortant 
des couronnes lumineuses. Gr. Ghroniq. de Math. P&ris , trad. Huillard- 
BrehoUes, t. % p. 397. Dans le bas-relief de la cathédrale d'Amiens , qui 
représente le jugement dernier, on voit les élus, velus de voiles^ se diriger 
vers le paradis. Un ange place une couronne sur la tète du premier éla 
qui se présente. Gilbert, Cath. d'Amiens, p. 35. 

^ L'idée de ces vêtements blancs est empruntée à l'Apocalypse. Apoc., 
VI, 11. 

3 Mais dans un grand nombre de manuscrits on donne une couronne à 
Satan ( Cf. Bibl. hist. mss. Bibl. roy., no 6829, fo 18). Celte couronne rap- 
pelle ces paroles du livre de Job : « Orone sublime videt et est ret super uni<- 
versos fîlios superbis.» XLI, 24, 25. 

4 Celle tradition a été adoptée par les chrétiens, au moyen-Age, et Michel- 
Ange s'y est encore conformé, dans son admirable statue du tombeau de 
Jules II, à Saint-Pierre in yincoli, à Rome. 
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traditions musulmanes en attribuent à Alexandre % Mais en 
géiiéral les cornes étaient principalement le caractère de la 
force bestiale, de celle du taureau et du bélier. C'était préci- 
sément à ce titre, que le démon recevait des cornes, lui, Tem- 
blëme de la force, de la puissance, mais de la puissance avilie 
et ravalée jusqu'à la brute. Pour le peuple, ces cornes ne furent 
bient6t plus qu'un des éléments de la repoussante laideur do 
diable. Alors qu'au yeux du vulgaire, celui-<ïi fut devenu un 
être hideux, incohérent assemblage des formes les plus ani- 
males et les plus e&ayantes % un personnage grotesque et 
risible à force d'être laid S les cornes ne furent plus, je le 
répète, qu'un des moyens de le rapprocher davantage dm 
satyre ^, cette divinité antique qui par le moyen-flge fat 
remplacée par le démon. est probable que les singes qui se 
voient dans les bas-reliefs de certaines églises du moyen-âge, 
ont été considérés par l'artiste comme des emblèmes du 



I Reinaud, Monum. orient, du cabinet Blacas , tom. I, p. 178. 

• Les diables sont représentés de même par les Persans, d'une laideur re- 
poussante, arec de longues cornes, des yeux hagards, des cheveux hârisséi, 
de lonffues ffriffes et d'énormes pattes. Purcha's Pilgrims, vol. I, dté par 
Keightley, theMythology fair j, 1. 1, p. 84. 

3 Cette laideur grotesque du diable fit qu'on en vint à rire parfois de 
l'esprit de ténèbres , malgré la crainte qu'il inspirait. Mais au fond de cet 
facéties que la forme de Satan proToquait, qu'on lui attribuait même sou- 
vent, perçait déjà on peu d'incrédidité sur Texistenee de cet être imaginaire 
dont on aurait pu dire, en se servant des pardes de Lncrèee, e. V, 
y. 891-92. 

Ne forte 

Confferi credat SeylUt ant estera de génère Itoram 
Inter le qaomm diecordia membre -videmas. 

Onelqùefois le diable est un véritable singe et sa malice ne s'exerce qu'eu 

espiègleries plaisantes Il n'est pas sans exemijle qu'il se laisse tromper 

mûr les plus simples artifices. Superstitions populaires du moyen-Age, Rev. 
britann., 4e série, 1. 10, p. 379 (1887). 

4 Les singes paraissent avoir donné naissance aux satvres. Plus lard, 
oonmw dans la vision de saint Antoine , ces singes sont devenus pour les 
ermites ignorans et hallucinés, des apparitions diaboliques. Au moyen4ge, 
on crut positivement que la forme du satvre était une de celles qu'affectait 
le démon. La figure que l'on donnait habituellement aux démons rappelle 
tout-à-fait celle des satyres. Voy. les propriétés do satyre dans lea propriétés 
des bestes du roman d'Alexandre, ap. Traditions tératologiques de M. Berger 
de Xivrey, p. 475 et sq. 



ESSAI sua LES LÉGENDES. 19fi^ 

démon, ou du moios comme ies figures les plus propres à reR- 
dre l'ange de ténèfbres. Mais toutes ces images bizarres, dans 
lesquelles se cachait une pensée sérieuse , perdaient prompte- 
ment pour le peuple leur sens allégoricpie. L'idée du démon 
avait disparu pour ne Idsser qu'une tète grimaçante, un ani- 
mal informe, une -i^mposition fantastique, a A quoi bon, 
écrivait en 1125 saint Bernard à Guillaume de Saint-Thi^ry, 
toiia ces monstres grotesques en peinture et en bosse qu'on 
trouve dans les clottres , à la vue des gens qui pleurent leurs 
péchés? Que si^fient ces singes immondes, ces lions furieux, 
^s cenUures monstrueux ■ ? » Le grand saint lui-même avait 
perdu la tradition des symboles , ou plutôt il reconnmssait par 
leur impuissance Sur l'esprit du vulgaire, toute lemr inutilité. 

Les symboles portés dans les solennités religieuses n'étaient 
pas moinU, pour le peuple, une occasion d'exercer sa crédule 
imagination et d'inventer des faits miraculeux, pour expliquer 
ce dont il ne saisissait pas le sens allégorique. Nous l'avons 
déjà remarqué relativement aux dragons promenés dans les 
processions. L'histoire du Saint-Sacrement des miracles de 
Bruxelles nous en fournit encore un exemple ; pour rappeler à 
la fois le souvenir du sacrifice sanglant, parlequel Jésus-Christ 
avait racheté le monde du péché, et la profanation d'un juif 
qui avait, dit-on, frappé d'un coup de poignard des hosties 
consacrées, on portait à la procession, dans Bruxelles, des hos- 
ties ensanglantées. Le peuple, à ia vue de ces c4)jets, en con- 
clut que les hosties avai^t répandu du sang, sous le fer du 
juif sacrilège, et le récit du miracle se répandit ensuite dans 
tous les Pays-Bas '. Plus d'une fois, les atroces calomnies 
répandues contre la nation hébraïque, au moyen-âge, servi- 

• ^, VabilloD. inter Opéra S. Bernard, c. 12, no 29, p. 539. 

* Cl qui démontre jusqu'à l'évidence le figUbuleux de cette légende, c'est 
que. dans la lettre de Téveque de Cambray qui fait fol du miracle, il n'est 
^lé en aucune faconde sang répandu, quoiqu'il soit question de la profo- 
mikn du saint-sacrement. Ce prétendu miracle daterait, suivant le dire 
p^puiaira, de l'an Î370, et cependant ce ne fut qu'en 1402 que commença 
laprcicesnon. Cf. P. Smet, Histoire delà religion catholique dans le Bra- 
bail, \rad. Thiron, p, 127 fBnucllei», 1820, in.l2). 
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rent à nourrir en même temps la superstition, chez une popu- 
lation toujours avide de prodiges. Cette même fable d'hosties 
qui s'étaient couvertes de taches de sang, sous le poignard d'un 
juif, fut répétée incessamment * . Les Grecs célébraient dans leurs 
ménologes les passions des images de Jésus-Christ >, et dans 
le missel romain imprimé à Venise en lil3, une messe con- 
sacrait cette solennité '. 

Le sang du Christ dont la vertu mystérieuse avait racheté 
l'homme du péché, est devenu en général une source fécoùAe 
de légendes. C'est ainsi qu'une tradition chrétienne rapportait 
que des anges avaient reçu dans des oalices, le précieux sang 
versé par le Sauveur, pendant sa douloureuse Passion^; 
tradition qui avait été fabriquée sur la vue des tableaux et des 
diptyques dans lesquels, par une allégorie dont le sens se 
comprend aisément, l'artiste avait représenté des anges 
recueillant xlans un calice, le sang du fils de Ehomme ^. 

On peut dire hardiment qu'au moyen-Âge, toute r^résenta- 



> DeppîDg, les Jaifs au moyen-Age, p. 171. Voyez aussi pour cses aeen- 
salions aosurdes l'ouvrage célèbre et si injuste d'Alphonse de Spina, inti- 
tulé : ForuilUiam fidei in universos christians religionis hostes judiM et 
sarracenos (Lugd. 1525. in-4o). 

a La première passion eut lieu à Gonstantinople ^ lorsqu'une image 
percée de coups de couteau par un juif Tersa du sang. La seconde arrin i 
Beryte, en Syne, sous Irène et Constantin, lorsque les jui^i crucifierait une 
image d'où il sortit une quantité prodigieuse de sang. 

3 J. B. Thiers, Hist. des superstitions, t. 2, ch. 5, p. 413. 

4 Les chrétiens croyaientque lorsque J.-G. était ressuscité, il avait repris 
tout le sang qu'il avait viersé sur la croix ; il est tout naturd alors Ak 
s'imaginassent que dès anges araient recueilli ce sang. Cf. Hemachrat)- 
latrie ou Traicté du culte et Vénération du précieux sang de J,-G.,'par Se- 
guin, p. 25 (in-lSo, Nantes, 1619); 

5 Ce sang reçu par les anges exprimait allégoriquement cette pensée des 
théologiens, qu'aucune goutte du précieux sang n'avait été perdue, é FoU» 
sanguis Christi qui ad veritatem human» naturae-pertinebat in pusione 
ejus effusus pro redemptione humani generis , ad corpus Christi rddift et 
resurrexit cum eo triplici ratione, etc. » S. Thom. Aq., Sum. théol., pirs III, 
9, 54 , art. 3. Rien n'est plus commun au reste que le sujet dont nov 
parlons : on le trouve représenté dans un diptyque rapporté par Gtiri, 
Thés. vet. dipt., t. 3, pi. XYI, p. 150,. dans des heures manuscrites de te 
bibliottièque de l'Arsenal à Paris, cotées in-8o, 325, iùr une des fresqMS 
du Campo-Santo, à Pise. Voy. Rossi e Lasinio, Pitture a firesco dei Gai^ 
Sanlo, tav. 17. ^ 
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tion symbolique était immédiatement transformée en une image 
réelle^ et la tendance à supposer une légende était d'autant 
plus forte que le symbole était plus caché et plus difficile à 
expliquer. Les représentations de la Passion surtout , plus en 
vue que toute autre et plus multipliées , étaient un thème per- 
pétuel pour rimaginationdu vulgaire. Voulait-on, par exemple, 
rendre sensible aux yeux la victoire que Jésus par son sup- 
plice avait remportée sur la mort % on plaçait au bas de la proix 
une tête de mort et des ossements ^ Le peuple prenait ces os- 
sements pour ceux d'Adam, qu'une tradition ancienne disait 
avoir été enterré au même lieu où devait expirer plus tard le 
second Adam^ rédempteur du premier ^ 

< Xpi<nhs i Bihi BfKvckrta Bdcvonov ituTYivoiç. Rit. ordioat. Alexand. Jacob, 
patriarch., ap. Renaudot) Coll. lit. orient. , 1. 1, p. 460. 

a Gori donne, tom. 3, tab. 5^ un diptyque dans lequel on voit la croix 
8* élevant au-dessus d'une caverne dans laquelle on a placé la tête de mort. 
On remarque aussi à Saint-Eustorge de Milan la tâte do mort au-dessous de 
la croix. Il y avait aussi, dans cet usage de placer ainsi une tête dépouillée 
de sa chair, une allusion au sens du mot golgotha qui correspond au grec 
xpocviov et signifie à la fois lieu stérile, nu et crâne. La calvitie était en 
outre, dans les idées de l'Orient, un des caractères distinctifs d'Adam; la 
perte des cheveux ayant été infligée à lui et à sa postérité, après son pé- 
ché. Yoy. un article déjà cité plus haut de la Revue indépendante, août 1842, 
p. 448. 

3 aUtsecundus Adam primi Adamipeccata dilueret. S. Hieron. Epist.» VII 
ad Marcel. Cf. sur l'opinion qu'Adam avait été enterré au lieu mêmiè où 
s'éleva plu» tard le Calvaire , Albert Magn. , ad XXII cap. Luc». 

Une mtention également allégorique fit adopter l'usage de placer le bon 
larron à droite et le mauvais à gauche du Christ ; et dès lors ce fait fut 
accepté comme un fait réel ; il entra dans la légende que le peuple com« 
posa sur les deux compagnons de supplice de Jésus , qui , d'inconnus qu'ils 
étalent aux premiers cnrétiens, devinrent , sous les noms de Dismas et Ges- 
tas, deux personnages fort célèbres. Molanus, de Piclur. sacr. , lib. 4, c. 9. 
C'est dans TBvangde de Nicodème, c. 9, p. 581 , ap. Thilo, que se trou- 
venfrles premières traces de ces détails sur l'histoire des larrons, ajoutés 
à ceux si restreints que donnent les orthodoxes. Saint Jérôme, saint Hilaire, 
saint Célestin pape, adoptèrent une partie de . cette légende populaire. 
Saint Vincent Ferrier rapporte en outre un miracle bien ridicule dont 
on grossissait encore de son temps toute cette fable des larrons. D'après 
ce ihéologien , le bon larron Dismas fut guéri de son aveuglement par la 
lumière que l'ombre du Seigneur porta sur lui. Pierre Damien attribue sim- 
plement la conversion de ce même Dismas à une prière de la Vierge , qui 
reconnut en lui un de ceux entre les mains desquels elle était toiÈï)ée en 
aUant en Egypte. Il est aisé de voir que le fait rapporté par saint Vincent 
Ferrier doit sa naissance à la double acception du mot lumière , mot qui a 
été pris du sens figuré au sens physique. 
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Les Mages que l'évangile nous représente comme étant 
venus adorer le Christ au moment de sa naissance, avertis 
qu'ils avaient été par une étoile mystérieuse, sont devenus aa 
moyen-âge le texte de nouvelles légendes qui se sont greffées 
sur la lé^nde primitive ' . Il est aisé de voir que les idées sym- 
boliques attachées par les chrétiens à ces personnages singu- 
liers, ont été la source des faits qui se sont ajoutés plus tard au 
récit évangélique. En effet, il n'est cpiestion dans saintMathiea 
(II, 1 et 19) que de Mages dont le nombre n'est pas spécifié 
et qui vinrent d'Orient à Jérusalem, pour adorer le roi des Juifs 
dont ils avaient vu Tétoile en Orient ' ; de là , ils se rendirent 



I Cf. Strauss, out. dt. t. 1 , part. 1 , p. 276 et sq. Noos voudrions pou- 
voir citer les judicieuses réQexions que ce mythe des Mages adiara nt le Sur 
veur, a inspirées à M. Jean Reynaud , dans son excellent article Zoroastre» 
de TEncyclopédie nouvelle, p. 792. Nous y renverrons le lecteur, qui voudra 
avoir une io^e de k sigmfication symbolique de cette légende, la première 
qui apparaisse dans l'Évangile. 

a Comme Ta ai l^n obsenré Strauss , il ne fioat aUer cheisher celte 
explication de l'étoile des Mages, que dans l'idée astrologiqqeqifune étoile 
annonçait la naissance des personnages célèbres , et que les Mages*, codAhi- 
dus avec les Cbaldéens , et supposés très versés dans f astronomie, avaient 
observé celle qui prédisait la naissance du Christ. Cest dans la mtee idée 
que se trouve le sens de la prophétie de Balaam , qui parlait simplement de 
quelque roi dlsraél puissant et victorieux. AbuliCiBrage ( Historia djnasMa- 
rum][,.dit oue Zesdasche (Zoroastre) prédit aux Mages la naissance d'un 
Messie né d une vierge , et ajouta (p au temps de sa naissance, narattnit 
une étoile inconnue qui les ^liderait vers son berceau et leur oroonnerait 
de lui offirlr des présens. Sharistani, auteur musulman , rapporte également 
une prédiction de Zoroastre^ touchant un prophète qu| devait réformer 
le monde. Dans l'évangile arabe de renfançe du Sauveur, il est dit, ch. 8, 
que les Mages vinrent d'Orient à Jérusalem , ainsi que l'avait annoncé 2^ 
roastre. CL Thilo , Cod. apoc. , tom. i, p. 71. H v a certaûMment , dans été 
traditions musuhnanes, une réminiscence de la l^ende évangélique à la- 
quelle sont venues s'ajouter des croyances empruntées à la religion mur 
déeUne, dans laquelle Zoroastre était désigné sous le noin d'étoile d'or. 
Cf. Creuzer, ouyr. et trad. cit., tom. 1, p. 380. 

Le sfflis astrologique de l'étoile apparaît aussi visiblement dans ce passage 
du piotévangile Saint-Jacques^ c. 21 ; « Une étoile est née ; elle Mlle psr- 
dessus toutes les autres étoiles du ciel, au point d'en effacer la darté». Satot 
Ignace écrivait de même aux Ephésiens : « Une étoile a paru dans les deai 
au-dessus de toutes les étoiles , et sa lumière était ineffable , et son éclat 
nouveau a excité l'étonnement , et toutes les étoiles en chœur avec le seleU 
et la lune , se sont rangés en choeur autour de^^ette étoile.» Ignatii Epist., 
ap. Creuzer, I. c. 982. L'antique, par une idée toute semblable h oelleqai 
est rapportée dans la légende des Mages, croyait que Tbrasybule et Thnâ- 
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à fiethléein, entrèrent dans la maison de Marie et ouvrant leurs 
trésors à Tenfant, lui offirirent de For, de Tencens et de la 
myrrhe. Ainsi aucun détail n'est donné sur ce6 Mages, sur leur 
patrie et surce qu'ils devinrent après être retournés en Orient. 
Les chrétiens ne pouvaient se contenter d'un récit si court et 
peu circonstancié; ces Mages devaient au plus haut degré 
piquer leur curiosité, et leur imagination, à défaut de faits, 
supposa les détails dont l'évangile était dépourvu. Ces détails 
furent l'effet des idées toutes symboliques qu'on attachait à 



léon avaient été eonduits par des feux célestes. Dans l'Enéide, une étoile 
Indique à Enée la route qu'il doit sniyre, en quittant Troie. Au reste, tout 
parait faire croire oue, bien avant que l'astroloffie fût réduite en une science 
raisonnée et difficile, le peuple rattachait les phénomènes célestes aux éyè<- 
nementsdu monde, et qirii s'imaginait qu'il y a entre eut deux, une corré- 
lation nécessaire. Gela provient des idées rdigieuses qui se sont attachées 
an ciel. Dans tous les temps, le ciel étant considéré comme le séjour réel de 
la dirinité , les phénomènes qui s'y produisaient, au lieu d'être rapportés , 
comme ceux de la terre, à une cause physique, furent attribués directement 
h Dieu; de là , la croyance que les apparitions de comètes annoDcaient de 
grands événemens, comme on veut que cela soit arrivé à la mort de César 
et de flfithridate ; de là, ces récits d'éclipsés qui eurent lieu au moment où 
se passaient de grandes calamités , comme oh le rapporte du moment où 
Romukn, le Sauveur et où le saint roi Robert expirèrent. 

Xntherqui, malgré l'indépendance nntureile de son esprit, était encore 
hnbu dès superstionsde son tenkps , voyait dans^ les comètes Un avertisse- 
ment de la fin du monde. Mém. , trad. Michelet , tom. 3 , p. 139. Origène ^ 
daks'son traité contre Gelse , tom. 25 , fait voir par Bes propres réflexions, 
quelle liaison existait, aux yeux des chrétiens , entre toutes ces idées gros- 
sières et l'histoire des Mages. Il remarque eu effet qiie les grands évène- 
mengeC les révolutions du monde , la chute des empires , les guerres et autres 
catastrophes de ce genre, ont été annoncés par des météores célestes, 
et il rappelle le traité du philosophe Ghérémon sur les comètes , traité dans 
lequel cette opinion était soutenue par l'auteur. Il faut ranger dans le même 
ordre de croyance, la chute d'étoiles dont parlent l'Evangile et l'Apocalypse. 
Les anciens avaient déjà cru à des faits analogues. Cf. Jul. Obsequens , de 
Prodig. , c. 82 et 111. Ces idées furent suggérées par la vue des étoiles 
filantes véritables. Ordéric Vital , qui écrivait à une époque où la pensée de 
la fin du monde préoccupait sans cesse les esprits, rapporte, lib. 9 , p. 407 ; 
edv Goizot , une chute d étoiles arrivée en l'an 1095 , étoiles qui , disait-il , 
tombaient comme la grêle. L'historien de la Normandie ne manqua pas 
de rapporter cet événement à la prédiction évangélique. Ces faits rappellent 
tout de suite ces pluies nombreuses et périodiques d'étoiles filanl«s qui 
eBDbarraasant si fort les savans , depuis quelques anuées. Les musulmans 
croient ^le les étoiles tilantes ont été créées par Dieu, pour lapider les 
esprits malins et les écarter des sphères célestes. Alcor. sur. 67 , Maraci 
inI.V.Iur. 
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ces mystérieux personnages. Au dire des fidèles, il y eut trois 
Mages, parce que ces mages étaient pour eux la personnificatioB 
des peuples qui habitent les trois parties du monde S venant 
adorer le roi de Tunivers; il y eut trois Mages, en mémoire de 
la Trinité '; For, l'encens et la myrrhe, présents qu'ils avaient 
offerts, furent interprétés par les commentateurs de l'évangile 
dans un sens figuré ^ Plus tard, on alla plus loin, on fit de 
ces Mages des rois^, afin de justifier les paroles d'Isaïe (c. LX), 



I Bède-le-Vénérable dit à ce snjet : « Mystice ires Bffagi, très partes niiiodi 
sigoifîcant, Asiam, Africain, Europam, sive hamanum genus quod a tribu 
filiis Noe seminarium sumsit.v « Nos autem, dit saint Augostio, manifesta- 
lionem Domini et Salyatorisiiostri, J.-C, qaa primitias geotimn delibayit 
in unitate gentiom. » Serm. GGIII, in Epiph. % a Unde qnod iHi très Tiri, 
s'écriait saint Léon, uniyersanim gentium persooam gereotes,. adoralo 
Domino, sunt adepti^ hoc in popoUs suis per fidem qnod jostificat impiof, 
totus mundus assequitur e( nsreditatem domini ante sascula praeparatam 
accipiunt adoptlTi et perdant qui videbantur esse legitimi. » Serm. XJILXIV, 
in EpiplL solemn. V., c. 2. 

La même idée symbolique qui a fait choisir le nombre trois pour celui 
des Mages, fit aussi adopter on nombre semblable pour les bergers; mais 
cette tradition ne s'accrédita -que difficilement; et celle qui le portait à 

âuatre, ayant nom Misael, Achéel, Cyriaque et Stéphane, fut toujours 
avantage aceréditée. Cf. Fabricius, God. pseudepigr., t. 3, Paralip. de 
Evang. Infant. 

3 In eo ()uod a magis tria oflteruntur, trinîtas intelligitar, in eo fero 
quod a ma^ très uni et singuli singula offerunt, in trinitate unité, deda- 
retur. S. Hilar. Serm. de Epiph. 

Le nombre trois f^ accepté par saint Léon, 1. c, et epist. XVI, c. %fu 
saint Maxime , Serm. III; saàit Césaire d'Arles, Serm. XLYI. Cf. G. Jas- 
senius, cap. 9, in comment, in Goncord. évang. 

3 Rusticus Helpidius a dit (de Ghristi beneficiis, y. 81) : 

Gens chaldaea 

dpit^munera régi, 

Divitias, dat tliara Deo, mjrrhamqae sepalto. 

et Seduliiis (II, y. 95) : 

Aorea nas^nti fnderant munera régi , 

Thura dedere Deo ^ myrrhamque tnbaere sepnlto. 

Gette même idée se trouve également rapportée dans le livre dèrpro- 
phéties d'Ibn Tarva. par Ibn Babawehih. Gf. Gh. G. Barth , Die Mytheii 
des Lebens Jesu, p. 9 (Stuttgart, 1837, in-12) ; on la rencontre encore dans 
les livres Sibyllins, dans Saint Paulin, saint Grégoire de Nazii^B^é^ Prudence 
etluvenus. 

4 G'est aussi sans doute pour pouvoir appliquer aui Mages ces paroles do 
psaume: «EtadorabunCeumomnes reges terre,» LXXI, if, qu'on les aura 
transformés en rois. Gf. Strauss, 1. c. , p. 276. Prudence (in hymno Ep^bao. 
et apotheos.) croit que ces personnages étaient rois, opinion partagée par 
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que Ton regardait comme prédisant cet événement merveilleux 
et qui annonçaient que les peuples et les rois les plus éloignés 
viendraient à Jérusalem adorer Jehovah, lui apporter de l'or, 
de l'encens et toutes sortes de présents agréables. 

La croyance populaire adopta de bonne heure l'idée que ces 
Mages étaient des rois, et une fête conservée encore de nos 
jours, et dont le fond est emprunté au paganisme % fut desti- 
née à perpétuer ce sens attribué au mot Mage. On ne s'arrêta 
pas encore là : les trois Mages étant la personnification de 
toute l'humanité, devaient représenter les trois âges % les dif- 
férentes races de l'espèce humaine ^ l'artiste peignit donc nos 
trois personnages avec les traits de la jeunesse, de la virilité et 
de la vieillesse ; il donna à l'un d'eux la couleur d'un Ethiopien. 
C'est ainsi que se forma la légende des Mages dont, bien 



laiol Jean Chrysostôroe et saint Grégoire de Nazianze, dans son poème sur la 
virginité ; l'ouvrage attribué à saint Athanase et intitulé : « Quœstiones ad 
reçem jlntiechum, le suppose également. Cf. sur le même sujet et la même 
opuaio», les divers écrits de saint Maxime, de saint Anselme, de sdnt 
Paschaire, d'Innocent III et de Druthmar, ainsi que Tertnilien, adv. jud., 
c. 19, adv. Marcionem, lib. I, c. 12. Néanmoins, les anciens sarcophages 
en n'offrant pas les Mages la couronne sur la tête et ne les représentant que 
coffléi du bonnet phrygien , démontrent la nouveauté de cette tradition. 
Cf. Botlari, tab. LXXXV, LXXXYI, et des bas-relief de saint Trophime 
d'Arles dans Millin, Voyag. dans le Midi de la France, tom. 8, p. 892. 

I Cette fête est celle que le peuple désigne sous le nom de fête du roi 
boit, et dont l'origine remonte aux rois du festin dont parle Horace : 

Non regaa rini soriiere talis. 
Lib. f , od* IV. 

Cette dignité bouffonne de roi du festin était appelée par les Grecs, 
Tyfiitoffiocpxoç 6u7Ùtbç, et rex mocUperator, par les Romains. Voyez Hampson, 
medii svi calendarium, t. I, p. 186 (London, 1841, in-8o). 

3 Pierre, de Natalibus,dil que, de ces trois rois, lenremier avait soixante 
ans, le second quarante et le troisième vingt. Cf.Petr. deNatalibus, Catalog. 
•anctor., lib. 2. c. 48. On lit dans les Colleotanea faussement attribués à 
Bède le Vénérable : « Dicitur fuisse primus, senex et canus, barba nr()lixa et 
eapillis ; aorum obtnlit reci Domino. Secundus invenis, imberBis, rubi- 
condns, thure quasi Deo onlatione digna, Deum honorât. Tertîus fuscus, 
intègre barbatus, per myrrham filins bomfaiia mnndo profes9«is est. » 

3 Raphaël a suivi cette tradition, dans ses Loges, en y peignant un des 
Mages noir. 
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entendu, on ne tarda pas à connaître le nom ', la [Vatrie ', et 
dont Cologne se vanta de posséder les reliqaes ^. 



I Ces noms sont : Gaspar, Balthasar et Helchior ; on les tronve dans le 
bréTiaire de Mersebourg. Selon Paquot, éditenr de Molanos, c'est Pierre 
Comestor, auteur d'une histoire ecdésiaslique écrite en 1179 , qui leur 
attribua le premier ces noms. Voyez Molanus, éd. Paquot^ tib. 3, c. 8, 
p. 229. Mais cette assertion est contredite par une peinture du XI« siéde, 
citée par d'Agincourt, pi. 95 , et sur laquelle on lit le nom de clia({Be 
Mage a eâté de sa figwe. 

% On leur assi^ait (M)Qr royaumes Tarse , la Nubie et Saba. Une bymBÇ 
chantée par l'église, le jour de Noël, rappelait cette dernière TiUe : 

Reges de Saha veoiant, 
Aorom, thiu, myrrham offemnt. 
H. A. Daniel, Thés. Hymnol, t. i, p. a^ (Halit, ■84>}* 

3 Suivant la légende qui ayait cours au moyen-Age , les Hases reçurent 
le baptême de saint Thomas et souffrirent le martyre dans Tlnoe. L'hymni 
suivante , chantée lé jour de fEpipbanie, rappelait la préteBlim de Go- 
logne : 

Hymnis ihudoin preconiis 
Deum cole Golonia, 
Trium regum reliqniis 
DiUta Dei gratia. 
■ H. A. Danielt^TheMunis Hymnolegicns, t. i, p. 97s, 

n y a au reste peu d'événements du Nouveau-Testament qui présentât 
autant de difficultés historiques que l'histove des Mages. Àqoaffd'hni, 
l'église célèbre la fête de l'Epiphanie après la fête des Innoceatt « et ce- 
pendant le massacre .des Imocents, d'après l'Evangile, soivil l'Udofatioo 
des Mages. Pour faire aecorder ces deux frits , il Ihnt donc atoettrii qu'Us 
ne se sont pas pusés la même année. Mais alors, comment expiii{iier Fin* 
tervalle de temps^ qui sé|»arerait l'arrivée des Mages du massacre otésoié 
par Hérode? Les sarcophages des premiers chrétiens en nous taontianl» pir 
leurs bas-reliefs, Jésus déjà âgé d'environ un an, lorsqu'il reçoit les (jré^ 
sents de ces personnages mystérieux , confirme l'hypothèse qui tendraii à 
supposer qu'une année s'était déjà écoulée depuis la naissance^ du Christ; 
à l'arrivée de ceux-ci, et cette opinion a, «ans aaeiKn doute, été fort 
accréditée chez les premiers chrétiens : die est d'ailleurs formellement sou- 
tenue par saint Ëpiphane , adv. Hcréf ., lih. 1 ; elle a été adoptée par 
Faber, Osiander , Bollandus. Il faut joindre à ces autorités, celle (Ton 
menologe grec de l'empereur Basile Porphyrogenète, de l'an mille enviioD, 
qui fixe au 26 septembre la fuite en Egypte. Au moyen-àge cette tràdidoà 
avait encore cours. À Saint-Eustorge de Milan, l'EnfantJésus est repré- 
senté déjà grand, dans le sujet des mages. Dans plusieurs bas-roUefl on 
le voh prendre lui-même les présents. Ir après Leoain de TilleBK>Ql,'MéaL 
pour servir à l'Hist. ecdés., t. J, p 450 , note 9, on assignait en Orient 
le 6 janvkr pour date de la naissance du Sauveur, et l'on célébrait éii ce 
jour, nommé Epiphanie ou fêle de» lumières, la Noél et l'adwatioD def vii- 
ges. D'après Ctssien, on célébraSt aussi en même temps le baptême àMi.M^ 
dont aujourd'hui on ne fait pas mémoire dans l'église latine. Saint Grésgojre 
de Nazianze ajoute encore à cette fête la purification. En sorte que Féglise 
grecque honoraiten un seul jour tous les mystères de l'enfance del;-C Sahit 
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Ainsi l6 symbolisme des idées guidait souvent l'artiste dans 
Finvention des détails, et ces images, à leur tour, réagissaient 
sur Fespnt crédule du vulgaire. En estril un exemple plus 
frappant que ces fables débitées sur certains saints et d'après 
lesquelles on rapportait qu'ils avaient porté leur tête y après 
avoir subi le supplice de la décollation? Cette légende se trouve 
dans les vies de saint Denis \ de saint Ovide % de saint Firmin 
d'Amiens ^, de saint-Maurice ^, de saint Nicaise de Reims ^, 
de saint Soulange de Bourges ^» de saint Just d'Auxerre 7, de 
saint Lucain ^^ de sainte Ësperie 9, de saint Didier de Langres "* 
et d'une foule d'autres. L'airtiste voulant exprimer quel genre 
de mort le courageux défenseur de la foi avait enduré, 
avait placé entre les mains de celui-ci sa tète, comme emblème 
de son martyre. Le peuple, en présence de ces représentations, 
s'était hâté de conclure que ces saints avaient réellement porté 
leur chef, après avoir été décapités ". 

lean-Chrysostâme, eo parlant de la fête de Noéi , dit formellemeDt : a Au- 
jourd'hui les Mages sont venus adcH-er Jésus-Christ. » Les precs honorent 
encore adueUemeot l'arrivée des Mages le S|S décembre, et cétôbrent la 
fête du baptême du Sauveur, le 6 janvier. 

Une série de bas-reliefe situés an-<iessu9 de la porte de Dieu, à la cathé- 
drale d'Amiens, fait connaître qu'il existait en outre, sur les Mages, d'autres 
tradition!( acceptées pat le vulgaire. On voit en effet dans un des bas-reliefs 
le voyage en bateau des Mages ; dans un autre, Hérode ordonne de brûler 
les débris de ce bateau. Ces faits étrangers au récit évangélique se rattachent 
très probablement à quelque légende apocryphe oubliée aujourd'hui. Voyez 
Gilbert, Description de la cathédrale a Amiens, p. 51. 

> Ce prétendu miracle est rapporté par Hilduin , abbé de Saint-Denis* 
sous Louls-le-Débonnaire , dans ses Aréepagiques. Fleury, Hist. Ecclés. , 
liv. 17 , ^. 50. 

% Frodoard , Hist. ecscles. Rhero. , lib. 1 , c. 8. 

3 LegendaAurea, c. ICI. 

4 Molanus, de lûstor. S.-S. Imaginnm, lib. 3, c. 44, p. 3G8, éd. 
Paquot. 

5 Ghristlich. KuDStsymbolik, p. 106. 

6 Enschenms , Aet. Sanctor. \ maii. 

7 Ghristl. KunstsymboHk , p. ^07. 

8 Ibid. 

9 Ibid. 

10 Ibid. 

" Cf. Euseb. Salverle, des Sciences Occultes, tom. 1, p. 68 ctsq. 
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Qu'un artiste veuille représenter sainte Cécile au moment 
où, prête à être unie à Valérien, et entendant le chant païen 
de rhymenée qu'entonnent ses compagnes, elle se recueille en 
en elle-même et, seule devant Dieu, répète par la pensée ce 
chant pieux : aSeigneur, c'est à vous que mon cœur s'est donné, 
conservez-moi ma chasteté, afin qu'à jamais je vous appar- 
tienne % » il fera comme Raphaël * , il mettra entre les 
mains de la vierge, la harpe de David ou même le plus mer- 
veilleuxde tous les instruments, l'orgue, dont les sons magnifi- 
ques viennent dans les temples se mêler à la prière des fidèles, 
et dont la majestueuse harmonie a je ne sais quoi de céleste et 
d'infini ^ ; il montrera les deux ouverts au-dessus de la tête de 
la sainte , les anges exécutant des concerts; il la peindra en- 
tendant leurs voix mélodieuses, et dans son ravissement, inter- 
rompant ses propres accords, en laissant échapper l'instrument 



John Brady, Glavis calendaria , or a compendioiu Ânalysis of the Galen- 
dar, ^ edit. , tom. 2, p. 335. On peut voir rapporté dana Gori, Tbè5. , 
t. 3 , pi. XIX , «n diptyque en Inhs , sur lequel on a gravé des martyrs por- 
tant lear tète; mais il est difficile de ja^r si rartjste a prétendo représeo- 
. 1er on mirade ou exprimer on emblème. 

■ Toici ce qo'on Ut dans la Vie de sainte Cécile, donnée par Sorias, 
toro. 6 , p. 547 , 22 novemb. c. 2 : «^Hœc ergo beata Cscllia Valerianam 
qoemdam babebat jovenem sponsnm f qoi qoidem jovenîa accénsos amore 
virginis, diem statoerat noptiarum. Geclua autem indota erat cifido, 
extrinsecus aoreis indata erat yestibos... Non molto post aotem venit dies 
in qoo paratus est tbalamos et com esset syrophonia instramentoram , illa 
in corde soo soli Deo psailebat, dicens : « Fiat, Domine, eor meom et coT' 
DOS meom immacolatom, ot non .confondar ( Ps. cxtiii, v. 30}.... Se 
ipsam commendabat Domino, precibos angelos Domiiv invocahat, lacry- 
mis precabatur apostolos et orabat onmes Ghristi ancillas , ot eam oonBr- 
marent sois sopplicationibus , castitalon soam commendans Domloo. » 

3 L'Albane a expliqoé la pensée que le gnnd peintre avait voola rendre 
dans son admirable tableao de sainte Géâle , en disant qoe , dans Foo- 
vrage de Raphaël , la sainte rcpoosse on hymen terrestre poor jouir def 
noces du ciel. Cette tradition, dit M. Eméric-David , noos semble r^^dre 
le plus grand intérêt sur le tableau ; elle rappelle le seni fait de la vie de 
sainte Cécile où il s'agisse de musique. Voyez l'eicellente notice de M. En. 
David sur le tableau de Raphaël , à la suite de son discours historique sur 
la peinture. 

3 L'idée de donner on orgue poor instroment de mosiqae à sainte Cédie 
a été inspirée par le passage mal compris de la légende : ttCantantibus or- 
ganis , Cscilia viigo m corde suo soli Domino decantabat. » Cf. AognsU, 
Christlicb. 4rcaiaoV)gie , tom. xi, p. 431. 
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qui jusqu'alors Tavait charmé. Mais le peuple ne saisit pas 
l'allégorie; pour lui, sainte Cécile est une musicienne de pro- 
fession» une pieuse Vierge qui, comme le roi des Juifs, célèbre 
les louanges du Tout-Puissant, à Taide de cet art enchanteur 
qui électrise nos âmes et nous émeut jusqu'au délire. Dès lors 
sainte Cécile devient la patrone des musiciens et le pinceau a 
continué de la représenter avec un instrument de musique '. 



> La magique céleste, aux ravissements de laquelle se laissait aller sainte 
Cécile, joue un rôle bien fréquent dans les légendes, et appartient encore, 
par son origine , à la confusion du style littéral et du style figuré. C'har- 
ffionie divine, la mélodie angéiique^ expressions à l'aide desquelles les 
docteurs exprimaient l'accord parfait de la vie bienheureuse , les chantft 
et les cantiques célestes , et désignaient aussi les élans dé Tàme vers 
Dieu , au sem duquel elle habitera , tout cela a été pris à la lettre par le 
vulgaire. « Il faut savoir, dit saint Grégoire dans ses Dialogues, lib. 4, i4, 
qu'il arrive souvent que les esprits bienheureux chantent agréablement 
les louanges de Dieu , lorsque les âmes des élus sortent du monde , afin 

3 n'occupées à entendre cette harmonie céleste , elles o^e soient pas en état 
e sentir la séparation d'avec leur corps ».0n lit dans la Légende Dorée : 
«Le jour de la majeure et mineure litanie, Jehan de.Amyens racompte 
qoe, si comme on lisoit les litanies à Gonstantinople, pour aucune 
tribulation , un enfant fut ravy au ciel du meilleur du peuple , et lui fut 
enseigné le chant; ppis il revint au peuple et commença à chanter le chant 
angélique. » On lit dans lemémeouvrage : « Quand J.-G. monta au ciel, les 
coropaignies chantèrent , trompettes sonnèrent , et les joyeuses compai- 
goies des Anges misrent hors de souefz chants et doulz. » 

La fête de l'Octave de la purification de Notre-Dame , fut fondée dans la 
cathédrale de Saintes , à cause , dit-on , des chants célestes qui retentirent 
en ce jour. Saint-Walfrid , au moment d'expirer, entendit une musique qui 
Tenait du ciel. BéMand. Act., XIH feb., p. 64^. Les sons harmonieux des 
concerts angéliques retentissaient dans la prison de saint Julien , martyr. 
Bolland. Act., IX Jan. , p. 505. Les accords de la musique angëlique 
récréaient souvent .le bienheureux Jean de Dieu de Grenade. Bolland. Act. 
sanct., YII Mart., p. 852. La croyance, que lés saints entendirent parfois 
la musique céleste, inspirait sans doute Spada , Philippe Lauri et Gérard 
Seghers . lorsque, dans leurs tableaux de l'extase de saint François , ils pei- 
gnnrènt des anges jouant de divers instruments de musique. Voyez Landon , 
Annales du Musée, tom. 8, p. 45, et tom. 10^ p. 9 et 27. Suivant la 
croyance populaire , lorsque les âmes sont prêtes à, abandonner leur dé- 
pouille terrestre > elles entendent déjà les harmonies célestes; c'est à quoi 
font allusion ces beaux vers de la Messiade : 

die GeB&nge der Himmel 

Sind nîcht Kinder der laDgsamen ofi enUeelten Begeistrang, 
Sind der Urbegeistrung enUûckte Sohne, der Wonnc 
Entgebome^ Wir Lennen tie nicht. BUweiUn nur hârt tie 
Einer der itirbt und mit ilinen dai e-wige Leben beginnet. 

XIII, V. 173-177. 

Toutes ces croyances rappellent que, d'après les Égyptiens, les dieux 

14 
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A Rome, une peinture offrit un jour à la dévotion des fidèles 
le linge sur lequel le Sauveur, en essuyant son visage inondé 
de sueur, laissa l'empreinte de ses traits : ce linge était porté 
par la femme pieuse qui l'avait présenté à Jésus marchant an 
supplice. Au-dessous de ce sujet était cette inscription : Vera 
icon : la véritable figure '. Le peuple ne saisit ni le sens de ces 
mots , ni celui de Fimage , il ne s'attacha qu'à la femme dont se 
portrait n'était qu'accessoire , alors que le but principal était 
d*offirir à ses regards la sainte face, et cette femme devint poar 
lui une sainte célèbre, nommée Yeronica ''. 

Voulant peindre les traits de l'amour divin qui perçaient 
l'àme de sainte Thérèse, ces traits que rappellent le& paroles 
du psaume XXXYII : «Quoniam sagittœ tuœ infixs suot 
mihi. », un artiste espagnol fameux, Alonzo Cano, avait re- 
présenté cette sainte le cœur percé d'une flèche ^. Le vulgaire 



prenaient plaisir aux accents de la musiqae, et selon Xablonski, Haneros, 
dans lequel était personniGée la musiuue, était fils de rEtemei, ainsi que 
l'indiquait son nom. Creuzer, tr. Guigniaut , tom. 1 , p. 476. 

> C'est dans ce sens véritable que Dante a employé le mot Vêronieoy lors- 
qu'il dit dans son Paradis : 

Quale è col ai , che forse di Croasia 
Viene à veder la Veronica nostra , 
Clie per Pantita fama non si sazia. 

C. XXXI. 

3 « Elles avaient ouï-dire, comme il est Trai , que le Sauveur du monde 
allant au Calvaire, avait imprimé les traits de sa face sur le linge qu'une 
femme dévote lui présentait pour essuyer ses yeux, merveille qui^ pour ce 
sujet, fut appelé la Véronique, du nom de cette dame». La sainte nce de 
lïotre-Selgneur au, monastère de Montr'œil-les-Dames, près de Laoo (Laoo, 
inr4o , p. 12). Dans l'office ctu*on célébrait dans celle abbaye eo rbonneor 
de cette relique , on récitait l'oraison suivante : « Deus qui nobis lumine 
Yuhas lui signatis instanliam famul® tu» Yeronic» taoquam memoriak 
tuum, Imaginem delecti filii lui sudario impressam retinquere voluisti. « 
' Cf. Prizi, Memorie storicbe di Monza, 1. 1, tav. 4, no 3, tav. 5, no 4. 

Le nom de Véronique fut traduit en grec par le mot Btpowxhp et» àéûgaré 
de nouveau , il se changea dans certaines légendes en celui de Beronîce. 
Dès le commencement du XlIIe siècle, Gervais de Tilbury et Malbieo 
Pftris avaient déjà donné la véritable étymologie du nom de la sainte. 
Mais Rome n'en continua pas moins de proposer à la dévotion des fidèles 
le culte de cette femime imaginaire et je suaire miraculeux que Milan e( 
Jaen avaient aussi la prétention de posséder. Cf. Aûgosti, Christlicb. Ar- 
chflologie, t. XII, p. 244. 

3 Musée du Louvre, n» ^, tabl. espaga. . 
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prit la représentation au pied de la lettre, et dès légetHlaires 
racontèrent que sainte Thérèse était morte martyre, percée 
d'ane flèche. 

€e^ légendes, nées de représentations incomprises, foirent 
souvent transportées lotn des lieux où elles avaient pris nais- 
sance. Des circonstances particulières contribuaient parfois à 
les accréditer <l*une manière plus spéciale dans certaines con- 
trées , tandis qu'elles étaient ptomptement oubliées dâtië les 
4ieux mêmes d'où elles tiraient leur cfrigine. Au-delà du Taîi)^, 
subsiste dans l'Orient une secte connue Sous 4e tiom de Nàzo» 
réens ou Mandaï-Jafaia (disciples de saint Jean^Baptiste), débris 
tmrieux du gnosticisme '. Cette secte a côiisèrvé quelques 
lambeaux de légendes qu'elle a fait entrer dans plusieurs de 
ses livres. Suivaiit l'un d'eux, dont la rédaction ne pâratt pas 
remonter au^lelà du XIP siècle -", saint Jeaii-Bapti^ fut 
conçu des chastes baisers que Zacharie déposa sur les lèvres 
de sa vieille épouse Elisabeth. Cette tradition ne rappelle- 
t-elle pas tout de suite l'usage longtemps répandu en Orient, 
de représenter la conception de Marie et celle de Jean 
sous l'allégorie de deux époux qui se donnent un baiser ré- 
ciproque ^; emblème pieux, destiné, tout en rappelant l'idée 
de conception, à en écarter la pensée d'union, de plaisirs 
charnels que le vulgaire y aurait pii attacher, et qui plus tard 



1 Les tfanda!-J«bia fonnent ane sede <|ai habite aa 6oDflaent du l'Igre 
et de TËuphrate, sur la côte du golfe Persique , à Bassorti, mais priiiiiipaie- 
jneDt à Havise et Souster et dans les Yiliages d'aleptour. Ils se noiriment 
dans leurs livres» Nazoréens et flfendaltes. Les auteurs maboniétiinB les 
appellent Zabiens, les voyageurs occidentaux» Chrétiens de saint Jean. Peut- 
être celle secte descènd-clle des Nazaréens ou Ëbionites de l'ancienne églis» 
cbrétiehné, ou de ces chrétiens qui , comme 4:eui que sant Paul trouva à 
Epb^e (act. XiX, 2-7)/ n'avaient reçu que le baptême de Jean et ne sa- 
vaient rien du Saint-Esprit. Voyez FeiceUente thèse de Bf. L. E. Burckhard 
soir cette secte. 

3 Ce livre est le Sidra Hiahia ou Drascbia Diahija. Suivant les Nazaréens, 
Jean-Baptiste reçut ce livre de Dieu. La nouveauté de sa rédaction est in- 
diquée par la mention qui y est faite de cloches et de rosaire. Cf. thèse ci- 
tée» p. 43. 

3 M. Langlois cite une représentation de cette espèce trouvée à Notre- 
Dame de Cailkmville (Essai sor l'abbaye de Saiiit-Wandrille» p. 184)» et il 
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«8t deveim pour des hommes ignorants, un motif de eroiie 
que c'était par un baiser que saint Jean-Baptiste et Jésus 
avaient été conçus. 

Suivant une tradition qui s'est répandue en Espagne \ que 
Sozomëne a rapportée ^ et qui est empruntée aux évangiles 
apocryphes ^ , on voit près d'Hcrmopolis un arbre qui s'est 
incUné devant Jésus fuyant , avec sa sainte mère, les persé- 
cutions d'Hérode. La tige fortement inclinée de cpi^ues 
arbres a suffi en ces lieux, pour donner naissance à ceUe lé- 
gende. On a voulu expUquer cette singulière courbure d'autant 
plus frappante, qu'en Egypte la prédominance des arbres mo- 
nocotyledones habitue l'œil à des stipes droits et effilés ; on en 
a rattaché la cause à ce voyage mystérieux du Sauveur daas 
cette contrée, sur lequel les quatre évangélistes sont restés 
muets, tandis que la tradition populaire répétait à son sujet 
tant de merveilles ^. 



rappelle ce cooplet du vieux Noél, ooble ûeur de la vigne, qui fait allasioR 
À la même crojancc relative à la conceplion de Marie : 

Juachim s^est trouve 
Ci la porte dorée. 
En la bouche a baisé 
Son ancienne épousée, 
De qui yient la lignée 
De ce précieux fmit. 

> Cette légende ajoute que le démon s'était emparé de l'arbre pour re- 
cevoir les adorations des peuplés, que Jésus-Christ s'en étant approdié , le 
démon fut chassé et précipité dans Tabime , et qu'alors l'arbre s'incUoa à 
terre pour remercier Dieu. Voyez Broceliande , ses chevaliers et quelques 
légendes, p. 15 (Reonei, i839, in-8o). 

> Sozomène » libi 5, c. 21, rapporte la légende avec les mêmes dreoos- 
tances que contient le récit qui avait cours en Espagne. 

3 On lit dans THistoire de la nativité de Marie et de l'enfance da Sau- 
veor (c. 20], qu'on palmier s'abaissa pour offrir ses fruits à la Vierge; lé- 
sas lui adressa la parole en récompense : « Erige te, palma, et confortare, 
et este oonsors arbbrum mearumquaesunt in paradiso patris mei «. Ceci rap- 
pelle une tradition septentrionale: «Un jour le Christ, environné des rayons 
de sa gloire , passait par les forêts sacrées des anciens Germains , tons les 
arbres s'inclinèrent devant lui pour rendre hommage à sa divinité. Le peu- 
plier seul , dans son superbe orgueil, resta debout, et le Christ lui dit: 
« Puisque tu n'as pas voulu te courber devant moi , tu le courberas à toot 
jamais au vent du matin et à la brise du soir. » X. Marmier, Lettres sur l'Is- 
lande, p. 106. 

4 Des mirades qui rappellent cdai-ci à qœlqoes égarda, tembknt avoir élé 
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La TU» d^n objet bizarre, d'un être inaccoutumé, n'a pas 
été même nécessaire , pour fournir à l'imagination féconde du 
vulgaire des sujets de légendes. Le double sens d*un nom a 
souvent suffi. Ne pénétrant jamais au fond de la signification 
d'un mot, le peuple s'est souvent arrêté à sa signification ap- 
parente et les légendes nées de ces malentendus sont sans 
nombre. H suffit de citer sainte Sophie, sainte Foy, sainte 
Espérance et sainte Charité qui, de vertus abstraites, sont de* 
venues des saintes réelles ' ; sainte Lucie à laquelle Fétymo- 
logie de son nom a valu de si étranges privilèges'; Arcbedeclin^, 



0uppofé8, sur la vue de bas-reliefs dans lesquels fifforait un tronc d'arbre placé 
comme r arbre de Jessé, arbre dont nous avons d^i parlé, et serrant de sup- 
port à une image.On voyait anciennement à Téglise d'Evron, derriàie legraod 
autel, un tronc d'arbre artistement travaillé, fait en pyramide et entortillé de 
branches d'épines qui semblaient sortir de ce tronc. Au bas était une nicbe 
dans laquelle on avait plaré une image d'argent delà Vierge. Le peuple ex- 
pliquait la présence de ce tronc par la légende suivante : « En 648, un pèle- 
rin apporta de la Terre-Sainte une relique de la Vierge et passa par Ëvron. 
Gomme il était fatigué du chemin, il se reposa sur le bord d'une fraîche et 
limpide fontaine» et suspendit sa mallette dans laquelle était renfermée sa 
reliaue; mais l'aubépine ffrandit pendant son sommeil et à son réveU, la 
maUette était tellement élevée que le pèlerin ne put -la ravoir. La Vierge» 
ajoulait la légende, indiquait par li qu'elle voulait être honorée en ce lien. » 
Cf. Gérault , Notice historique sur Evron , son abbaye et ses monuments, 
2« édit., p. 2 et 5 (Laval, 1840, in-8o). On pourra comparer avec cette lé- 
gende une tradition orale du Haut-Valals, relative à une image de la Vierge 
que la main de Pbomme ne pouvait jamais atteindre, et l'histoire de l'image 
miraculeuse du tronc de mélèze à Waldrast. Grimm,tradit. popul. deFAI- 
lemagne, Irad. Theil, 1. 1^ p. 538 et 540. 

> Sainte Sophie s'appelait au moyen-ftge, sainte Sapience. Alain Bouchard 
a raconté le martyre des trois soeurs, sainte Fov, sainte Espérance et sainte 
Charité, filles de sainte Sophie. Est-il besoin de dire que cette filiation n'a 
d'autre origine que cette figure : m Les trois vertus théologales sqjt 
filles de la sagesse divine. » On sait que l'église de Sainte-Sophie fut con- 
sacrée par Constantin à la sagesse divine, t^ etylcf voflcf. Mais le peuple 
en fit une sainte et Constantlnople prétendait en pqsséder le tombeau : 

A la tombe fuincte Suuphfe 
KL fu virgene de bonne vie. 

lit-on dans le roman de Mahomet, éd. F. Michel et Reinaud, p. 80. 

3 Le nom de sainte Luce est formé du mot lux, lumière, et œil dans le 
style poétique. Cette étymologie eiplique pourquoi la croyance, populaire 
disait qu'on avait dans son martyre orûlé tes yeux à cette sainte et pour- 
quoi on l'invoquait pour les maui d'yeux. Cf. Brady Clavis Calandaria, 
tom. 2, p. 332. 

s Ce nom d'ArchedeeUn est formé par corruption* do not latio Àrehitri^ 
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nom du maître d'hôtel deê noces de Cana, qui est deveiHi eelui 
d'un saint dont on a fait le marié de, ces noces célMnces; ks 
onze mille vierges , dont le nombre prodigieax ae réduit à 
deux \ On cemplirait tout un livre à^ ces erreurs; qa'ilne 
suffise de les signaler. 

Partout où la nature a laissé quelque vestige extraordinaire^ 
offert quelque objet bizarre, insolite, la crédulité popubire y 
rattache aussitôt l'idée d'un événement» d'un miracle dont 1^ 
détails vont se grossissant sans cesse de l'œuvre de. chaque 
imagination. 

Qu'un rocher, une pierre usée montre à l'œil, comme la 
trace d'un pas, un vestige humain, ce sera, suivant les contrées, 
l'empreinte de la tête de Mahomet s' élevant au ciel ', du pied 
de Jésus^^hrist remontant au sein de son père ^, ou du diable 



4inu$, maître -d'hôtel, qui, pftr une plaisante erreur, est deyenn le qocd 
même du marié des noces de Gana. 

Aux jours des nopces de siûat AichedjscUi^ 

dîtle fomaade Garin le Loberain, 1. 1, p. '75, éd. P. Paris. 

' > L'histoire de sainte Ursule et des onze mille vierges dont on moolreles 
imuMobrables reii(;[uéîs rangées dans la sacristie d'une dés églises de Cokh 
gne, doit son origine à l'eipression des vieux calendriers, Yrsolai et Unde- 
dmella^ VV. MM., c'est^-dire sainte Ursule et sainte Undecimdle, vierges 
et martyres. Des lecteurs Ignorants ont, comme on voit, singulièrement mol* 
llpiié cette dernière sainte. Cf. Bradj, Clavis Calendaria, t. 2, p. 834. 

» Cette einpreinte se voit près de Médine. Au mont Sainte^Gatbarioe , 
dans la Syrie , les musulmans regardent une crevasse qui s'est opecéê^ 
comme l'empreinte du pied du chameau dé Mahomet, ttà croyance popu- 
laire voit de même sur ie mont Garmel, la trace'du pied d'ï3ie. A.a roder 
de Garrec» en Bretagne, on fait voir de même l'empreinte du picMi dp cheval 
du roi Grallon. Cambnr, Voyag. dans le Finistère, t. % p. ^. Dans fe 
Ibrz, le peuple prétend reconnaître la trace du pas du cheval de la fiUe 
#on ^éant dans une empreinte sembiable. Une légende a été fabriqi|ée.sar 
oe sujet et le lieu a reçu le nom de Rosstrupp. Grimm, TradO. popuî. 
de r Allemagne, trad. Theil, 1. 1 , p. 495. 

3 On montre encore aujourd'hui, à la montagne des Olives, la trace qoe 
Jésus-Chrit laissa de ses pieds, au moment de son ascension au ciel. On voit 
aussi la trace de son pied gauche, dans la maison de Simon le Pharisien. Les 
chrétiens vénèrent, près de Nazareth, l'emipretnle des^ genoux de la Vierge et 
celle 4es pieds et des coudes de Jésus-Christ sur un rocher qui s'élève près 
dn torrent de Cedron. Cf. Géramb, Pèlerin, en Terre-Saiate. A l'église de 
l'abbaye de Fécamp, on montrait également l'empreinte dn pied d» Jésui- 
Christ sur lequel, ajoutait la légende, était écrit le nom de la Trinité, sons 
l'ûiYocatiott de laquelle Dieu avait montré |Hir là qu'il venlait que Péglis^ 
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qui s'est échappé après avoir été reconnu '. La mèmeeni" 
preinte sera, pour les adorateurs de Bouddha, la trace îne^tbh 
çaMe que cet homm^ divin lai98a sur le pic le plus élevé de 
Ceyian» au monent ou s'élançant dans les cieux, il jeta de 
cette cime un dernier regard d*amour sur les hommes, et 
pour les Musulmans, la trace du pied d'Adam qui, avant de 
monter au paradis, attendait sur une jambe, en pleurant, que 
Dieu lui pardonnât ses péchés '. 

Un usaçe de l'antiquité conservé par les premiers chrétiens 
contribua aussi à multiplier ces images, ces empreintes de pas, 
et dès lors à fournir au vulgaire l'occasion d'exercer sa cré- 

fut piteée. LeroBx de Linc^, Euai sur l'abbaye de Fécamp, p. 78. A r«bi 
baye de Saint-Oenig, on faisait autrefois voir la trace d'an pas de Xésat- 
Gbrist qui était yenn en personne, an dire de la tradition populaire^ assise 
1er à la dédicace de Téglise ; on montrait une trace du même ^re à 
Rome, dans l'église de Saint-Lanrent hors les murs, et une à l'église Saini- 
Sébastien ^ue laissa Jésus-Christ lorsqu'il apparat à saint Pierre. A Sois- 
ados, à Reims, à Arles, on possédait des empreintes pareilles, mais la plus 
célèbre était celle que Ton voyait à Poitiers, et que, d'après la légende, le 
SaaTeur avait laissée^ marquée sur la pierre, au moment de son apparition à 
«tinte Radegont^. Pour perpétuer le souvenir de ce miracle , on éleva en 
cet endroit l'église du Pas-de-Dieu. Foucart, Poitiers et ses monuments, 
p; 53 (in-8o, ratîers^ 1840). Cf. Eusèbe Sal verte , des Sciences occultes, 
t. 1, p. SSetsa. 

Quelquefois c était à un saint que les traces étaient attribuées. DansTéglisç 
da château de Stettin, on fait voir les traces des pieds de saint Othon, évê- 
qoe. Temme, die Tolkssagen von Ponmem und Rttgen, o» 30 (inr8«^ Ber- 
lin, 1840). A Saint-Fiacre, près de Meaux, on montre dans l'ancienne église 
du prfeoré, une pierre sur laquelle s'est assis \e saint ermite qui a valu au 
•village son nom. Celte pierre présente une trace très profonde; circonstance 

Sui est aux yeux des crédules pèlerins, la preuve d'un miracle. A quatre 
eues de Harbourg, on fait voir une pierre qui conserve l'empreinte du pas 
de saint Wiofried, apôtre de Thuringe. Grimm, Tradit. allem., trad. thiâ, 
t. 1, p. 93, 313. Des empreintes faites sur des piierres, près de Leipzig, ont 
donné naissance à de» l^endes égatenient merveilleuses, quoique les per- 
joDoages célestes n'y jouent aucun rdle, et qui doivent de même leur ori- 
g:ine au besoin que le peuple éprouvait d'expliquer des cavités produites 
sans doute par l'action corrosive des eaux. Cf. Grimm, ouv. cit., tom. 1, 
p. 244. 

t On montrait l'empreinte des griffes du diable, à Cologne, sur la pierre 
dite Pierre du DiftUe. Grimm, ouv. cit., t. 1, p. 328. Celle de ses oreilles, 
§m une pierre sur laquelle il dormit au pied du château de Bentheim. Ouv. 
cit., 1. 1, p. 325. 

a Le pas sacré, Sra-Pada, comme .rappellent le& Indous, changé ainsi en 
trace du pied d'Adam par les Hahométaris qui allaient trafiquer à Cey'an, 
a va|o à la montagne le nom de Pic d'Adaov qu'elle porte aajourd'bai« 
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dule imagination. Les traces d'un pas placés souvent en sens 
inverse pour chaque pied étaient la marque du souhait d'un 
départ heureux ou dun heureux retour; ils accompagnaient 
d'ordinaire quelques paroles optatives , telles que celles-ci : 
SALVOS IRE, SALVOS REDIRE et PRO ITV AC REDITV 
FELICI ' . Plusieurs de ces pas ainsi gravés sur la pierre ont été 
changés par le peuple en traces miraculeuses du pied du Sau- 
veur, d'un ange, dun saint ou même du diable. Sur un rocher 
de TAlb, près de Neuberg , on voyait autrefois non loin du 
château de Rosenstein, la trace dun beau pied d'homme gravé 
sur une pierre que le gouvernement a fait sauter avec de la 
poudre, parce que c^était un aliment pour la superstition. Tout 
vis-à-vis, sur le Scheulberg, on trouvait l'empreinte parfaite- 
ment semblable d'un pas d'homme dirigé en sens inverse du pré- 
cédent. Le vulgaire regardait ces pas comme la marque des pieds 
du Sauveur, et les appelait pour cette raison : Herrgottstritt '• 
Je suis loin d'avoir épuisé la liste des faits que je pourrais 
citer à l'appui de cette idée si souvent reproduite qu'elle en 
est devenue fatigante sans doute pour le lecteur, à savoir que 
le peuple, jugeant par les yeux, a supposé les faits d'après les 
images, et créé des légendes pour expliquer celles qu'il ne 
comprenait pas. De plus, loin d'être combattues par le clergé, 
les erreurs populaires étaient entretenues par lui avec ardeur; 
il y voyait un moyen de réchauffer la dévotion publique, et 
sans doute aussi d'enchaîner par une foi, d'autant plus vive 
qu'elle était plus ignorante, la population à l'autorité sacer- 
dotale. L'emploi fréquent des images fut donc incontestable- 
ment une source féconde de superstitions et d'idolâtrie pour le 
vulgaire, et c'est avec raison qu'il faut aller puiser dans le» 
représentations figurées, l'explication d'une foule de légendes 
qui leur doivent leur existence et leur célébrité. 

« Cf. Fabretli, Inscript., cap. 6, no 117. Lupi, Epitaph. Sever. martyr., 
p. 69. R. Rochette, second mémoire sur les AnUq. chrétiennes, 1. 13, p. 39$. 
Acad. des Insc. et Bei.-Let., nouv. série. 

» Grimm, Trad. allem ., Irad. Thei), 1. 1 , p. 317. 

FIN DE LA TROISIÈME PARTIE. 



QUATRIÈME PARTIE. 

I>ef garantief d'authenticité qui nous font offertet par lei 
légende! y da droit qu'a la critique de lei loumettre à un 
examen rationnel* — Goneluiion. 



Ma tâche est accomplie; j'ai essayé de montrer par l'exa- 
men de trois soUlFces principales d'erreurs, quelle large place 
la fable a occupé dans la rédaction des légendes chrétiennes. 
Cet examen, je l'ai jugé utile^ nécessaire; car il ne suffît pas 
de traiter un fait de faux et de controuvé, il faut encore re- 
monter à l'origine de la confusion, du mensonge , en découvrir, 
autant que possible, les motifs. Cette néce3sité d'une étiide 
approfondie des origines des légendes est d'autant plus 
impérieuse, que le merveilleux apparaît plus fréquemment 
dans les annales d'une époque ou d'un peuple. Sans doute 
l'erreur a, dans l'homme, dans sa crédulité, ses illusions^ ses 
intérêts, des raisons suffisantes d'existence, mais la forme sous 
laquelle cette erreur se présente, la nature des faits sur lesquels 
elle porte, dépend aussi beaucoup de circonstances extérieures 
à l'homme. C'est sur quelques unes de ces circonstances que 
j'ai tourné, daùs ce livre, mes investigations. Je ne me suis 
occupé que d'expliquer des assertions historiques qui , selon 
moi« portaient en ellesHOiêmes un caractère incontestable de 
fausseté; je n'ai tenu aucun compte de l'authenticité dont ces 
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récits, tout extraordinaires qu'ils paraissent, peuvent être 
entourés. 

Voilà un ordre entier de documents écrits, de témoignages 
et d'attestations que j'ai récusés sans plus ample informé. II 
importe donc de revenir maintenant sur cette question que 
j'ai tout d'abord négligée, et de voir si les fables consignées 
dans les légendes, abstraction faite do ce qu'elles peuvent être 
en elles-mêmes, sont entourées de garanties d'authenticité 
qui les mettent à Fabri de la critique. Et d'abord , il s'agit de 
bien fixer nos idées sur te caractère de la véritable certitude 
et sur le degré de confiance que mérite le témoignage. 

Si un fait est accepté comme vrai par l'universalité des 
hommes d'une époque, sans doute il y a, par cette raison 
même, d'impérieux motifs d'en admettre lH véracité ' ; mais 
pour que ce consensus soit un sujet suffisant de certitiide, il 
faut examiner préalablement les circonstances dans lesquelles 
il s'est formé, et constater si ce consensus est le résultat d'un 
grand nombre de témoignages réels et de visu en faveur du 
fait admis, ou s'il n'est né que de la reproduction d'un fort 
petit nombre de témoignages antérieurs, dont il ne fait alors 
que répéter les termes, sans rien ajouter de plus à la certitude 
de ce même fait énoncé, £n effet, le témoignage étant la ma- 
nifestation par la parole d'une adhésion volontaire de l'esprit 
à tel ou tel fait, il faut, pour que ce témoignage ^it la preuve 
directe et réelle de celui-ci, que ce fait soit le motif inunédiat du 
témoignage. Autrement, si le tècnoignage porte sur un fait 



I D'impérieui motifs! Mais cependant il est des cas où ces motifs doivooi 
céder à une évidence contraire, et en cela nom partageons l'avis d'un jeooe 
écrivain, dont la parole hardie et quelquefois téméraire a cependant frappé 
avec justesse sur une foule de nos préjugés. « Prenant pour axiomes de l'é- 
temetle et indéfectible vérité, dit M. P. S. Prondhon, les inspirations d'nne 
raison nécessairement faible et fautive, entrakiés par Vopioion générale» 
subjugués par la religion des textes, ils ont toujours posé en principe, i 
l'instar des théologiens, que cela est hifailliblemcnt vrai', qui est admb nol- 
versellement, partout et toi^rs : quodl ab ofimibus, quod ubique, qitod 
semper ; comme si une croyance générale, mais spontanée, prouvait 
autre chose qu'une apparence générale» » Qu'est-ce que la propriéiét 
l«r Ménoirf , p. 93 (Paris, t$40» in-ft9). 
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accepté par rintermédiaire d'un témoignage étranger, le pre- 
mier n'ajoutejra rien à la piûssance convaincante da dernier, 
puisqu'il repose tout entier sur lui; il ne certifiera tout au plus 
(|ue la confiance du second témoin dans le témmn antérieur. 
Dcffic.» le coni0H9Us est né de la confiance en une affi|Éui|ipn 
unique primitive ou en un petit nombre d'affirmations, 
que nombreuses que deviennent d'ailleurs les affirmai 
Éeconcbires qui composent le eonseniui, la véracité de l'affir- 
mation primitive n'en sera pas moins douteuse. Le. grand 
nombre des témoignages n'a donc de valeur réelle qu'autant 
que chaque témoin a pu s'assurer par lui-même du fait avancé, 
ou quand ce fait permet, par sa permanence et sa durée, que 
dhacun puisse le vérifier. 

Y<nlà, ce me semble, quels sont les véritables principes de 
la critique historique. Ds nous apprenneni que toutes les fois 
qu'un fait aura en sa faveur le témoignage de l'histoire, il 
faudra, pour connaître le degré de confiance qu'il mérite, re- 
monter à l'affirmation primitive, en apprécier la moralité et 
TOtr si elle est unique ou corroborée par d'autres. Mais pour 
coiistater cette affirmation première, il sera urgent de tenir 
compte de l'état des esprits et des connaissances au moment 
oè elle s'est produite, de la plus ou moins grande crédulité' de 
b population, de sa taidance plus ou moins prononcée vers le 
nemâileux. 

lorsqu'une circonstance, qui présente un certain caractère 
insotite, surnaturel, est'rapportée, elle peut être crue et ac- 
ceptée par les espsits pour deux motifs : soit à cause de ce 
caractère insolite et surnaturel , si le goût du merveilleux existe, 
soit parce qu'elle n'a pas, à raison de l'étatdes lunûères, ce ca- 
ractère qu'elle eût offert à un autre époque. Quelquefois même 
elle peut être reçue par deux motifs : d'une part si le fait offre 
quelque apparence miraculeuse, de l'autre si les faits de cejtte 
nature, quoique rares, sont réputés possibles. 

Lors donc qu'un fait merveilleux se trouve rapporté à un 
moment où la croyance au merveiUeux existe, le témoignage 
de celui qui l'affirme ne saurait inspirer une bien grande conn 
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fiance, puisqu'on pourra toujours dire : à cette époque, tel 
homme a admis tel fait, en vertu de telle opinion; mais aujonr- 
d'hui, en possession de notions plus exactes et plus étendœs, 
son témoignage pourrait être tout différent ; car il aurait mis 
dans son examen, par cela seul que le fait eût contredit ses 
opinions, une rigueur et une sévérité qu'il n*a pu y apporter. 
Voilà comment il est possible que le témoignage même des 
hommes les plu$ éminentSp les plus éclairés d* an sîëde, soit 
néanmoins récusable, si tout montre que ces hommes ont été 
sous le joug des idées et des préjugées de leurs cont^npo- 
rains '. 

Ainsi donc, toutes les fois que les deux conditions essen- 
tielles d'un témoignage vérîdique, le nombre des témoifis 
réels et les lumières de leur époque, ne seront pas satisfaites, le 
témoignage deviendra quelque chose de fort douteux, de fort 
arbitraire, dont on ne devra tenir compte, qu'autant qu'il ne 
sera pas en opposition avec la science et la raison. 

Appliquons maintenant ces principes généraux de critiqae 
aux légendes du moyen-Âge, et voyons si celles-ci présentent 
des motifs suffisants de confiance par le mode,' la nature et le 
but de leur composition. 

J'ai déjà fait voir, dans la première partie de ce Uvre, com- 
ment s'écrivaient les biographies sacrées. J'ai montré comment 
il n'est pas nécessaire de supposer toujours de la maoYaise 
foi de la part des hagiographes, disciples enthousiastes, histo- 
riens crédules et ignorants, nourris dans la croyance des 
miracles et très disposés à en trouver dans les vies qu'ils rédi- 
geaient. Sachons d'ailleurs que ce n'était guère d'un seul jet 
que la légende était composée; elle ne se formait que p^ i 



I c( Il y a des choses tellement extraordinaires qae rien n'en peat balanoer 
l'invraisemblance; mais celle-ci , par l'effet d'une opinion dominante, peot 
être affaiblie au point de paraître inférieure à la probabilité des téoMi- 
gnages ; et quand cette opinion vient à changer, un récit absurde admis 
unanimement dans le siècle qui lui a donné naissance n'offre aax siècles 
suivants qu'une nouvelle preuve de l'extrême influence de l'opiiiion géoi- 
rale sur les meilleurs esprits. » Laplace, Essai philosophique sur les proUbi' 
Utés, p. 150, 5« édit., 1825. 
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peu, se grossissant de faits nouveaux, à mesure qu'elle vieil- 
lissait, faits toujours de plus en plus merveilleux '• Entre la 
légende primitive et celle qui avait cours deux ou trois siècles 
après, il y avait toujours une diflFérence fort grande ; le carac- 
tère originaire de simplicité avait disparu et les circonstances 
les plus simples de la vie du saint avaient pris, parla suite, une 
physionomie extraordinaire. Il est vrai qu'il existe un grand 
nombre d'actes et de pièces contemporaines qui ont été con- 
servées intactes et auxquelles il semble que l'on doive attribuer 
plus de confiance : très certainement; mais n'allons pas croire 
que ces preuves authentiques soient encore bien infaillibles. 
D'abord elles émanent d'enthousiastes, d'hommes livrés aux 
vertiges d'une imagination hallucinée; fort souvent ces doeu-^ 
ments prioaitifs ont été écrits sous la forme de poèmes, 
d'hymnes, et dès lors ils participèrent nécessairement de l'exa- 
gération du style poétique. Ensuite ces actes sont, le plus sou- 
vent, des lettres adressées par des chrétiens persécutés à leurs 
frères éloignés, afin de ranimer leur courage défaillant, par le 
tableau de l'héroïsme des martyrs, par la peinture de l'assis- 
tance divine manifeste qui les soutenait dans les supplices. Ces 
lettres, par l'intention dans laquelle elles ont été écrites, de^ 
yaient donc présenter ce style hyperbolique propre à une âme 
saisie d'une admiration qu'elle s'efforce de faire passer chez 
autrui. Les chrétiens, en proie à un enthousiasme sans bornes, 
ne voulaient, ne pouvaient voir autour d'eux que prodiges 
naissants sous la main de Dieu. Là où un esprit froid et cri- 
tique n'eût constaté que l'événement le plus ordinaire:, le néor 
phyte voyait des leçons cachées du ciel, des avertissements d« 
Dieu. De plus, ces lettres étaient envoyées dans des contrées 
éloignées de celle qui avait été le théâtre des événements ; 
elles y faisaient foi complète, et échappaient au contrôle 
qu'elles eussent peut-ôtre subies, si elles avaient été d'abord 
répandues sur le lieu de la scène. En sorte que c'était loin du 

I C'est ce que M. F. Floqaeta fait voir en particulier, pour .la légende de 
saint Romain, dans son excellente Histoire au Priyilège qu'on faisait re- 
monter à ce saint. 
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pays oh le fait avait été accompli, que le récit se pepidarisait, 
et c'était, quand il avait pénétré dans les esprits» saoveqt mÀ 
altéré ou dénaturé, quand il avait fini par devenir croyance, 
qu'il était rapporté sur son sol natal où il avait été en paortâe ou- 
blié et dans lequel il était accepté de nouveau, avec d'autant plos 
d'avidité qu'il intéressait davantage i accepté sans qn'oa s'em- 
barrassât sdors de le soumettre à une critique nouvelle. Rteg ap 
reste de plus naturel! Arrachez au sein d'une mère l^enfMt 
qu'elle vient de mettre au jour ; transportez-le dansiaie confiée 
lointaine, élevez-le loin des regards maternels» lhrriBz4d à éei 
mains étrangères; puis quand l'enfant aura grandi, qnandl 
se sera fortifié et qu'aux traits du premier Age auront sncoèdè 
ceux plus prononcés et plus formés du jeune homme, nune^ 
nez-le à sa mère, dont il était éloigné. Dites à cefle^ci t voSà 
votre filsl Croyez -vous qu'die maîtrisera sa joie, qu'eDe 
examinera d'abord le visage, les formes, le regard de oetea* 
faut, pour s'assurer a c'est vraiment le sienl Non, «tte6'4ig&- 
cera dans ses bras, trop heureuse de le posséd»^ die thiff9i 
toujours retrouver dans ses traits, quelques unsde cem ^n^ëffle 
lui avait connus au berceau. La légende revenait dasis sa telté 
natale comme ce fils chez sa mère; en vam avait^He kingtdtaipfi 
vécu ailleurs; trop joyeuse de la trouver, la patrie la déctesit 
avec enthousiasme son enfant '. 

Il ne faudrait pas s'étonner qu'échappant au contre des 
témoins oculaires, les légendes aient été promptement al- 
térées. Dans les premiers siècles de la foi» rien de pins fré- 
quent que les interpolations, que les snppositioi»; c'est ce (pe 
jious attestent des preuves nomlH'euses et ce qui nous dé- 
montre combien il est légitime que la critique se montre rigoo- 

« a J'envoie à votre béatitude, écrîTait l'évèque Eaçher à révéqaeSâl- 
vi08, une relation fidèle de la mort de nos illustres martyrs. Je la liens 
d'autres dignes de foi, de ceui-là qui m'ont assuré Tltvoîr apprîie 
du saint homme Isaac, évéque de Genève, à qui le bioiheareux évèque 4e 
Sion, Théodore, en avait fait le récit. » Ruinard, act. martyr. S. Haur. io. 

On voit par combien de boucbcb passait le récit avant d'être fixé par 
TEpriture. On jugera aisément ce que devenait une relation fidèle quand 
elle avait ainsi traversé tant de témoignages, h une époque d'enthoosiasmeet 
dMgnorance ! ! ! 
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relise pour toat ce qui présente quelque caractère douteux 
d'authenticité : a Vous vous plaignez, dit Théodore, évéque 
dlcone, en écrivant à son père, relativemetti au martyre de 
samt Cyr et de sainte iBUtte, que les actes qui vous soât 
tcmibés entre les mains soient peu corrects, remplis de fables, 
de contes frivoles et de plusieurs choses que la solide et aus- 
tère bienséance du christianisme n'admet point; vous les 
croyez supposés, apocryphes et indignes de toute Créance. 
l-y ai trouvé en effet toutes les marques de suppositions; je les 
orois comtne vous corrompus, falsifiés ; j*ai cru y recènnattre 
Fouvrage d'une main profane et sacrilège, et, si je ne me 
trompe, des manichéens ou de quelques autres semblables 
hérétiques qui les ont gâtés; les sales insectes les ayant cou- 
vert d'une boue infecte et empoisonnée '. » Ainsi voilà, par les 
acte^ mêmes, la preuve de quelles altérations, de quelles frau- 
des, ces actes devenaient souvent l'objet. Sans doute il existait 
d^à cheK les chrétiens^ en présence de ces interpolations, une 
erbique qui s'api^quait à restituer aux pièces leur pureté, leur 
sfanpfidté originale; mais l'ignorance même où Ton était ^s 
auteurs des suppositions, le défaut de diffiisk)n de lumière, 
la dissemblance que deux manuscrits pouvaient toujours pré- 
Henter: tout cela était un obsède sérieux et immense à ce qu'une 
critique approfondie fût faite des textes. Etaiuil d'ailleurs dans 
là nature des fidèles, cet esprit d'examen, de critique? Non, 
sans doute. Cet esprit est bienplut6t le caractère d*un âge dont 
h foi est déjà attiédie et la conviction raisohnée. Mais, daiis les 
premiers siècles, alors c[ue la croyance était brùknte, peutxni 
supposer qu'on allât discuter solidement si tel miracle était apo- 
cryphe, tel fait controuvé 11 On rejetait tout an plus, et plutôt par 
sentiment que par examen, les passages où Ton reconnaissait la 
trace d'une main étrangère, d'une main surtout conduite par 
des idées opposées à celles que l'on avait adoptées. Oh accusait 
les hérétiques des interpolations, comme le montre le passage 
dté tout à l'heure; on s'accusait réciproquement d'imposture; 

I Ruinard, Act. martyr, sine., Act. %, Cyr. 
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on entreprenait des épurations, on opérait des retranchements; 
mais tout cela sans véritable critiquei et surtout sans que ces 
querelles eussent assez de retentissement, pour que dans le vul- 
gaire la conlSancé se perdit aux monuments écrits. L'Eglise a 
bien distingué certains livres, en apocryphes et en orthodoxes; 
elle s*est prononcée d'une manière formelle sur le choix des ou* 
vrages canoniques ; néanmoins sa critique n'a jamais été fondée 
sur un examen raisonné, mais seulement sur la question de sa- 
voir si tel ou tel écrit était d'accord avec les dogmes qu'elle 
enseignait. Voilà quelle a été sa pierre de touche» voilà aussi 
pourquoi elle a toujours regardé les livres apocryphes comme 
provenant des hérétiques, c'est-à-dire de ceux qui n'adoptaient 
pas l'opinion de la majorité des communautés chrétiennes, qui 
se séparaient de l'opinion décrétée bonne (orthodoxe). L'exé- 
gèse sacrée n'existait donc pas dans les premiers siècles, et ce- 
pendant le seul examen d'un grand nombre d'ouvrages de 
cette époque nous révèle la trace d'une foule de remaniements 
et d'altérations. Mous citerons en première ligne les livres cano- 
niques eux-mêmes. Un illustre théologien de nos jours, Strauss, 
et avantlui un grand nombre d'autres moins hardisetmoins ju- 
dicieux, se sont attachés à faire ressortir la trace des difiérentes 
mains, et ils l'ont souvent fait de façon à ne plus permettre le 
doute. Les Evangiles n'ont été en effet que des recueils de lé- 
gendes, de traditions répandues sur le Sauveur, et ramassées, 
coordonnées ensuite par des collecteurs qui les plaçaient sons 
le nom imposant d'un apôtre ou d'un des premiers disciples da 
Christ. Il en fut de même des Evangiles, que l'on appelle au- 
jourd'hui apocryphes, qui ont été rédigés de la même ma- 
nière, et dont quelques uns sont évidemment d'une date [dos 
récente que les premiers ' ? L'Eglise même ne condamna pas 
d'une manière absolue plusieurs de ces apocryphes qui renfer- 
maient des traditions, souvent non moins accréditées qœ 
celles rapportées par les orthodoxes. Origène disait posi- 
tivement qu'il ne fallait pas les rejeter tpus , mais s'en 

* cr. la préface du tom. f du Godes apocryphus de Thilo. 
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servir avec discernement '. Une partie du protévangile saint 
Jacques fut adoptée par Téglise grecque et lue publiquement 
certains jours de Tannée ^. On a cru longtemps que Tévangile 
de la nativité de Marie avait été écrit en hébreu par saint 
Mathieu, et traduit en latin par saint Jérôme. Ce qui démontre 
d'ailleurs que les Évangiles orthodoxes ne sont eux-mêmes que 
des recueils de légendes qui avaient cours chez les chrétiens, c'est 
xpie, dans leur ensemble, ils sont loin de présenter une histoire 
suivie et complète de Jésus. Un grand nombre de faits rapportés 
par Tun des quatre, île Test pas par les trois autres, et tous 
quatre ils n'offrent guère que des faits épars maladroitement 
recousus. Les plus récents des évangélistes se sont aidés de 
ceux qui les avaient précédés. Saint Marc, ou plutôt Fauteur 
de FEvangile selon saint Marc, a rédigé en grande partie son 
livre d'après l'Evangile selon saint Mathieu, qu'il a abrégé et 
enrichi de quelques traditions ^ Plusieurs faits importants de 
la vie du Christ ont été passés sous silence. Ceci s'explique en 
admettant que les orthodoxes étaient complétés sur plusieurs 
points, par les évangiles apocryphes ; on en a un exemple dans 
la fuite en Egypte, sur les détails de laquelle les orthodoxes 
se taisent, et dont l'histoire circonstanciée se trouve dans l'é- 
vangile de l'enfance. Origène observait déjà de son temps, 
que plusieurs faits, plusieurs paroles de Jésus-Christ ne se 
trouvaient point dans les livres canoniques. Le mot du Christ : 
a n est plus heureux de donner que de recevoir, d et rapporté 
par saint Paul, Act. XX, 51, n'est pas dans l'Evangile ^. Un 

> In Math. XXIII, Hom. XXYf . 

a Entre autres traditions du moyen-ége qui tirent leur source de cet évan 
gile, il faut citer l'usage adopté par les peintres de donner des habits sa- 
cerdotaui à Siméon dans les tableaux de la présentation. Thilo, C. apoc, 
1. 1, p. 270. 

3 Saint Augustin nomme lui-même saint Marc, Tabréviateur (epitomator) 
de saint Mathieu a Usum esse Marcum Matlhsi evangelio, apertum facit 
collatio» Grot. ad Marc. 1, 1. Voyez, sur la composition des Eyangiles, l'ou- 
vrage intitulé : « Untersuchung Qber den Ursprung des Ghristenthums », 
traduit de Tanglais de G. G. Hennell (Stuttgart, 1840, in-8o). 

4 Le pseudo-saint Clément, dans ses Constitutions apostoliques (FV, d), 
rapporte la même phrase en termes un peu différents , et on lit immédia- 

15 
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on entreprenait des épurations, on opérait des retranchements; 
mais tout cela sans véritable critiquei et surtout sans que ces 
querelles eussent assez de retentissement, pour que dans leyul* 
gaire la confiance se perdit aux monuments écrits, L'Eglise a 
bien distingué certains livres, en apocryphes et en orthodoxes; 
elle s'est prononcée d'une manière formelle sur le choix des ou* 
vrages canoniques ; néanmoins sa critique n'a jamais été fondée 
sur un examen raisonné, mais seulement sur la question de sa» 
voir si tel ou tel écrit était d'accord avec les dogmes qu'elle 
enseignait. Voilà quelle a été sa pierre de touche» voilà aussi 
pourquoi elle a toujours regardé les livres apocryphes comme 
provenant deshérétiques, c'est-à-dire de ceux qui n'adoptaieot 
pas l'opinion de la majorité des communautés chrétiennes, qui 
se séparaient de l'opinion décrétée bonne (orthodoxe). L'exé- 
gèse sacrée n'existait donc pas dans les premiers siècles, et ce- 
pendant le seul examen d'un grand nombre d'ouvrages de 
cette époque nous révèle la trace d'une foule de r^naniements 
et d'altérations. Mous citerons en première ligne les livres cano- 
niques eux-mêmes. Un illustre théologien de nos jours, Strauss, 
et avant lui un grand nombre d'autres moins hardis et moins ju- 
dicieux, se sont attachés à faire ressortir la trace des différentes 
mains, et ils l'ont souvent fait de façon à ne plus permettre le 
doute. Les Evangiles n'ont été en effet que des recueils de lé- 
gendes, de traditions répandues sur le Sauveur, et ramassées, 
coordonnées ensuite par des collecteurs qui les plaçaient sous 
le nom imposant d'un apôtre ou d'un des premiers disciples da 
Christ. Il en fut de même des Evangiles, que l'on appelle aor 
jourd'hui apocryphes, qui ont été rédigés de la même ma- 
nière, et dont quelques uns sont évidemment d'une date [dos 
récente que les premiers ' ? L'Eglise même ne condamna pas 
d'une manière absolue plusieurs de ces apocryphes qui renfer- 
maient des traditions, souvent non moins accréditées que 
celles rapportées par les orthodoxes. Origène disait posi- 
tivement qu'il ne fallait pas les rejeter tous , mais s'en 

> cr. la prérace da kom. f da Godes apocryphos de Thîlo. 
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servir avec discernement '. Une partie du protévangile saint 
Jacques fut adoptée par l'église grecque et lue publiquement 
certains jours de Tannée ^. On a cru longtemps que l'évangile 
de la nativité de Marie avait été écrit en hébreu par saint 
Mathieu, et traduit en latin par saint Jérôme. Ce qui démontre 
d'ailleurs que les Évangiles orthodoxes ne sont eux-mêmes que 
des recueils de légendes qui avaient cours chez les chrétiens, c'est 
xpie, dans leur ensemble, ils sont loin de présenter une histoire 
suivie et complète de Jésus. Un grand nond)re de faits rapportés 
par l'un des quatre, ne Test pas par les trois autres, et tous 
quatre ils n'offrent guère que des faits épars maladroitement 
recousus. Les plus récents des évangélistes se sont aidés de 
ceux qui les avaient précédés. Saint Marc, ou plutôt l'auteur 
de l'Evangile selon saint Marc, a rédigé en grande partie son 
livre d'après l'Evangile selon saint Mathieu, qu'il a abrégé et 
enrichi de quelques traditions ^. Plusieurs faits importants de 
la vie du Christ ont été passés sous silence. Ceci s'explique en 
admettant que les orthodoxes étaient complétés sur plusieurs 
points, par les évangiles apocryphes ; on en a uii exemple dans 
la fuite en Egypte, sur les détails de laquelle les orthodoxes 
se taisent, et dont l'histoire circonstanciée se trouve dans l'é- 
vangile de l'enfance. Origène observait déjà de son temps, 
que plusieurs faits, plusieurs paroles de Jésus-Christ ne se 
trouvaient point dans les livres canoniques. Le mot du Christ : 
a n est plus heureux de donner que de recevoir, d et rapporté 
par saint Paul, Act. XX, 51, n'est pas dans l'Evangile ^. Un 



> In Math. XXIII, Hom. XXYf . 

a Entre autres traditions du moyen4ge qui tirent leur source de cet évan 
gile, il faut citer Vusage adopté par les peintres de donner des habits sa- 
cerdotaui à Siméon dans les tableaux de la présentation. Thilo, C. apoc., 
1. 1, p. 270. 

3 Saint Augustin nomme lui-même saint Marc, l'abréviateur (epitomator) 
de saint Mathieu « Usum esse Marcum Matthsi evangelio, apertum facit 
collatio» Grot. ad Marc. 1, 1. Voyez, sur la composition des Evangiles, l'ou- 
vrage intitulé : « Untersuchung Qber den Ursprung des Ghristenthums », 
traduit de l'anglais de G. G. Hennell (Stuttgart, 1840, in-S»). 

4 Le pseudo-saint Clément, dans ses Constitutions apostoliques (IV, d), 
rapporte la même phrase en termes un peu différents , et on lit immédia- 
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grand nombre de sentences du même genre se trouvaient dans 
le livre intitulé : les Traditions ou la doctrine des apAtres, 

L'authenticité des livres canoniques est un point qui a sou- 
levéi même dès les premiers temps du christianisme, les opi- 
nions les plus opposées. Eusëbe % faisant le catalogue de ces 
UvreSi ne place parmi ceux qui sont reçus d*un commun cou- 
sentementy que les quatre ÉvangileSi les Actes des apôtres, les 
Epttres de saint Paul, de saint Jean et de saint Pierre ; et il 
ajoute : «L*Épttre de Jacques, rËpttre de Jude, la seconde de 
Kerre, la seconde et la troisième de Jean, soit qu'elle ait été 
écrite en effet par Vévangéliste ou par un autre du même n<m, 
ne sont pas reçues de tout le monde, bien que plusieurs s'en 
servent. U faut tenir pour faux et supposés les Actes de Paul, 
le Livre du Pasteur , la Révélation de Pierre , TÉpItre de Bar- 
nabe et les Institutions des apôtres. On peut mettre si Ton veut 
an même rang l'Apocalypse de Jean , que quelques uns ont 
effacée du nombre des livres gaints, et que d'autres croient j 
devoir maintenir. Plusieurs comptent au même ordre TÉvangOe 
selon les hébreux, qui plaît extrêmement aux juifs qui ont reça 
la foi. B Eusèbe parle ensuite de livTes qu'il regarde comme 
évidemment publiés par les hérétiques, tels que les Evangiles 
de Pierre, de Thomas, de Mathias, les Actes d'André, de Jean 
et d'autres apôtres. On voit par ce passage d'Eusèbe, qoe 
nous rapportons, quelle incertitude régnait alors sur les livres 
vraiment authentiques. L'Apocalypse paraît surtout avoir 
soulevé le plus de doutes. Dans une autre partie de son his- 
toire ', Eusëbe revient encore sur ce dernier ouvrage; il cite 
les paroles de Denis, évéque d'Alexandrie : « Quelques uns de 
ceux qui nous ont précédés, disait ce prélat, ont absolument 
rejeté ce livre (l'Apocalypse), et l'ayant examiné de chapitre en 

temeot après une sentence également attribuée à Jésus-Christ par le même 
auteur, et qui ne se trouve pas non plus texiueUement dans les Evangiles. 
Cf. Journ. des Sav., 1833, art. de Sf . Hase, p. 342. 

• Hist. eoei., lib. 3, e. ^. 

> Lib. 1, e. 35. 
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chapitre, depuis le commencement jusqu'à la 'fin, ont fait voir 
qu'il n'a ni sens ni raisonnement. Ds disent de plus qu'il y a 
trop d'ignorance , que c'est une supposition de Cerinflie , qui 
s'étant fait chef de secte, prit le nDm de Jean pour autoriser 
ses rêveries. » Et plus loin le même Denis ajoute : c( JemiBper^ 
suade que l'amour que plusieurs ont eu pour Jean l'apôtre, et 
le désir qu'ils ont eu de lui ressembler et d'être chéris cotnme 
lui par le Sauveur, leur a fait prendre son nom en voyant plu- 
sieurs autres qui ont pris celui de Pierre et de Paul. Il est fait 
mention d'un autre Jean, surnommé Marc dans les Actes^des 

apôtres Les apôtres avaient un Jean pour leur servir d'aide 

et de ministre. Je ne sais si c'est celui-là qui a écrit l'Apoca- 
lypse. » Le même auteur remarque ensuite que ce qui donne 
à penser que l'Apocalypse n'est pas de l'auteur de l'Epttre et 
de l'Evangile , c'est la différence de style^ la langue grecque 
étant beaucoup moinâ pure dans l'Apocalypse. 

Non seulement l'authenticité des livres canoniques eux-mê- 
mes était l'objet des plus vives discussions, «mai$ les altéra- 
tions que plusieurs avaient subies, en dénaturaieût souvent le 
texte primitif. Au jugement de saint Epiphane, 1^ Epttres de 
saint Paul à PhUémon étaient tellement altérées, que cetévêque 
n'a rien voulu en signaler particulièrement '. 

Cerdon et Marcion rejetaient comme supposés une foule 
d'écrits acceptés par la majeure partie des chrétiens *, et le 



a Natter, Hist. da Gnosticisme, t. 1, sect.^, p. 375; 

> Sans prétendre posséder, comme les gnostiqnes , des traditions orales 
qqi le missent au-dessus defi opinÎQps .reçues, 'Marcion se borna aux yo- 
lûmes sacrés des ctiréiiens ; mais' il les vôul^fk authentiques. H rejeta, sans 
la moindre hésitation > ceux qui n'étaient pas ou ne lui paraissaient pas 
tels , et il corrigea d'une main Vigoureuse ceux (pi'il croyait altérés. Vou- 
loir distinguer le vrai du faux à une époque ou lé^ diféirs pOTtis du chris- 
tianisme répandaient tant d'écrits pseudonymes sur les fondateurs du chris- 
tianisme et sQus leurs noms , c'était une entreprise des plus méritoires. 
J^ Matter, Hist. du Gnoslicisine, t. 1, séct. 2. p. .350. Cette courageuse 
tentative entrepirfse par Marcion devait liii attirer la haine des sécles qui 
tenaient ces livres pour authentiques. S^int Ephrem et saint £piphane l'at- 
taquèrent avec une incroyable violence. TertuUien épuise contre lui les in- 
jures les plus grossières. Suivant Taustère auteur de l'Apologétique , Mar- 
cion est plus hideux qu'un Scythe , plus audacieux qu'une amazone , plus 
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dernier s'était efforcé de restituer à sa pureté primidve, TEvan^ 
gile saint Luc, qu'il trouvait rempli de fables '. Tatien, dans 
son Harmonie des Evangiles, actuellement perdue y tentait 
également une refonte de ces livres. 

Le chiffre des ouvrages supposés dans les premiers siëdes 
de l'Eglise a dû vraiment être immense, à en juger seulement 
d'après le petit nombre de documents qui nous sont parvenus. 
Simon et'CIéobe composèrent, sous le nom de Jésus-Christ et 
de ses disciples, divers ouvrages qu'ils répandirent, et qu'on 
prit plusieurs fois pour l'œuvre du Sauveur. Saint Augusiin 
rapporte quelques paroles d'une hymne que les Priscillianistes 
donnaient comme du Christ \ La lettre de Jésus-Christ à Ab- 
gare, roi d'Edessc, dont la fausseté ne fait plus aujourd'hui le 
moindre doute ^, fut acceptée par Eusèbe. Plusieurs villes se 
vantaient de posséder des lettres de la Vierge; telle est Mes- 
sine, qui regarde la sienne comme ayant été traduite de l'hé- 
breu en grec par saint Paul ^. 

Maximin fit publier, sous le nom de Pilate, des actes de la 
mort du Sauveur. Les Quartodécimans en possédaient aussi, 
et saint Justin en cilè d'autres qui ne nous sont pas parvenus ^. 
Tertullien a rapporté, sans doute sur le fondement de quelque 
pièce fabriquée qui avait cours de son temps, que Pilate avait 
envoyé à Tibère le procès-verbal de la vie et de la mort de 



obscur qu'un nuage, plus fragile que la glace , plus froid que l'hiver , plus 
fallacieux que l'Isler, plus ardu que le Caucase. TerluU., adv. BfarcioD, 
lib. f,c. 1. 

> D'après l'opinion des théologiens aussi distingués que Semler, LOffler, 
Corodi,. Eichhorn, Schraidt , Storr, l'Evangile de Marcion ne serait autre 
que l'Evangile des Hébreui/plus ancien que celui de saint Luc et le seul 
véritablement authentique ; l'Evangile saint Luc ayant été rédigé au troi- 
iième siècle., Voy^ Am. Saintes, Histoire critique du rationalisme en Alle- 
magne^ p. 162 et sq. 

» Epist. ad episc. Geret. 

3 Ceflt ce qui est reconnu par la décision du pape Gelase". 

4 Un jésuHe, le P, Bfelchior Inchofer , a consacré à la défense de l'au- 
thenticité de cette pièce, on volume in-fol. La seule date de cette kfttre, 
elle est datée de la quarant&<leuxième année du Christ, en laisi e assex voir 
l'origine moderne. 

^ Apologet. p. 76. 
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Jésus-Cfaristy et que cette pièce avait produit sur Tempereur 
une impression telle qu'il avait réclamé du sénat les honneurs 
divins pour le fils de Marie. Cette assertion de Fauteur de 
TApoIagétique a été une occasion pour les faussaires de com- 
poser des relations de la mort de Jésus-Christ sous le nom de 
Pilate. Grégoire de Tours dit qu'il possédait ces actes. Il eiis- 
tait encore» sous Théodore^ une fausse histoire du Sauveur, 
envoyée par Pilate à Tibère. La lettre du même préteur ro- 
main au même empereur, que Ton trouve dans la récapitula- 
tion du feux.Hégésippe, et dans un écrit faussement attribué 
à Marcel, disciple de saint Pierre, porte des traces évidentes 
de suppositions. On en peutdire autant d'une seconde publiée 
par Fabricius '. • 

Les écrits prêtés à saint Denis rÀréopagite smi aujourd'hui 
reconnus par les critiques les plus orthodoices ,* pour /une 
supposition du commencement du VI* siècle. Une foule d^ ou- 
vrages ont été attribués à saint Clément^ pape,- martyr et dis- 
ciple des apôtres. Eusèbe, saint Jérôme, Photiùs ont rejeté la 
seconde lettre, da»t4e caractère apocryphe est eiicore dépassé 
par les autres. Ce même cachet de supposition est" empreint 
sur les Recognitionei de ce pojitife, où se trouvent» les actions 
de saint Pierre , les Entretien» avec Simon le Magicien, 
livre qu'adoptaient néanmoins Origène , saint - Ejgiphane et 
Rufin. 

On a encore un grand nombre d'onvragei^ apocryphes qui 
portent le pom de disciples des apôtres; tels s&nt :*rHistoire des 
Combats apostoliques, par Abdias; celle delà Mort de saint 
Jean, par Euripe ; C(el)e ^es Combats de jsaint Pierre et de saint 
Paul contre Simon le Magicien; et celle cTq la Mort de Simon et 
des.Apôtres, par Marcel. Citpns encové le faux Hégés^ippe, le 
fragment (l'un écrit de saint Evode , produit par Nicéphore 
Calliste ; lès Actes du martyre de saint Pierre et de saint' Paul, 
par saint Lin;J'Histpire de saint Jean TEvangéliste, par Pro- 
chore ; le Récit de la mort delà Vierge, par saint Meliton. 

• Bibl, graec., 1. 13, p. 472. 
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Mais rien à nos yeux ne peut servir de démonstration plus 
frappante de la confiance aveugle que la masse des chrétiens 
avait en général, pour les livres qui leur servaient de moyens 
de preuves contre leurs adversaires, de leur absence de criti- 
que, et aussi^de la même absence chez ces mêmes adversaires, 
qui s'en laissaient si facilement imposer par des documents 
supposés, que lesfeuneuses prédictions des sibylles. Ces livres, 
qui renferment des prophéties mille fois plus claires que celles 
des prophètes hébreux, et qui parurent dans le second siècle, 
à l'époque des Antonins, dénoncent si visiblement là main d'un 
faussaire, qu'ils ont dû tomber, au premier éveil de la criti:^ 
que. Et cependant ils sont cités comme des preuves formi- 
dables contre les incrédules, par saint Justin, saint Clément 
d'Alexandrie, Tertullien, Lactance, Théophile, saint Augustin, 
Sozomène. Constantin les allégua avec assurance dans son dis- 
coulis adressé à l'assemblée des saints '. Tout le moyeuràge y 
crut, et les artistes représentèrent les sibylles à côté des pro- 
phètes ' : « S'Hs ne croient 'pas aux prédictions de leurs pro- 
phètes, s'écriait sisdnt Bernard en parlant des juifs, qu'ils 
croient au' moins à celles de la sibylle^. x> Les païens avaient 
fini pourtant par s'apercevoir de la fraude, et ils l'avaient re* 
prochée amèrement aux chrétiens. . 

L'habitude' d'altérer les* écrits des auteurs^ d'en supposer 
qui leur étaient étrangers, fût si générale, que cette fraude 
avait Hëu du vivant même de ces auteurs et presque en lear 
présence: Origène raconte comment il confondit iin.hérétique, 
qui , ayant falsifié ses écrits , lui niait en face son imposture 

I Fatidicanim nempe malieram, quas sibyllsè vetustas nominavit, car- 
minibasquarum Gfscos*et RomaDos immensum^ioss^e pretiuip animadr 
yertarenfc, quidam CbrisUànus sociis forte adhibilis, sub ÂDtOBÎDoPio, 
libros^octb sibyllmorum*cariiilDum componebat, vaticiDationmp de CUristo 
rebasque ejus plenos in rerum imperilis persuaderet , sibyllam adveiAnm 
(Siristi ecclesisque ortum et progressus, Noachi jam temporibds, cecinisse. 
Fallebat bomo Jioc baud paucos et magnps etiam Gbristianomm doctpres. 
Moshéîm, de reb. Christ, ant. Constant., sec. II, cl, p. 329. 

^ Comme on peut le voir à Rome , dans les freçques de l'église Sainte- 
Marie^e-la~Paix, dues au pinceau de Rapbaëi, à Aucb sur les vitraux delà 
cathédrale, et à Sens sur ceux de la cathédrale dus à Jean Cousin. 

3 Voyez la note que nous avons déjà donnée sur ce stqet^ 
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en présence d'un grand nombre de témoins '. Saint Grégoire- 
le-Orand s'aperçut qu'ua moine grec, nommé André, avait 
composé, SOUS son nom de Grégoire, certains discours qu'il 
avait répandus '. 

Alors que Gutenberg n'avait pas inventé Tart de fixer irré- 
vocablement la pensée humaine telle qu'elle avait été émise 
par son véritable auteur, rien n'était plus facile que ces altéra- 
tions et ces fraudes. Ecoutons à ce sujet un écrivain que per- 
sonne ne soupçonnera de scepticisme en matière historique, 
Joseph de Maistre : a De ce vague, dit-il, qui régnait dans les 
signes cursifs, ainsi que du défaut de morale et de délicatesse 
sur le respect dû aux écritures, naissait une immense facilité, 
et par conséquent une immense tentation de falsifier les écri- 
tures; et cette facilité était portée au comble par le matériel 
même de l'écriture; car si Ton écrivait sur la peau, inmerr^ 
braniSf c'était pire encore , tant il était aisé de ratisser et 
d'effacer ^.i> 

En face de faits si nombreux et si concluants^, de tant 
d'exemples du défaut de critique chez les docteurs même les 
plus éminents, de la facilité du peuple pour se laisser aller à 
admettre ce qui confirmait sa croyance, et d'un autre côté, 
en réfléchissant à l'extrême difficulté, à une époque où l'im- 
primerie n'existait pas, de conférer les textes et de retrouver à 
la piste les faussaires, comment accorderait-on une confiance 
réelle à des vies de saints, à des actes qui fourmillent de faits 
Hicroyables et absurdes? L'Église a-t-elle jamais eu les lumières. 



I Origen. Op., t. i, p. 429. 

3 6. Greg. Magn. Ëpist. 74, ad Euscb. Thess., lib. li, ap. oper. , t. 2, 
col. 1173 (Paris, iiifs 1705). 

3 Le pape, liv. 1, c. 15, p. 115 (in-18, Paris, 1841). 

4 Noos reoYetrops, pour de plus amples détails sur les livires apocryphes 
des premiers chrétiens, à l'extrait du mémoire de Burigny, pag^SS da 
tom. 27 de l'anc. A'ead. des Insc.*et Bel.Let., ménfoire dans lequel nous 
avons très largement*^ puisé. On. consultera aussi avec fruH l'histoire du 
christianisme pour les temps anif^rieura à Constantin, par Mosheim, les Mé- 
Inoirf j de Lenain de ïiUenàont pour servir à l'histoire ecclésiastique, et 
[^Ipsieajrs arlipies des Théologische Studiendc MM. Ullmano et Ûmbreit.. 
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suffisantes pour exercer cette critique? Les foits sont là pour 
nous montrer qu'elle a adopté longtemps ce qu'elle a rejeté 
plus tard y et que ses erreurs ont été journalières. A n'en 
donner qu'une preuve, rappellerons-nous le sixième concile 
anathématisant le pape Honorius pour ses lettres entachée de 
monothélisme et supposées, après sa mort, par le patriarche 
Sergius à Tappui de TEcthèse ? Que de fois l'Eglise a été ou 
a voulu être dupe des faussaires ! Peut-on donc s'arrêter à la 
considération que les faits dont nous révoquons en doute la 
véracité, sont pris dans les BoUandistes, approuvés par la cour 
de Rome? Il faudrait vraiment faire bien abstraction de toute 
espèce de raison pour descendre à un tel degré de soumission, 
soumission devant laquelle la science ne serait plus possible. 
Mais lors même que l'on s'abstiendrait de toute critique pour 
les actes que l'Eglise a couverts de son autorité, il resterait en- 
core une quantité prodigieuse de vies de saints, de légendes 
auxquelles toute liberté serait laissée de faire subir unexamen 
rigoureux et une épuration rationelle. La manière dont la 
plupart de ces vies ont été composées explique parfaitement 
combien de faits mensongers ont dû s'y glisser. Primitivement 
on se bornait à écrire sur des tablettes ou dans des registres, 
le nom de ceux qui avaient souffert le martyre pour la foi ; plus 
tard, on y joignit celui des confesseurs, des vierges ' , sans 
mettre souvent d'autres détails que le lieu de la naissance et le 
genre de supplices qu'on leur avait fait éprouver. En sorte cpe 
les plus anciens martyrologes n'étaient que ce que sont aujour- 
d'hui nos calendriers'. Le besoin éprouvé par les âmes pieuses 



> Benedicti xiy, Epistol encycl. de novo martyrologio. Voilà pourquoi 
dans le canon de la messe on ne fît d'abord mention que des martyrs, 
et que dans les premiers siècles TEgtise ne faisait pas l'office des^ confes- 
seurs. Saint Athanase et saint Basile sont les premiers évéques dont oo 
ait fait la fête en Orient ; en Occident, ce fut saint Martin. Grancolas, les 
anciennes Liturgies, p. 620 (Paris, 1697, in-12). 

3 In antiquis hujusmodi fastis, quod maxime dolenduin est, incredibilis 
quidem martyrum afriçanorum numerus occurri(, utprope tertio qiioqHe die 
afiquoram noemoria ceïebretur : at vix uoquam tel tempqs vel locos salleti 
certaminis enunciatur : ut prêter martyrijf|(D u(fiDS6A, qos êmpp^eiàU at- 
que incerta sunt, nibil fere ex ils et ploratum, nihil definitiAn hÂeainaa^ 
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de posséder des détails sur la vie des martyrsy fit composer des 
biographies tout entières, pour lesquelles le rédacteur dut na^ 
tarellement se montrer peu sévère sur les documents qu'il em- 
ployait, à raison du petit nombre de ceux qu'il avait à sa dis- 
position. Ce ne fut qu'aux VII% VIII*» et IX« siècles que 
parurent les véritables hagiologies qu'écrivirent Beda en An- 
gleterre, Florus en France, Raban, Notker et Wandelbert en 
Allemagne, chacun pour les saints de leur patrie respective, et 
Adon et Usuard pour ceux de toute la chrétienté '. Enfin, plus 
tard, chaque ordre religieux, chaque ville, chaque diocèse eut 
son histoire et ses patrons. Les hagiologies ne devinrent donc 
plus circonstanciées qu'à mesure qu'on avançait davantage 
dans les siècles d'ignorance, et qu'on s'éloignait de l'époque à 
laquelle les faits s'étaient passés. La critique était donc d'au- 
tant plus difficile qu'on voulait plus de faits et qu'on en con- 
naissait moins. 

Les détails mêmes i[ne des historiens du temps nous ont 
laissés sur la manière dont ceux qui se vouaient à la rédaction 
des annales pieuses ont accompti leur travail, nous font voir 
que presque jamais une vie de saint n'était retranscrite ou tra- 
duite dans une langue nouvelle, sans s'augmenter d'une foule 
de légendes orales, que le rédacteur se faisait un devoir d'a- 
jouter, dans le but de rendre son œuvre aussi complète que 
possible. Au X/ siècle, Simon le Métaphraste entreprit de ré- 
diger dans un ordre plus rigoureux f et dam un style plus digne 
de la cour d'Orient ^ prèi de laquelle t7 vivait, les actes des 
apôtres et des martyrs ^ Guillaume de Malmesbury dit, en 



Morcelli, Âfrica Christian, ad annum 207, V. % t. 2, p. TJ. Easèbe de Gé- 
Mrée paraît être le plus ancien auteur qni ait composé une véritable bagio- 
logie, bagiologie d'après laquelle saint Jérôme composa la sienne. «Litania 
saoctorum nominum postea creditur in usum asurata, quam Çieronymos 
roartyrologium, secutus Eusebium Caçsariensem, pçr anni eirculum cons- 
cripsit, ea occasione ab episcopis Ghromatip et Hcliodoro, illud opus rogatus 
componere» » Walafridus Strabo, de rcb. eccles., c. 28. 

> Cf. A. J. Binterim, Die vorzûglichsten Denkwttfdigkeiten der Christ- 
Katholîscben-Kirche. Band V. Th. I, t. 2, par. 3^ p. 54. 

9 Leroux de Lincy, Introd. au liyre deftiégeodei, p. SB. 
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on entreprenait des épurations, on opérait des retranchements; 
mais tout cela sans véritable critique^ et surtout sans que ces 
querelles eussent assez de retentissement^ pour que dans le vul- 
gaire la confiance se perdit aux monuments écrits. L'Eglise a 
bien distingué certains livres, en apocryphes et en orthodoxes; 
elle s*est prononcée d'une manière formelle sur le choix des ou* 
vrages canoniques; néanmoins sa critique n'a jamais été fondée 
sur un examen raisonné, mais seulement sur la question de sa- 
voir si tel ou tel écrit était d'accord avec les dogmes qu'elle 
enseignait. Voilà quelle a été sa pierre de touche, voilà aussi 
pourquoi elle a toujours regardé les livres apocryphes comme 
provenant des hérétiques, c'est-à-dire de ceux qui n'adoptaient 
pas l'opinion de la majorité des communautés chrétiennes, qui 
se séparaient de l'opinion décrétée bonne (orthodoxe). L'exé- 
gèse sacrée n'existait donc pas dans les premiers siècles, et ce- 
pendant le seul examen d'un grand nombre d'ouvrages de 
cette époque nous révèle la trace d'une foule de remaniements 
et d'altérations. Nous citerons en première Ugne les livres cano- 
niques eux-mêmes. Un illustre théologien de nos jours, Strauss, 
et avant lui un grand nombre d'autres moins hardis et moins ju- 
dicieux, se sont attachés à faire ressortir la trace des différentes 
mains, et ils l'ont souvent fait de façon à ne plus permettre le 
doute. Les Evangiles n'ont été en effet que des recueils de lé- 
gendes, de traditions répandues sur le Sauveur, et ramassées, 
coordonnées ensuite par des collecteurs qui les plaçaient sous 
le nom imposant d'un apôtre ou d'un des premiers disciples da 
Christ, n en fut de même des Evangiles, que l'on appelle au- 
jourd'hui apocryphes , qui ont été rédigés de la même ma- 
nière, et dont quelques uns sont évidemment d'une date pliis 
récente que les premiers ' ? L'Eglise même ne condamna pas 
d'une manière absolue plusieurs de ces apocryphes qui renfer- 
maient des traditions, souvent non moins accréditées que 
celles rapportées par les orthodoxes. Origène disait posi- 
tivement qu'il ne fallait pas les rejeter tous , mais s'en 

> cr. la préface du tom. f du Codex apocryphus de Thilo. 
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servir avec discernement '. Une partie du protévangile saint 
Jacques fut adoptée par Téglise grecque et lue publiquement 
certains jours de Tannée \ On a cru longtemps que Févangile 
de la nativité de Marie avait été écrit en hébreu par saint 
Mathieu, et traduit en latin par saint Jérôme. Ce qui démontre 
d'ailleurs que les Évangiles orthodoxes ne sont eux-mêmes que 
des recueils de légendes quiavaient cours chez les chrétiens, c'est 
xpie, dans leur ensemble, ils sont loin de présenter une histoire 
suivie et complète de Jésus. Un grand nombre de faits rapportés 
par l'un des quatre, lie l'est pas par les trois autres, et tous 
quatre ils n'offrent guère que des faits épars maladroitement 
recousus. Les plus récents des évangélistes se sont aidés de 
ceux qui les avaient précédés. Saint Marc, ou plutôt l'auteur 
de l'Evangile selon saint Marc, a rédigé en grande partie son 
livre d'après l'Evangile selon saint Mathieu, qu'il a abrégé et 
enrichi de quelques traditions ^ Plusieurs faits importants de 
la vie du Christ ont été passés sous silence. Ceci s'explique en 
admettant que les orthodoxes étaient complétés sur plusieurs 
points, par les évangiles apocryphes ; on en a un exemple dans 
la fuite en Egypte, sur les détails de laquelle les orthodoxes 
se taisent, et dont l'histoire circonstanciée se trouve dans l'é- 
vangile de Tenfance. Origène observait déjà de son temps, 
que plusieurs faits, plusieurs paroles de Jésus-Christ ne se 
trouvaient point dans les livres canoniques. Le mot du Christ : 
a n est plus heureux de donner que de recevoir, x> et rapporté 
par saint Paul, Âct. XX, 51, n'est pas dans l'Evangile ^. Un 



I In Math. XXIII, Hom. XXVI. 

a Entre autres traditions da moyen-ége qui tirent leur source de cet évan 
gile, il faut citer l'usage adopté par les peintres de donner des habits sa- 
cerdotaux h Siméon dans les tableaux dé la présentation. Thilo, G. apoc.^ 
t. l,p. 270. 

3 Saint Augustin nomme lui-même saint Marc, l'abréviateur (epitomator) 
de saint Mathieu « Usum esse Marcum Matthaei evangelio» apertum facit 
collatio» Grot. ad Marc. 1, 1. Voyez, sur la composition des Evangiles, Tou- 
vrage intitulé : <c Untersuchung Qber den Ursprung des Ghristenthumis u, 
traduit de l'anglais de G. G. Hennell (Stuttgart, 1840, in-S»). 

4 Le pseudo-saint Clément, dans ses Gonstitutions apostoliques (IV, S), 
rapporte la même phrase en termes un peu différents » et on lit immédia- 

15 
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on entreprenait des épurations, on opérait des retranchements; 
mais tout cela sans véritable critique^ et surtout sans que ces 
querelles eussent assez de retentissement, pour que dans le vul- 
gaire la confiance se perdit aux monuments écrits. L'Eglise a 
bien distingué certains livres, en apocryphes et en orthodoxes; 
elles'est prononcée d'une manière formelle sur le choix des ou* 
vrages canoniques; néanmoins sa critique n'a jamais été fondée 
sur un examen raisonné, mais seulement sur la question de sa- 
voir si tel ou tel écrit était d'accord avec les dogmes qu'elle 
enseignait. Voilà quelle a été sa pierre de touche» voilà aussi 
pourquoi elle a toujours regardé les livres apocryphes comme 
provenant des hérétiques, c'est-à-dire de ceux qui n'adoptaient 
pas l'opinion de la majorité des communautés chrétiennes, qui 
se séparaient de l'opinion décrétée bonne (orthodoxe). L'ex^ 
gèse sacrée n'existait donc pas dans les premiers siècles, et c^ 
pendant le seul examen d'un grand nombre d'ouvrages de 
cette époque nous révèle la trace d'une foule de r^naniements 
et d'altérations. Nous citerons en première ligne les livres cano- 
niques eux-mêmes. Un illustre théologien de nos jours, Strauss, 
et avantlui un grand nombre d'autres moins hardis et moins jo- 
dicieux, se sont attachés à faire ressortir la trace des différentes 
mains» et ils l'ont souvent fait de façon à ne plus permettre le 
doute. Les Evangiles n'ont été en effet que des recueils de lé- 
gendes, de traditions répandues sur le Sauveur, et ramassées» 
coordonnées ensuite par des collecteurs qui les plaçaient sous 
le nom imposant d'un apôtre ou d'un des premiers disciples du 
Christ, n en fut de même des Evangiles, que l'on appelle au- 
jourd'hui apocryphes, qui ont été rédigés de la même ma- 
nière, et dont quelques uns sont évidemment d'une date jJus 
récente que les premiers ' ? L'Eglise même ne condamna pas 
d'une manière absolue plusieurs de ces apocryphes qui renfer- 
maient des traditions, souvent non moins accréditées que 
celles rapportées par les orthodoxes. Origène disait posi- 
tivement qu'il ne fallait pas les rejeter tpus , mais s'en 

> cr. la préface du tom. f du Codex apocryphus de Thilo. 
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servir avec discernement '. Une partie du protévangile saint 
Jacques fut adoptée par Féglise grecque et lue publiquement 
certains jours de Tannée \ On a cru longtemps que Tévangile 
de la nativité de Marie avait été écrit en hébreu par saint 
Mathieu, et traduit en latin par saint Jérôme. Ce qui démontre 
d'ailleurs que les Évangiles orthodoxes ne sont eux-mêmes que 
des recueils de légendes qui avaient cours chez les chrétiens, c'est 
xjae, dans leur ensemble, ils sont loin de présenter une histoire 
suivie et complète de Jésus. Un grand nombre de faits rapportés 
par l'un des quatre, ne l'est pas par les trois autres, et tous 
quatre ils n'offrent guère que des faits épars maladroitement 
recousus. Les plus récents des évangélistes se sont aidés de 
ceux qui les avaient précédés. Saint Marc, ou plutôt l'auteur 
de l'Evangile selon saint Marc, a rédigé en grande partie son 
livre d'après l'Evangile selon saint Mathieu, qu'il a abrégé et 
enrichi de quelques traditions ^. Plusieurs faits importants de 
la vie du Christ ont été passés sous silence. Ceci s'explique en 
admettant que les orthodoxes étaient complétés sur plusieurs 
points, par les évangiles apocryphes ; on en a un exemple dans 
la fuite en Egypte, sur les détails de laquelle les orthodoxes 
se taiisent, et dont l'histoire circonstanciée se trouve dans l'é- 
vangile de l'enfance. Origène observait déjà de son temps, 
que plusieurs faits, plusieurs paroles de Jésus-Christ ne se 
trouvaient point dans les livres canoniques. Le mot du Christ : 
a n est plus heureux de donner que de recevoir, x> et rapporté 
par saint Paul, Âct. XX, 51, n'est pas dans l'Evangile ^. Un 



> In Math. XXIII, Hom. XXVr. 

a Entre autres traditions da moyen-ége qui tirent leur source de cet évan 
gile, il faut citer l'usage adopté par les peintres de donner des habits sa- 
cerdotaux h Siméon dans les tableaux de la présentation. Thilo, G. apoc.^ 
tl,p. 270. 

3 Saint Augustin nomme lui-même saint Marc, l'abréviateur (epitomator) 
de saint Mathieu « Usum esse Marcum Matthaei evangelio, apertum facit 
coUatio» Grot. ad Marc. 1, 1. Voyez, sur la composition des Evangiles, l'ou- 
vrage intitulé : <c Untersuchung €l>er den Ursprung des Ghristenthums », 
traduit de l'anglais de G. G. Hennell (Stuttgart, 1840, in-S»). 

4 Le pseudo-saint Clément, dans ses Gonstitutions apostoliques (IV, 3), 
rapporte la même phrase en termes un peu différents , et on lit immédia- 

15 
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se feit plus de miracles ^ ou pourquoi fl ne s'en fait plus que 
dans Tombre? C*est que Tombre que Tignotance des causes 
véritables projetait sur le monde » se rétrécit peu à peu, et 
avec elle le champ du merveilleux qu'elle couvre; c'est 
que la science pénètre partout graduellement ^ et qu'il n'y 
a que là où elle n'est pas en éveil, sur ses gardes» que le pro- 
dige reste prodige, le surnaturel, surnaturel. Ailleurs, le mi- 
racle est impossible. La preuve, c'est que toutes les fois que, 
vous armant de critique et de doute, vous allez à la recherche 
du merveilleux, ce merveilleux fuit sans cesse devant vous. 
Vous demandez un prodige dans Tair, vous n*en aurez pas. 
En demander, c'est tenter le thaumaturge, c'est-à-dire se po- 
ser en adversaire (Satan) de sa doctrine '• Que ceux4à 
voient qui ont des yeux pour voir et entendent qui ont des 
oreilles pour entendre; là où il y a de Tincrédulité, le miracle 
ne peut avoir lieu\ 



des sciences avec une lucidité et une élévation fort rares. U parle des phéno- 
mènes astronomiques : « L'ensemble de ces phénomènes provoque natarel- 
lement, dit-il, une remarque philosophique fort esseniielle sur l'ôppositioB 
nécessaire et de plus en plus pronpncéç de l'esprit positif conire Tesprit 
théologique ou métaphysique à mesure que la géométrie céleste s'est perfec- 
tionnée davantage. Le caractère fondamental de toute philosophie Ihéologi- 
que est d'envisager tous les phénomènes comme gouvernés par des volontés, 
et par conséquent comme éminemment variables et réguliers, au moins vir- 
tuellement. AuconlrairCj la philosophie p'ositiveles conçoit comme astfçgétis, 
à l'abri de tout caprice, à des lo|s invariables qui permettent de les prévoir 
exactement. L'incompatibilité radicale de ces deux manières de voir n est au- 
jourd'hui nulle part plus saillante qu'à l'égard des événements célestes, de- 
puis qu'on ,a pu les prévoir complètement ^et avec la dernière perfection. » 
Aug. Gomte^ Cours de philosophie positive, Astronomie, t. % p. 3i6. 

I Math. XII, 38 etsq.; Luc. xvi, i etsq. 

a Et ainsi ils prenaient de lui un sujet de scandale; majs «Jésus leDr dit : 
Un prophète n'est.8ans honneur que dans son pays et sa maison. Et il ne fit 
pas f»eaucoup de miracles à cause de leur incrédulité. Math, xm, 57, 58. 
Car je vous dis et je vous assure que si vous avie2 dé la'foi comme un grain 
de sénevé vous diriez* à cette montage : Tratisporte-(oi d'ici là, et elle s'y 
transporterait, et ilen ne vods serait impossible. Malh. xvii, 19. Le'moyen- 
àçe a cm ces paroles à la lettre ; il n'y a pas de miraclef,' qnell]ufe exlraor- 
dmaire qu'il fût, qui ait fait violence à sa foi. Les résurrections d'hommes 
ne lui ont pas même suffi/ il a^dmis que la foi pouvait rendre !«^ vi<; à des 
animaua>, à des oiseaux, conrmfie cela est arrivé, d'après Mathieu Paris, an 
tombeau de saint Thomas Becket. Grand. Gbroiiiq. de Matliieu Paris, trad. 
Httiilard^Bréholles, t. 3, p. 4, an. 1171. 
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Cette comparaison de l'esprit de deux époques si diverses 
pour leurs connaissances^ nous explique la physionomie toute 
différente que la controverse sur ces questions prenait chezles 
chrétiens d'autrefois, comparée à celle que Ton soulève encore 
aujourd'hui. En effet; actuellement tel fait surnaturel est-il 
avancé, on se demande s'il est véridique, s'il est possible de 
l'expliquer par les voies rationnelles, s'il a pu matériellement 
arriver; jadis, rien de cela. On ne contestait pas la possibilité 
d'opérer des miracles, de faire des prodiges , on ne cherchait 
pas à trouver des explications naturelles à des faits dont nul 
ne mettait en doute le caractère surnaturel I On se demandait 
seulement s'ils étaient bien attestés; et dans le cas d'une ré- 
ponse affirmative à cette question , on ajoutait : Qui les a opé- ' 
rés, qui les a produits? A quoi on pouvait répondre : Dieu ou 
la magie; les anges ou les démons. Cotnme dans l'univers tout 
ce qui n'est pas assujéti à des lois régulières et permanentes, 
tout ce qui est instable et changeant est l'œuvre immédiate d'in- 
dividualités libres, des animaux et surtout de l'homme; de 
même tout ce qui semblait déroger à cette règle invariable et 
fixe, tout ce dont l'homme, la créature terrestre n'était visible- 
ment pas l'auteur, on ne le rapportait pas à une loi secrète et 
inconnue de la nature; on l'attribuait à des êtres que l'imagi- 
nation se représentait comme existants, on en faisait l'œuvre 
immédiate d'esprits, de démons, de puissant>es invisibles aux- 
quelles oh accordait nécessairement des facultés supérieures à 
celles de l'homme ' . Cette manière d'envisager des phénomènes 



I m Constat aotem quod Deus solo iiDperio vere miracula operator, an- 
geli yero et bomines dicuntur inslrumenta divin® virtutis ad miraculorum 

Sitrationem. » S. Tbom., ap. Gasteliin. de inquis. mir., p. 305. Saint Am- 
roise, dans une de ses lettres ( épist. XXXIV) , parle de la tristesse que 
ressentent les anges de la nécessité qui leur est imposée d'être les minis- 
tres des vengeances célestes et les agents des fléaux dont Pieu frappe le 
Sécheor, alors qu'ils préféreraient mille fois mieux ne pas sortir du bon-- 
eur calme et pur dont ils jouissent; remarque qui dénonce visible- 
ment l'idée anlhropomorpbiste d'anges s'écbappant par fois du palais cé- 
leste et venant sur la terre assister l'homme ou le punir. Ces citations 
suffisent pour mettre en évidence Topposition qui existe entre les idées des 
chrétiens orthodoxes les plus éclairés actuels et les idées qni ékaieqt adop- 
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insolites respire ddns toute la philosophie du moyen-àge, dans 



lées QDanimeinent, il y a qoatre ou cinq siècles. Aujoard'bui on attribue 
à l'homme, à sa coostitution, à ses croyances, un effet que l'on était too- 

{'ours porté jadis à rapporter à Dieu , par l'intermédiaire des esprits oi- 
estes, ses agents. En youlons-nous une preuve dans le récit du fait le 
plus simple? Sainte Eu lalie s'échappe, durant la nuit, du toit paternel, 
elle se jette dans la première route qui s'offre a elle et s'égare bientét ; 
alors , errant à l'aventure, elle s'engage tantôt dans des marais, tantôt ao 
travers des halliers qui déchirent ses membres délicats. Cependant , après 
avoir longtemps vagué, elle retrouve sa route. Le fait n'a au fond rien de 
bien surprenant; la sainte a pu, dès les premiers rayons de l'aurore, reooo- 
natlre les lieux et fixer se marche. A l'époque où l'on écrivait l'acte de ton 
martyre, on n'en jugeait pas ainsi. Cette circonstance si simple s'offrait aus- 
sitôt entourée d'une auréole de merveilleux ; on n'admettait pas que sainte 
Eulalie eût pu d'eUe-même reprendre la droite voie ;'un ange avait, dbaiU 
' on, guidé ses pas. Lorsque la malheureuse Agnès fut, par l'odieux raflSoe- 
ment de cruauté de ses persécuteurs , placée dans un lieu de débauche , 
pour y subir un martyre moral mille fois plus atroce , pour cette chaste 
vierge, que les supplices les plus horribles, la vertu seule de la sainte im- 
posa longtemps au libertinage de ceux qui étaient tentés d'assouvir sur elle 
leur brutale passion. Plus débouté que les autres, un jeune homme se pré- 
sente, il s'efforce de faire céder à ses désirs bestiaux , cette chrétienne qui 
n'a pour se défendre que le respect naturel qu'inspirent , même au vice . 
l'innocence et la pureté. Mais bientôt le sentiment de son forfait s'empare 
de lui. A ce regard d'indignation que jette sur lui la vierge qui résiste eo 
invoquant le Dieu qui protège la vertu contre les attentats du méchant, le 
coupable s'émeut, s'arrête, une crainte religieuse s'empare de lui : il cban- 
cèle, sa vue se trouble et s'obscurcit, effet èrdinaire de l'effroi. Mais pour 
l'auteur de l'acte du martyre, dans l'idée qu'il se représente de cette scène, 
l'ange du seigneur a frappé le criminel de cécité. Cependant, revenu bien- 
tôt de son trouble, celui-ci recouvre l'usage de la lumière ; alors, poorsol- 
vant toujours sa pensée , l'écrivain s'écrie que Dieu lui a rendu toi yeux 
pour exaucer les prières de la sainte. Cf. Ruinard, act. Martyr, sine. 

Il existe même des faits qui ont cessé d'exciter notre étonnement. et dans 
lesquels personne n'est plus tenté de voir un effet particulier de l'action 
divine, le résultat d'une médiation directe du créateur. Qu'un homme se rende 
aujourd'hui coupable de quelque crime odieux , nous reconnaissons dans cet 
acte le résultat d'une passion puissante que n'ont refrénée ni la conscience, ni 
la crainte du châtiment inQigée par la loi, l'effet souvent d'une organisation 
vicieuse , d'une nature perverse , placée dans des conditions qui n'ont fliit 
que favoriser davantage le développement de ies funestes penchants. Ao 
moyen-&ge , rien de cela ; toutes tes actions criminelles de l'homme sont 
rapportées à l'influence du démon. Les anges peuvent aussi, suivant l'opi- 
nion alors admise, agir sur l'homme, exciter dans son &me des pensées, des 
désirs et des passions. « Cum Dei sit voluntatem dare, dit saint Toonias, ejos 
etiam est proprium eam efficaciter mntare ; angeli autem solum id possnnt 
per modum suadentisautpassionesconcitantis. » Summ. Theol., qœst. il9, 
art. 2, p. i. 

L'artiste voulait-il peindre un envieux, un luxurieux, un avare ; Q nous 
montrait un homme subjugué par un démon que, pour rendre Tiroage plus 
lîrappanle, il plaçait sur ses épaules. Yoy. les bas-reliefii de l'église de 
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toaCe la doctrine des përes de l'Église. L'étude de leurs écrits 



Moissac, Laborde^ Monum. franc., t. 5, p). 12. L'homme méchant n'était 
plu8 ainsi qu'une machine dont le démon faisait jouer les rouages. Tant est 
grande souvent la puissance du penchant qui nous entraîne au mal, de la 
IMission qui nous domine, qu'on conçoit qu'on ait pu croire autrefois que^ 
dans ces moments, l'homme fût poussé par un être supérieur. C'est cette 
croyance qui rappelle l'exclamation placée par Virgile dans la bouche de 
Nisus : 

Dîne hnnc ardorem mentibiu addunt, 
Ad fua cuique Deos fit dira cupido 7 

La doctrine des Tao-ssé, tout en admettant, comme le christianisme, l'exis- 
tence d'esprits intermédiaires entre l'homme et Dieu, pour gouverner le 
monde, laisse au moins plus de liberté à l'homme : a En général, les bonnes 
et les mauvaises actions naissent du cœur de l'homme, dit le livre des Ré- 
compenses et des Peines ; si son cœur forme une bonne pensée, les mauvais 
espnts disparaissent ; s'il forme une pensée coupable, les trois carrières 
malheureuses apparaissent devant lui. C'est pourquoi les bons et les mau- 
vais esprits accourent vers lui, suivant la pensée qu'il a formée^ sans se 
faire attendre un instant. » Trad. St. Julien, p. 512. Ainsi, dans cette doc- 
trine c'est l'homme qui appelle le démon par sa faute, mais non pas le démon 
qui s'empare de l'homme pour le pousser au crime. 

De nos jours heureusement on a rendu à l'homme sa liberté , on lui a 
restitué le mérite et le démérite de ses actions, en prenant de Dieu et du 
monde l'idée plus juste que rappellent ces belles paroles de Spinosa : « Con* 
cludimus itaque , nos per miracula Dcum cjusque exislentiam et providen- 
tiam cognoscere non posse , sed hsc longa melius concludi et naturs iixo 
atque immutabili ordme. » De Mirac, c. 6, ap. oper.^ed. Paulus,tom. 1, 
p. 239. Et celles-ci : « Majus videtur esse miraculum, si Deus mundum 
semper uno eodemque certo atque immutabili ordine gubernaret, quam si 
leges, quas ipse in natura optime et ex merà libertate sancivit, propter 
stultitiam hominum abrogaret. » Cogitata melaphys. II, 9 (p. 72). L'un 
dei physiologistes les plus profonds de notre époque , M. Burdach , a dit, 
avec une égale vérité, eu parlant de cette intervention de la divinité et 
des êtres supérieurs dans tous les événements d'ici-bas : « Ce serait 
supposer qu'eu général, ou du moins dans certains cas particuliers, la 
marche légitime de la nature ne correspond point à la volonté de Dieu, 
puisque celle volonté aurait besoin d'intervenir immédiatement pour être 
remplie; idée manifestement païenne. » Traité de Physiologie, trad. Jour- 
dab, t. b, p. 558. 

. Ainsi ressort de plus eu plus l'tpposition entre la science moderne qui ne 
voit que des agents physiques et des {iropriétés inhérentes aux choses, et la 
vieille théologie qui leur substitue des êtres individuels et raisonnables exé- 
cuteurs de la pensée divine. Strauss a développé, avec sa raison habituelle, 
cette vérité si saisissante. Je traduis ses propres- paroles : u A mesure que 
l'humanité sortait du moyen-âge et acceptait dans ses diverses applications 
le principe moderne, la croyance aux anges Rêvait mourir peu à peu sur un 
sol si totalement étranger à celui sur lequel elle avait pris naissance. En 
effet, à considérer d'abord l'action des anges dans l'univers, il y a une con- 
tradiction formelle entre la manière actuelle d'envisager le monde et le 
système qui regarde les phénomènes naturels^ tels que l'éclair et la foudre, 
les tremblements de terre, les pestes et bien d'autres, où les événements do 

16 



2k2 ESSAI SUA LBS LEGENDES. 

nous la démontre à chaque page. Origëne ' ne conteste pas i 
Celse qu' Anaxagore soit ressuscité ; il admet le fait comme pos- 
sible, quoiqu'il le pense fabuleux ; mais à ses yeux^ cette ré- 
surrection est une œuvre du démon '. Et Celse lui-même n'avait 
pas contesté les miracles des Chrétiens» il y voyait seulement 
les effets de la magie ^. 



la vie humaine, tels que le salut iDatlenda de Too, la fin subite de l'autre» 
comme autant de desseins particuliers de Dieu, réalisés immédiatement 
dans un but déterminé. Il y a plus, c'est que ces phénomènes eux-mêmes, 
nous en cherchons la cause première dans l'ordre de la nature, de la nature 
que nous réduisons toujours à un ensemble dont toutes les parties, toutes 
les relations s'enchaînent sans jamais subordonner directement l'une de ces 
parties oi^.de ces relations à la causalité divine. D*un autre côté, pour ce qui 
est des rapports des anges avec Dieu, le système de Copernic est venu faire 
évanouir te lieu où l'antiquité juive et chrétienne se représentait le trône da 
Tout-Puissant entouré des anees. Depuis que le ciel constellé n*est plus une 
sphère étendue autour et au-dessus de la terre, servant de séparatioi» entre 
le& cieui matériels et intellectuels, depuis qu'à raison de l'étendue indéfinie 
des premiers, on ne doit plus chercher au-delà, mais au contraire en ces 
cieux matériels , les autres cieui , Dieu ne peut pas alors être au-dessus 
des étoiles autrement qu'il est en nous, sur nous. Les anges, à leur tour, 
doivent toujours descendre davantage dans ce monde constellé, et ne plus 
s'pffrir d'ordinaire aux modernes théologiens qui en parlent, que comme 
les habitants supposés des autres astres; mode d'existence fondamentale- 
ment différent de celui qu'aUri huaient aux anges les Juifs et les Chrétiens.» 
Die Christliche Glaubenslehre, 1. 1, p. 671. 

1 Origin. adv. Gels., lib 2. c. 51, ap. Oper., éd. Delarue, t. 5 , p. 425. 
Toute l'argumentation d'Origène en faveur des miracles est renfermée 
dans ce raisonnement dont la conclusion repose tout entière sur une ma- 
jeure qui aujourd'hui tombe d'elle-même : » Puisque nous reconnaissons, 
dit-il, qu'il y a des miracles, qui sont l'effet des prestiges do démon et de 
la magie , nous sommes forcés de reconnaître qu'il y a des miracles di- 
vins. » 

3 Cette observation n'a point échappé à Abercombie , an montent où il 
épuise sa dialectique, pour établir la possibilité du miracle : « It is, tndeed, 
a remarkable circumstance that the earliest writers against Christianiiy 
ascribe the miraculous event to the power of sorcery or magic^ bat never 
atleropt to call them in question as matters of £act. » Inquiries concemiog 
Ihe intell, power, p. 02. 

3 Je ne vois pas pourquoi, écrivait Origène , Celse dit que les chrétiens 
tirent leur prétendue science du nom et de l'invocation de certains dé- 
mons, désigîouint probablement ceux qui, parmi nous, chassent les démons ,* 
ce qui est uùe calomnie maLifeste contre le christianisme. Le pouvoir 
qu'exercent les chrétiens ne vient pas de ces sortes d'invocations, mais de la 
vertu du nom de Jésus et de la récitation des évangiles. Ouv. cit. ,.lib.l, c.l7. 
Celse, en admettant que les guérisons opéras par les premiers chrétiens 
sont dus à la magie, rappelle qa'il y avait de son temps des hommes pré- 
tendus inspirés qui, pour quelques oboles, chassaient les démons, guéris- 
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Tertullien ■ et saint Augustin , en présence de tous les pro- 
diges rapportés dans les fables grecques et romaines, se bor- 
nentà proclamer la ruse infiniedudémon et la puissance immense 
que Dieu lui a accordée. Dans tous les prodiges, ils ne voient 
également que Feffet de la magie. De la magie 1 mais en quoi se 
distinguait-elle donc du don des miracles? La magie était Tart 
de contraindre la nature à opérer des prodiges, ou plutôt la 
magie dérobait aux dieux le secret des lois mystérieuses qui 
régissent le monde, et faisait alors connaître le moyen de 
rendre les objets dociles à sa volonté. Les miracles, au con- 
traire, venaient de Dieu, qui les opérait par l'intermédiaire de 
Fhomme. Dans la magie, les démons ou les dieux païens (pour 
les premiers Chrétiens, c'étaient des êtres identiques) révé- 
laient par l'effet des conjurations , leurs connaissances aux ma- 
giciens, mais toujours inférieurs à Dieu par l'intelligence, leurs 
prodiges ne pouvaient naturellement atteindre à ceux de la 
divinité. Ainsi dans les croyances chrétiennes ou judaïques, le 
magicien est un associé du diable qui cherche à le séduire par 
de trompeuses merveilles \ 

Au lieu d'étudier par quel ingénieux mécanisme renouvelé plus 
tard par Yaucanson, Albert-le-Grand a donné les apparences 
de la vie à un automate qu'il a cons^t, saint Thomas, son disci- 
ple, n'y voit qu'une œuvre du démon, et il brise aussitôt l'éton- 



saienl les malades par lear souffle, évoquaient les âmes des morts. Terlul- 
lieo, Apolog., c. 23, parle également de faits semblables. 

I Apologel., c. 22. Ce père voit des œuvres diaboliques dans les appa- 
ritions de Castor eldePollux. dans l'histoire du crible rempli pour témoi- 
gner de l'innocence de la vestale Toccia, et dans celles du vaisseau traîné 
seulement avec 4a ceinture de la vestale Claudia , et de la barbe de Domt- 
tius-Ahenobarbus, devenue de bronze. 

> Quand les chrétiens étaient traduits devant les tribunaui romains, 
sous l'accusation du christianisme , les juges ne révoquaient pas en doute 
leurs miracles, ils les accusaient seulement de les produire a l aide de la 
magie : « Tu ne scelestum caput luis magicis artibus in ignem prœvaluistl», 
dit le magistral impérial au martyr Héliodore. « Mes magicaî artes Christui 
est », répondil-il. Ce qui s'explique par ce commentaire : Ce saint était per- 
suadé qu'il opérait, par la vertu du Christ, les mêmes merveilles que ses ac- 
cusateurs rapportaient à la magie ( Cf. Fr. Luc© CastelUni, de inquis. mur. 
Roms, i629,in-4o). 
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nant chef-d'œuvre dA au génie de son maître '. Voilà tout 
Tesprit du moyen-âge I Roger Bacon aura-t-il enrichi la science 
d'une foule de découvertes ; loin de les analyser, de les étendre 
et de les compléter , on se bornera à accuser leur auteur de 
magie. Robertson fait assister tout Paris aux merveilles de 
la fantasmagorie ; en vain s'entourc-t-îl de tout un appareil 
magique, en vain appelle-t-il à son aide pour agir sur les es- 
prits tous les dehors du mystère ; on admire Tinvention de 
l'optique moderne, le phénomène produit par la réfraction et 
la combinaison des lentilles; mais personne ne croit que, 
nouvel Ulysse, le physicien évoque les morts et fait apparaître 
des ombres. Aldini, dans ses curieuses expériences sur le gal- 
vanisme, agite un instant les membres d'un cadavre. Sans 
doute on discute la cause de ce fait surprenant, les théories de 
Galvani et de Volta sont en lutte ' ; mais la cause» il n'est 
personne qui la cherche hors des lois de la nature ; aucun n'est 
venu dire qu'il était inutile de s'épuiser en de vaines supposi- 
tions, et proclamer qu'il y avait miracle. Au moyen-âge le fait 
diamétralement opposé se fût passé ; la physique ne se fùt pas 
enrichie de ces curieuses découvertes ; en revanche on eût 
compté quelques miracles de plus. Ainsi, suivant les époques, 
ou aura dans chaque phénomène nouveau et inconnu, un mi- 
racle ou un fait naturel. Que , sur le sommet du Broken ou dn 
Pambamarca , un phénomène de diffraction nous montre sur 
un nuage, l'image amplifiée et illuminée d'un personnage placé 
sur une hauteur voisine, la physique nous en donnera Texpli- 
cation ^ ; mais que le même phénomène se passe dix-huit cents 

• Noas savons fort bien qu'on a révoqué en doute W vérité de celle 
anecdote; mais vraie ou fausse, elle peint parfaitement Fesprit de celle 
époque. 

a Jean Aldini fit ses expériences de 1801 à 1803, principalement dans le 
but de défendre la théorie de son oncle Galvani contre la théorie de Voila, 

2ui venait de la renverser par sa découverte de la pile en 1800. Cf. le livre 
Il premier intitulé : Essai théorique pt expérimental sur le galvanisme 

3 n arrive parfois qu'un spectateur , placé au sommet d'une haute mon- 
tagne à pic, voit son ombre portée sur un nuage voisin avec une netteté de 
contour surprenante; et ce qui parait encore plus merveilleux, ceUe ombre 
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ans plus tôt sur la ctme du Thabor, cette image sera le Christ lui- 
même transfiguré aux yeux étonnés de ses disciples. 

Il importe donc aujourd'hui, pour bien apprécier les mira- 
cles consignés dans les hagiologies, de reconnaître qu'il y a 
entre eux et les prodiges de la magie, identité réelle et absolue. 
Toute la différence reposait jadis sur la cause de ces merveilles. 
Une religion étaît^elle vaincue, remplacée par une autre, les 
miracles qu'elle produisait encore étaient rapportés à la 
magie; les magiciens agissaient malgré les dieux, malgré 
les prêtres qui les condamnaient. La religion victorieuse 
faisait seule des miracles '. Aux yeux des païens, c'étaient les 
dieux qui avaient opéré les prodiges dont leur mythologie 
gardait le souvenir; la magie était l'œuvre des chrétiens sédi- 
tieux et impies. Pour les Chrétiens au contraire, la magie était 

est entourée d'auréoles resplendissantes des plus vives couleurs ; en sorte 
qu^on semble assibter à une apothéose. Les auréoles sont des franges colo- 
nies dues à une diffraction de la lumière. Ce phénomène fut OMervé en 
1797 par Hane sur le Brockén dans le Hartz ; Bouguer en avait déjà été 
témoin en i744 sur le sommet du mont Pambamarca. Le célèbre voyageur 
vit son ombre projetée sur un nuage situé à environ trente pas devant lui, 
au moment où le soleil s'élevait à l'orient. Sa tête seule était ornée d'une 
auréole formée de trois ou quatre petites auréoles concentriques des cou- 
leurs de l'iris, tandis qu'à une plus grande distance on apercevait un grand 
cercle blanc qui environnait le tout. 

1 Un illustre écrivain a tracé le caractère de la magie avec une grande 
eiactitude de raisonnement et sous un point de vue vraiment philosophique. 

«Dans l'origine il y a peu de différence entre la religion et la magie 

C'était un principe admis dans l'antiquité que les hommes peuvent faire 
violence aux dieux. C'est une modification de l'idée reçue dans le fétichisme, 
que l'adorateur peut châtier l'idole qui refuse de l'exaucer... Celte persua- 
sion que les dieux peuvent être subjugués par les mortels et forcés à leur 
obéir au lieu de leur commander, est manifestement la base de la magie ; 
mais d'où vient que, d'abord unie à la religion, elle s'en sépare ensuite et 
se déclare par degrés sa rivale et son ennemie irréconciliable? Deux causes 
V contribuent : Premièrement , à mesure aue le sacerdoce devient un état 
a part, il cherche à s'attribuer toujours plus exclusivement les fonctions 
<|u'il exerce. Les hommes qui, sans en faire partie, osent s'arroger ses fonc- 
tions, les intrus qui vont sur les brisées de l ordre privilégié, sont les objets 
de'sa haine. En deuxième lieu, lorsque, par les progrès des lumières, la 
vénération pour les dieux s'est augmentée, il parait moms permis à l'homme 
de contraindre leurs volontés. Plus la religion s'épure, plus ses ministres 
éprouvent de répugnance pour des opérations qui ressemblent à l'outrage. 
Ils arrivent à enseigner qu'il ne faut chercher à fléchir les dieux que nar 
des prières, par des vertus et par la résignation.» Benj. Constant^du Poly- 
théisme romain, Uv. 2, c. 1 et 2. 
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da côté des païens, c'était je vrai Dieu qui opérait leurs mi- 
racles ' . De quelque côté que ce fût , la magie était toujours 
condamnée', proscrite, regardée comme une scienoe sacrilège, 
dont les crimes et les profanations étaient l'indispensable élè- 

I Dans les religions sacerdotales, une raison particulière contribue à ce 
que la magie y soit détestée. Comme les dieui y sont de deux natures, il 
résulte du partage qui se fait de leur puissance entre les prêtres et les sor- 
ciers, que les uns s'adressent aux dieux bienfaisants, taïKlis que les autres 
fD¥oquent les divinités malfaisantes. Ils sont donc odieux à un double titre: 
iii contraignent, par des moyens impies, des ^res que l'on ne doit qu'ado- 
rer^ et ils prodiguent des adorations sacrilèges À des êtres que l'on ne dott 
que bafr. La magie, suif ant les Indiens, est la science des anges tombés. 
Zoroaitre dénonce tous les ennemis de la doctrine comme des magiciens en 
commerce avec les dews ou esprits infernaux. Zend.-Avesta, Farg., f , 20S. 
Des imprécations étaient prononcées contre les sorciers dans les cérémonies 
les plus solennelles des Scandinaves. Les lois des Douze-Tables, empreintes 
de l'esprit étrusque, les poursuivaient à Rome avec une rigueur excessive... 

Le même mouvement qui engage les prêtres à persécutar leurs rivaux 
comme magiciens, les porte à Oétrir du nom de magie tout culta qui n'est 
pas le leur. Les religions étrangères sont partout de la magie : leurs divi- 
nités des démons, leurs ministres des sorciers. 

L'accusation de magie correspond, dans les querelles religieoses, à ceDe 
de révolte et d'usurpation dans les guerres civiles et dans les discussioas 
politiques. Les religions nabsantes y sont exposées avant leur triomphe. 
Les religions qui se disputant l'empire se prodiguent cette inculpatloD. En- 
fin celles qui succombent sont flétries de ce nom après leur chute. Lorsque 
l'Assyrie fut conqube par les Perses, les prêtres Cbaldéens, remplacés par 
les liages, descendirent au rang de sorciers. La religion des Perses ayant 
été détruite k son tour, les Mages subirent la même dégradation. Le culta 
antique de l'Elrurie fut relégué à Rome parmi les cérémonies magiques et 
prohibées. Plusieurs auteurs parlent des chants religieux des Sabins, des 
Etrusques et des Marses, comme d'incantations sacrilèges ; et une loi des 
Douze-Tables défendait de les employer pour nuire aux fruita de la terre. 
Le collège des pontifes fit poursuivre comme coupables de sorcellerie les prê- 
tres égyptiens. Accusés du même crime, les premiers Chrétiens périrent 
dans les supplices. Quand le christianisme eut prévalu, les dieux du poly- 
théisme expirant devinrent des anges rebelles. Après la conyersioo forcée 
de la Germanie, de la Scandinavie et de la Gaule, les nix des Gernuios fit- 
rent des démons, les déesses et les fées Scandinaves des sorcières. Oo Be vit 

Ï»lus dans les lettres runiques qu'un moyen de communication avec les en* 
ers ; et ce mot de Druide, dans les langues gauloises et islandaises, ftitle 
synonyme de celui de magiciens. Enfin telle est ta disposition de l'homme a 
juger ainsi des religions qu'il rqette, que, bien que ta rérite du christianisme 
dépende, suivant l'opinion reçue, de la vérité antérieure de la religion 
juive, les chrétiens ont sans cesse accusé les juifs de magie. B. Constant, 
Ouv. cit., liv. 3, c. 3 et 4. 

* Constantin fit défendre ta magie sous peine de mort. Les magicieof 
étaient punis de mort, en vertu de ta loi Comelia, de sieariU, Instit. Justin., 
lib. IX, tft. XVIII, 5. L'héréitarque Manès , qui se Tentait de lliire des 



ESSAI SUR LES LÉGENDES. 2^7 

ment. Personne ne voulait être le magicien , chacun voulait 
être l'inspiré de Dieu '. 

Ainsi, dans Tappréciation des miracles, deux faits étaient 
nécessaires à constater pour distinguer si ces miracles venaient 
de Dieu : le motif qui les avait fait opérer, et Tauteur, celui 
par lequel ils avaient été opérés ; car si le motif était mauvais, 
si Fauteur était hérétique ou païen , le miracle ne pouvait 
émaner de l'être parfait ^ En effet, le miracle en lui-même, 
quoique son caractère éclatant fût un des indices ordinaires 
de son origine divine ^ ne prouvait néanmoins rien en faveur 
de celui qui l'avait accompli 4 ; c'était un fait surnaturel, voilà 
tout; mais personne ne doutait qu'il n'y eût des faits surnaturels. 

miracîfs, fut eoifMÎsooné. S. Cyrill. Hieros. Catech. VI, 00-45, p. 108 
(Parisiis, 1720). 

> Voilà {K)urqaoi nous voyons toutes les sectes chréLiennes Taire des mi- 
racles et représenter leurs fondateurs comme ayant ressuscité des morta, 
guéri des malades, prédit les choses h Tenir. Cf. S. Iren. Contra Hsres, 
lib. 3, e. 31, n* 2; Tertoll., de prescript., c. 44; s. August., de unitat. 
eecles., c. 19. 

> f If on dicat... ideo yerum est quia illa et illa mirabilia feclt Donatos vd 

Pontius ?el auilibet alius removeantur ista ?el figmenta mendacium 

hominum vei portenta fallacium spirituum. Aut enim non sunt vera qu» 
dicunliir aut, si lisreticorum aliqua mira factasunt, magis cayere deberous». 
S. Angust., lib. de unit, eccles., c. 19, no 49; ap. Oper., t. 9, col. 371. 
Les malins esprits, dit Raoul Glaber, lib. 4, c. 3, peuvent quelquefois 
opérer des mincies, quand Dieu le permet pour punir les péchés dea 
nonmies. 

3 Cependant le discernement entre le vrai et le faoi miracle n'était pas 
chose facile, ainsi une nous le montrent ces paroles du concile de Siponto : 
M Humani generis hostis lanlœ sunt insidiœ ut sœpe numéro falsis miraca- 
lis ac illusionibus, Chrisli fidèles simplices atque pios in errorem inducere 
possit.» Concil. prof inc. Sipontin. ann. 1667. Cap. demiraculis in sopplem. 
concil. Joann. Domin. Hansi, tom. 5, col. 1081. Comme des hérétiques, 
des fourbes pouvaient aussi accomplir des miracles, il s'ensuivait que fort 
souvent le miracle n'avait plus aucune valeur, ainsi que le prouve ce fait 
rapporté par Raoul Glaber, lib. 4, c. % et par Guillaume de Mameisbury, 
de Reb. angl., t. 2, c# 11 (Cf. aussi Baronius, Ann. ecct., 1. 11, ann. 1027>, 
et dans lequel on voit un imposteur opérer des miracles avec de fausses 
reliques, dont les évéques découvrirent plus tard la fausseté. Cette doctrine 
est d'ailleurs toutr-à-fait d'accord avec l'Evangile : « Plusieurs me diront en 
ce jour là : Seigneur, Seigneur, n'avons-nous pas prophétisé en votre nom? 
n'avons-nous pas chassé les démons en votre nom? et n'avons-nous pas fait 
plusieurs miracles en votre nom ? Et alors je leur dirai hautement : Je ne 
TOUS ai jamais connus. » Math. YII. 22, 23. 

4 Ce qui arrivait pour les miracles, se passait aussi pour les prophéties. 



fr 
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Moïse, dans une lutte de prodiges, l'emporte sur les magi- 
ciens de Pharaon *. Moïse est Thomme de Dieu, les magidens 
les instruments du démon ; caries miracles qui viennent du Tout- 
Puissant remportent toujours sur ceux des esprits infernaux \ 
Telle est l'idée qu'on adoptait alors. Le degré d'importance du 
miracle, voilà quel était le caractère qui faisait connaître son 
origine et son auteur. Venait-il du diable, on le regardait 
comme un prestige, une illusion, une vision mensongère, 2âr 
tendu que la vérité ne pouvait venir de Satan, père du men- 



L'auteur de l'inspiration da prophète faisait toute la différence entre le nai 
et le faux prophète; Tan était inspiré par Diea, l'autre par le démon. Cf. HI 
Reg. XIII, 19, 23. Les chrétiens ne contestaient pas la vérité des oracles, 
ils ne cherchaient qu'à prouver que leurs réponses étaient dues à Satan. 

I Voyez à ce sujet Eus. Salverte, des Sciences occultes, 1. 1, p. 133 et sq. 

3 Cela résulte du caractère assigné aui démons par les plus célèbres 
théologiens. Écoutons plutôt saint Bonaventure : « Dœmones sicut spirilos 
impori, humani.generis inimici, mçnle rationales, nequitia subtiles, cupidi 
nocendi, per superblam tumidi, seipper in fraude novi, immatant sensus, 
inquinant affectus, vigilantes turbant, dormientes per somnia concitant, io 
lucis angelos se transformant, semper infernum suum secum portant, in 
idolis sibi cultum divinum usurpant, super bonos dominari appelant, ma- 
gie» artes per eos fiunt, bonis ad exercitium dantur semper fini honuais 
jnsidiantur. » Gompendium theologis veritatis, lib. 2, c. 26. 

On prononçait ces paroles dans l'exorcisme par l'eau bénite : a Exor- 
cizo te, creatara,aquà, in nomineDomini Patris omnipotentis etin nomine 
Jesu-Chrisli ; onoinis virtus advcrsarii^ omnis incursus diaboli, omne fan- 
tasma, onmesque inimici potestates , etc. « Ordo ad benedicand. seo dedic 
basilic, ap. Arch»oIogiabnt.,tom.25, p. 255 (1834). 

. Saint Thomas-d'Aquin dit positivement qu'à l'aide d'un changement 
interne, le démon peut modifler la fantaisie (l'imagination) de l'honmie et 
ses sens corporels, en sorte que celui-ci peut voir les objets autrement qu'ib 
ne sont. Sum. Theol. p. I, 114, art. 4. Ailleurs le même autear écrit : 
« Dsmones fingunt se esse animas defunctorum, ut inducant in errorem, 
vel etiam divina dispensatione apparent anims defunctorum, nam secun- 
dum Augi^tinum, non est absurdum credere aliqua dispensatione permis- 
sum fuisfe, ut non dominante arte magica vel potentia, sed dispensatione 
occulta, quffi Phjtonissam et Saulem ktebai , se ostenderet spirilus justi 
aspectibi^s régis, divina cum sententia percussurus vel non veiè spiritus 
Samuelis a requie sua excitalus est , sed aliquod phantasma illius Imagina- 
rlum, diaboli machinationibus factum, quod scriptura Samuelem appellat, 
sicut soient imagines rerum suarum nominibus appellari. » Summ. Theol. 
p. 1, q. 89, art. 6^ q. 117, art. 4. Les paroles du docteur angélique, et bien 
d'autres encore d'autorités non moins imposantes, nous font voir que la 
théologie a toujours regardé les hallucinations comme produites par le 
démon* 
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songe et artisan de toutes les apparences trompeuses '. Telle 
était la raison pour laquelle, dans la théologie chrétienne, on 
admit que les miracles réels, c'est-à-dire crus tels, viennent de 
Dieu ; les miracles opérés par la magie n'étaient que de faux 
miracles % 

Je crois avoir fait comprendre le véritable esprit de la doc- 
trine thaumaturgique au moyen-âge ; et telle que nous Tavons 
exposée, cette doctrine fait tout de suite concevoir comment 
elle rendait impossible la critique des miracles, puisque l'élément 
même de cette critique, la notion des phénomènes physiques en 
dehors de l'ordre journalier des choses, lui manquait, puisque la . 
démarcation entre le possible et l'impossible, ce qui est naturel 
^t ce qui dépasse vraiment les lois de la nature, était encore à 
fixer. Or, toute la question du miracle consiste à savoir si le 
fait réputé miraculeux appartient à Tordre de la nature ou est 
contraire à cet ordre, au-dessus de cet ordre, frœter naturam, 
contra naturam, comme on dit en théologie ; mais alors, par 
rétat imparfait des connaissances, on admettait encore comme 
surnaturels une foule de faits qui sont rentrés depuis, qui ren- 
trent tous les jours dans la loi commune. Que pouvait donc 



t II Sicot eyidentia et indobia sunt prscordialiter afTectenda.itafucis ali- 
qoibiis non facta sed ficta diris suntanioiadversionibus panienda. Qui enim 
Deo quod nequidem dubilavit, adscribit quantum in se est, Deum menliri 
cogit. » Venerab.Guibert de Novigent. De sanctis ils eorum pignoribus, lib. 2, 
c. 2, no B, tom. 1, p. 3d3, éd. d'Achery. 

Les miracles, pris en eux-mêmes, abstraction faite de leurs auteurs, 
prouvaient si peu aui yeui du clergé, que souvent même on vit des évêc|ues 
enjoindre à de saints prêtres de cesser leurs miracles ; et certes si l'on n eût 
pas considéré le miracle comme pouvant s'opérer sans l'intervention de 
Diea, il y eût eu impiété dans pareille défense ; autrement comment expli- 
querait-on .saint Hildulfe enjoignant au corps de saint Spinule de ne plus 
opérer.de miracles, et les reliques obéissant à Tordre épiscopal ? Voy.Thiers, 
Dissertation sur la sainte larme, t. 1, p. 57. 

9 En vain Benoist XIV recom manda -t-il plus tard que l'on s'informât 
si les miracles ne pouvaient pas avoir été l'effet de phénomènes naturels : 
a Sed cum, dum res est de miraculis approbandis et quaeritur num sana- 
tio divinitus an naturaliter accident. Pro régula jam statntum sit, non esse 
niiraculo adscril)endum(|uidquidpernaturs vires potuit obtineri.» Deserv. 
Dei beatif. et beat, canoms. lib. 4, pars 1, p. 394, ap. opéra, edit. nov. in-4o. 
Toute la question consiste à apprécier ces naturœ vires que le rationaliste 
voit encore là on le théolo^en suppose TactioD immédiate de Dieu. 
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faire la criticpie? S'en prendre tout an plos au témoignage, se 
montrer sérère snr Tacceptation de certains faits, les Todoir 
bien affirmés ; mais cela encore ne suffisait pas. Si le témoin est 
visionnaire, enthousiaste, s'il n'est pas suffisamment éclairé, 
s*il croit aux prodiges et en voit, car il en voit dans les foits 
qu'il ne peut expliquer , alors le témoignage n'a plus de va- 
leur! 

L'exégèse hagiographique n'a jamais touché ces questions, 
ses véritables bases n'ont jamais été jetées, et voilà pourquoi 
j'ai essayé d'en poser quelques principes. 

Qu'on ne s'imagine pas que l'enquête faite pour la ôinom- 
sation d un saint près la cour de Rome, ait été jamais une bion 
sérieuse garantie pour la véracité des miracles que Ton citait i 
l'appui des droits à être compris dans le canon de la messe. 
Pour déclarer qu'un chrétien est admis au ciel et peut être 
invoqué par les fidèles s on ordonne, il est vrai, la plus grande 
réserve; mais, malgré l'examen scrupuleux que le pape a 
prescrit aux évéques, il leur a fallu néanmoins à eux, sans hi- 
mières et sans critique, s'en rapporter aux témoignages de 
gens crédules, dupes de l'enthousiasme, de la fraude ou de 
l'ignorance. D'ailleurs la canonisation n'avait pas toujours été 
un droit de la cour de Rome. Cette cérémonie, qui n'était i 
l'origine qu*une simple commémoration des martyrs, dont on 
invoquait la protection au nom de l'église militante dont ils 
avaient fait partie, était d'abord livrée au jugement des évé- 
ques ' ; plus tard le pape s'en empara^, pour porter remède à 

1 Canonisa tio nihil aliod est qoam publicam ecclesiœ testimonium de 
Yera sanctitate et gloria alicujus jam defuncti et simal judicium ac sentea- 
tia quà decernuntor ei honores illl qui debenlur ils qui com Deo {slicitar 
régnant. Bellarmîri, Controv. 3 de sanct. Beat., lib. 1, c. 7, ap. tora. % Il 
faot^ au reste, bien distinguer la canonisation de la béatification. Gelle^ 
n'est qu'une simple déclaration, sans caractère d'iùfaïUibilité, qu'an tré|iasié 
a été reçu an paradi», et une permission accordée aai fidèles de lui donner 
le litre de bienheurenx. 

a ff Quaero igitur quis canonisavit eos sanctos antiqaiofes, ante dictom 
Leonem lertium , nisi particulares episcopi, quisque in sua dîœcesi, usqae 
ad prohibitionem in generali concilio Lateranensi ; quod fuit anno 1179. » 
Garcis, de canon, sanctor., p. 100. 

3 Les plus andeBiMS eanonisatîoin faites par le pape, eiercaat seul le 
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la trop grande facilité avec laquelle ces canonisations étaient 
obtenues. Pour donner plus de solennité à cette déclaration^ le 
pape consulta parfois les conciles ' , mais plus ordinairement 
il se dispensa de cette formalité. 

Ainsi à Torigine aucune garantie réelle n'était exigée dans la 
canonisation^ aucune enquête sérieuse n'était ordonnée, aucun 
examen circonstancié n'était fait ; il suffisait que l'opinion se 
fût manifestée en fareur de la piété d'un personnage, que la 
crédulité populaire lui attribuât des miracles, pour que celui- 
ci fût reçu au nombre des saints. Plus tard l'examen devint 
plus sévère, mais alors ce ne fut que bien postérieurement [à 
la mort du personnage, qu'on put obtenir sa canonisation, 
c'est-à-dire à une époque où l'enquête était fort difficile, puis- 
qu'elle portait sur des faits d'autant moins constatables qu'ils 
étaient plus oubliés et que la vie du saint avait été plus incon- 
nue '. Et remarquons cependant que c'est précisément dans la 
vie des saints les plus inconnus, qu'abondent les merveilles. Les 
saints les plus illustres, dont la vie a été la plus publique, et il 
faut le dire aussi, la plus digne de la couronne céleste, saint 
Augustin, saint Louis, saint Etienne de Hongrie, saint François 
de Salles et saint Yincent-de-Paul, n'ont opéré aucun miracle. 
Le plus grand des docteurs de l'Eglise au moyen-âge, saint 
Thomas-d'Aquin, celui dont Clément VI, alors Pierre Roger, 
disait : a Ecce plus quam Salomo hic,» n avait été l'auteur d'au- 
cun miracle, lorsque les plus obscurs moines ou solitaires en 



droit de canonisation, sont celles de saint Hugues, évoque de Grenoble, 
par Innocent II: Baronius, toro. 16, an. 1134; de saint Henri, empe- 
reur, par Eugène III. Baronîus, 1. 12, an. 1154 , et de saint Edouard le 
Confesseur, par le pape Alexandre III. Surius, t. 3, ap. vit. S. Eduardi. 

1 Le pape Alexandre III , étant en France, à Saint-Denis , fut prié de 
canoniser saint Bernard au procliain concile. Baronius, 1. 12, an. 1163. Le 
pape Eugène III. dans la bulle de canonisation de saint Henri , empereur, 
dit : <t Tametsi hujusmodi pelitio nisi in generalibus conciliis admilti non 
soleat, auctoritate tamen s. r. e. qus omnium conciliorum fîrmamentum 
est, petitionibus vestris acquiescimus. » Et il fait voir par là que le dr«it 
de canonisation fut un droit usurpé par les papes. 

a Cf. Gompendiosus tractatus de dilatione in longa annorum tempora 
canonizationis saoctorum^ aoctore Luca CasteUino (Neapoli, 1630). 
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avaient fait des milliers. x> Cette circonstance même allait être 
un obstacle à sa canonisation, lorsque Jean XXn s'écria : 
« Quot scripsit articulos, tôt miracula fecit '.d 

Non seulement Topinion populaire suffisait pour faire pro- 
noncer la canonisation, mais nous trouvons même que cette 
faveur était accordée à la sollicitation des grands. Nous voyons, 
par exemple, que le roi Pépin pria instanunentyenTô&y le pape 
saint Etienne , de mettre Tévèque Suibert au nombre des 
saints ^ H est inutile d'ajouter que sa prière ne demeura pas 
sans effet; le pontife avait trop besoin du monarque pour lui 
refuser de mettre un nom de plus dans le canon. L*enquète 
qui précédait la béatification était faite par trois évoques; 
mais , en vérité, qu'était-ce que trois évoques, au moyen- 
4ge, en fait de lumières et de critiques^? Ces réflexions suffisent 
pour montrer quelle garantie sérieuse une enquête ecclésias- 
tique, une bulle de canonisation, offrent à la critique du 
XIX® siècle, et si Ton peut s'appuyer sur de pareils témoi- 
gnages pour soutenir des faits que la raison repousse. 

J'ai parlé de l'ignorance des lois du monde physique comme 
d'une des principales causes qui entretenaient la croyance aux 
miracles, et altéraient la vérité historique. H existe un autre 
ordre de faits qui se rattachent à la fois à la connaissance des 
phénomènes psychologiques et physiologiques, pour lesquels 
l'ignorance était an moyen-âge encore plus profonde, et qui 
ont joué un rôle trop important dans la fortnation du merveil- 
leux, pour que nous les passions sous silence. Nous voulons 
parler de ces actions bizarres et extravagantes qui annoncent 
chez l'homme un état morbide du cerveau, un dérangement 
dans les fonctions cérébrales , de ces idées et de ces paroles 
que cette altération mentale peut lui faire exprimer. 

1 ToaroD, Vie de saiot Thomas, p. 333. 

3 Pontifex aotem etiam atque etiam saepe a regibus et principibns, aliis- 
qae primariis Yiris , aot a civitalibus , nationibusque omni summa prsœ 
rogatus. quo splendidius yeritas luceat, etc. Petr. Gales., pars III, c. 6, de 
canon. S. Didaci. 

3 On a bien trouvé trots évèques, en 1826, pour garantir le miracle de 
MIgné ! 



ESSAI SUR LES LEGENDES. 253 

On a ignoré jusqu'à la fin du siëcle dernier, qu'entre la folie 
bien caractérisée et l'état normal de Tintelligence, il peut 
exister un état intermédiaire, dans lequel tesprit» sans offrir, 
dans tous les points, des symptômes nets et bien précis de 
trouble ou de maladie, n'en est pas moins en proie à un 
dérangement réel qui altère et fausse ses opérations dans un 
ordre déterminé de faits, dans une certaine classe de percep- 
tions. Bien loin de faire taxer d'aliénation ceux qui étaient 
atteints d'un semblable état, la singularité des idées qu ils 
émettaient, l'étrangeté de leurs perceptions, la persistance etja 
ténacité qu'ils apportaient à l'accomplissement de leurs projets 
extravagants, les faisaient regarder comme des êtres à part, 
inspirés par Dieu , ou au moins possédés de quelque esprit 
supérieur ' bon ou mauvais. Les hallucinations, lalypémanie, 
l'hystérie, la démonomanie, longtemps a^nt de prendre leur 
place dans les traités de maladies mentales, à côté de la dé- 
mence et de la folie, ont été considérées comme des états 
surnaturels; et l'erreur était d'autant plus facile que la per- 
version dans les sensations pouvait s'allier à une intelligence 
saine ' et une raison en possession d'elle-même sur une foule 
de points, aux écarts les plus incroyables de pensées et d'ima- 
gination ^. 



I L'étode de la monomanîe a démontré qu'elle se présente sous deux 
formes bien distinctes : dans l'une , le malade obéit à une impulsion réflé- 
chie ; ses actions ont un motif et même elles sont préméditées ; dans l'autre, 
l'intelligence du monomaniaque ne présente aucun désordre; mais il est en- 
traîné par un penchant irrésistible et est poussé par un instinct aveugle à 
telle ou telle action que sa ration m^me désapprouve, bien qu'elle ne puisse 
s'y opposer; c'est dans ce dernier cas surtout que le malade a dû paraître 
aux autres et môme à lui-même , possédé par un être supérieur qu'on 
jugeait bon ou mauvais, suivant la nature des actes auxquejs l'aliéné était 
irrésistiblement entraîné* Voyez un article sur la médecine légale en 
France et en Angleterre, tiré du Law Magazine et donné dans la Revue Bri- 
tannique de juin 1837, p. 241. 

a Voyez les ouvrages de MM. Esquirol et Marc : le premier, 1. 1, p. 159; 
le second, 1. 1, p. 192; et principalement le travail remarquable du docteur 
Lélut, intitulé : Recherches des analogies de la folie et de la raison , et 
qui est imprimé à la fin de* son livre sur le démon de Socrale. 

3 On sait déjà depuis longtemps que certains médicaments, tels que la 
jusqaiame, le napel et l'extrait de chanvre, peuvent troubler les sens , sans 
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Des causes actives tendaient à la fréquence de ces aifectioiis 
cérébrales; c'était d'une part la grande préoccupation où étaient 
tous les esprits des idées religieuses, les méditations constantes 
sur des sujets qui portent aisément aux émotions violentes, 
à Texaltation, à la frayeur '; d'une autre part, c'étaient le mys^ 
ticisme, la vie ascétique et souvent inactive du clottre % b 
continence forcée, le jeûne, l'abstinence ^ , la macération et les 
austérités ^. Ce régime, joint très fréquemment à la solitude ^ 
tendait à altérer l'énergie des facultés intellectuelles et dére- 
loppait dans les esprits faibles, et particulièrement diez les 



troubler la raison ni ôter le jugement et la liberté. Voyez Gabaols, des Rap- 
ports du physique et du moral de l'homme, t. 3, pag. 228 (Paris, in-i3, 
1824). 

I Du rapprochement analogique que je viens .d'établir entre le délire de 
la raison, ou plutôt des passions et le délire de la folie, il résulte que, dans 
l'un comme dans l'autre cas , le désordre commence essentiellement par le 
cdté moral on affectif de l'intelligence, c'est-à-dire qpe c'est nécessaire- 
ment sur les affections et les passions que portent les causes qui y donnent 
lieu. Lélut, Ânalog. de la folie et de la raison, p. 337. 

a Les médecins ont reconnu que cette inaction prédispose surtout à l'hys- 
térie. Voy. Dubois (d'Amiens), Histoire philosophique de l'hypochondrie et 
l'hystérie, p. 59. 

3 Suivant Mathieu Paris, Gr. chroniq., tr. fr., t. 2, p. 247, avant d'avoir 
sa vision célèbre, le moine d'Evesham était tombé en langueur, depuis an 
an et trois mois ; il souffrait d'une terrible incommodité et avait un tel dé- 
goût pour les boissons que , pendant neuf jours durant, il ne se soutint 
qu'avec une petite potion d'eau tiède Il ne vivait que de l'esprit et res- 
semblait à un spectre. 

4 La tentation de saint Antoine nous est un exemple bien carieux d'hal- 
lucinations résultant d^une vie de macération et d'austérités jointe à une ima- 
gination exaltée par une méditation constante. Voyez , à ce sujet , l'intéres- 
sante introduction du docteur Archambault à sa traduction de l'ouvrage 
d'EUis sur les maladies mentales, p. 77. 

5 La solitude est mère des grandes pensées, et dans des temps vils et dé- 
gradés , comme les derniers siècles de l'empire , elle inspire quelquefois à 
l'homme une force que la société n'a plus. Mais aussi pour les Ames trop 
faibles ou trop ardentes, cette solitude se peuplait de fantômes. Les exta- 
ses, les manies mélancoliques transformées en prétendues possessions, rem- 
plissent l'histoire de celte époque. Ainsi, de cette rude école du désert, il 
sortait des grands hommes ou des fous. Villemain , Mélanges bistoria. 8 
littér., t. 3, de l'Eloquence chrétienne dans le IVe siècle, p. 356.. La sontude 
a souvent produit sur l'intelligence le même effet que l'abstinence sur l'or- 
ganisation physique; et c'est avec raison que Yauvenargues a dit : « La soli- 
tude est à l'esprit ce que la diète est au corps. » 
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femmes * , le penchant qu'ils ont déjà en (^nne, à se laisser 
dominer complètement par les impressions des sens et les rê- 
veries de rimagination \ Car, comme l'a dit Cabanis dans son 
beau livre sur les rapports du physique et du moral de ^homme^ 
l'augmentation de sensibilité d*un organe est fréquemment la 
suite de* la débilitation, et c'est une loi générale du système 
nerveux constatée par le célèbre Cullen, que Tétat où le senti- 
ment de faiblesse devient pour lui principe d'excitation. Ce^ 
taines maladies, d'après la remarque du môme écrivain, peu- 
vent produire une augmentation notable d'influence relative de 
tel ou tel organe. Voilà comment il se fait que tant que la loi 
chrétienne conserva sa physionomie mystique et austère, on 
dut voir sans cesse se présenter cet état morbide du cerveau 
dont nous parlions plus haut. Cette maladie prit même en plu- 
sieurs circonstances un véritable caractère contagieux ^, comme 

< C'est en effet chez les femmes aue l'oa rencontre les plus fréquent» 
exemple* de ces maladies jatellectuelles. Aristote avait déjà remarqué (Pro- 
blem. I, 30), que la pythie était une femme en proie aui accès de ce qu'il 
appelait la mélancolie et qui est pour nous la lypémanie et l'hystérie. Voyes 
Correspondance de Grimm et de Diderot, t. 2, p. 250. La plupart des vt- 
sionnaires du moyen -âge qui ont écrit des révélations, reçu les stigmates, 
éprouvé des extases mystiques, ont été des femmes qui ont gardé la conti- 
nence. 

a M. Lélut, dans ses Observations sur la folie sensoriale, imprimées à la 
suite de son Démon de Socrate, observe que le délire maniaque peut se pré- 
senter iQïii deux formes principales : ou il y a vice dans l'association des 
idées, 00 il y a transformation des idées en sensations. Dans ce dernier cas, 
les idées, au lieu de se vicier dans leurs rapports , prennent un tel caractère 
de vivacité, qu'elles deviennent de véritables sensations. Quand cela a lieu à 
l'occasion de l'action des objets extérieurs sur les surfaces sensitives, ou, ce 
qui est très rare, par l'effet d'une maladie de ces mêmes surfaces, ce sont 
les illusions ; lorsque , au contraire, cela arrive sans que rien agisse sur les 
organes des sens, et sans qu'ils soient aucunement altérés, ce sont les hal- 
lucinations. 

3 Tom. a, p. 202 (Parb, 1824). 

4 Par exemple, l'hystérie peut devenir contsffieuse. Voyez Dubois (d'A- 
miens), Histoire philos, de l'hypochondrie et de T'hyst., p. 139. H est difficile, 
dit le savant M. Littré, de ne pas reconnaître dans ces maladies nerveuses une 
influence des idées religieuses qui prédominaient à cette époque. Les esprits, 
entretenus dans des croyances mystinues, entourés de visions, de prodiges, de 
lahils et de sorciers, s ébranlaient facilement, et la moindre circonstance 
tournait vers la maladie, des cerveaux déjà enclins aux émotions surnatu* 
relies. Revue des Deux-Mondes, t. 21 , nouv. série, pag. 232, des grandet 
épidémies. 
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les annales de la magie et de la démonomftme en fournissent 
des preuves frappantes ' . 



t n La sorcellerie fut une longue hallucination, dit encore M. Littré, 
I. c, qui, pendant plusieurs siècles, affligea l'hamanité. La multitude pro- 
digieuse de sorciers qui tombèrent sous les coups d'une justice insensée dé- 
montre à quel point les maladies intellectuelles se commmiiqoent et persis- 
tent avec force, puisque les bftchers ne les arrêtaient pas et qu'ils «loti- 
raient tous avouant leurs relations avec le démon. Tout cela était faux, ils 
l'affirmaient et mouraient en l'affirmant ! » Que devient alors le mol de 
Pascal : Je crois aiséjoient des témoins qui se laissent égorger? Ces persé- 
cutions exercées contre les sorciers nous rappellent, en effet , celles qui fu- 
rent dirigées contre les premiers Chrétiens, et dans lesquelles on vit aussi 
des milliers d'infortunés expirer dans les tortures en affirmant la rérité des 
faits qu'ils croyaient avec une foi non moins vive ^ue celle des sorciers.Les uns 
s'imaginaîent être inspirés par Dieu, les autres par lé démon ; Yoilà queJle 
était toute la différence. Au moyen-Age, la crainte des supplices éternels 
remplaça Je désir de la béatitude qui animait le néophyte des premiers 
siècles de la foi. Et comme l'a dit avec justesse M. Gh. Louandre, dans un 
article plein d'intérêt sur le diable (Revue des I>eux Mondes^ t. 31 , 15 août 
1842, p. 595), pendant cette période Satan a inspiré plus de frayeur (|oe 
Dieu n'a inspiré d'arôour. Que l'on ne pense pas qu'il y ait de l'exagération 
à rapprocher le nombre des martyrs de celui des sorciers qui ont péri vic- 
times de la superstition populaire, voici les faits : « La population était à la 
lettre divisée en sorciers et ensorcelés. t)elrio raconte que cinq cents sor- 
ciers furent exécutés à Genève en 1515, dans le cours de trois mois. Un mil- 
lier, dit Barthélemi de Spina, périt en une année dans le diocèse de Gdme ; et 
les années suivantes, terme moyen, on en brûlait une cantaine.En Lorraine, de 
1580 à 1595, Remigiusse vante d'en avoir fait brûler neuf cents. En France, 
la multitude des exécutions^ vers l'an 1510, est incroyable. Le sorcier connu 
sous le nom de Trois-Echelles ^ donna à Charles IX, lorsqu'il était en 
Poitou , le nom de douze cents de ses complices ; telle est du moins la 
version la plus modérée et la plus raisonnable de cette histoire ; car l'au- 
teur du Journal de Henri III en porte le nombre à trois mille. Bodin ajoute 
encore un zéro, ce qui fait trente mille. 

Dans l'Allemagne , plus spécialement, désignée dans la bulle d'Inno- 
cent VIII, qui prescrivait les poursuites les plus rigoureuses contre les magi- 
ciens, cette contagion fit des ravages incroyables. Ramberg , Paderbpm , 
Trêves, Wurtzbourg, furent, pendant un siècle et demi, les points où elle 
fit le plus de mal. Cependant, après l'introduction des procédures par corn* 
mission, aucune partie de la confédération germanique n'échappa à sa funeste 
influence. Uauber a dressé, dans la Biblioth^ue magique, le catalogue 
des exécutions des sorciers qui eurent lieu de 1627 à 1629. A Wurtzbourg, 
pendant deux mois et demi , plus de cent cinquante individus rnootèrent 
sur le bûcher. Dans le petit district dé Linden , qui comptait à peine six 
cents habilants , trente personnes furent mises à mort de 1660 à i664. 
Voyez un article isur la magie tiré du Foreign quaterly Review, dans Is 
numéro de juillet iSSiO do la Revue Britannique, 2» série, tom. 1, p. fS. 

Pour se former une idée de la procédure dont ces malheureux sorciers 
étaient devenus l'objet, il faut lire l'ouvrage intitulé : Discours exécrables 
des sorciers, ensemble leur procès fait depuis deux ans, avec une instruction 
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Des hallucinés et des monomanespeuvei^t, pour soutenir 
ridée extravagante, l'illusion qui les abuse, tenir souvent le 
langage le plus sensé et le plus éloquent, écrire, sous l'inspira- 
tion d'une conviction qui est d'autant plus forte qu'elle ne 
peut être ébranlée par aucune critique, un livre destiné à dé- 
velopper l'objet de leur folie, le sujet de leur hallucination, et 
c'est cette apparence de raison qui trompe alors le vulgaire, 
surtout quand la piété , le caractère religieux de ces aliénés 
donnent à leur parole plus de poids et d'autorité. 

Quel devait être en outre le développement de ces aflPeclions 
maladives de l'esprit, puisque, de nos jours, nous les voyons 
souvent résister aux efforts d'un traiten^ent moral et physique 
continu, alors que loin de les combattre tout tendait autour 
d'elles à les entretenir, à les augmenter, alors que la popu- 
lation crédule accueillait avec respect et enthousiasme les 
œuvres d'une imagination exaltée et délirante. Loin de s'effacer, 
des hallucinations qui, à notre époque, n'eussent été que fugi- 
tives, se répétaient, se reproduisaient sans cesse; cette exal- 
tation même qu'elles produisaient dans l'âme , rendait sou- 
vent ces aliénés capables d'accomplir des actions et des choses 
qu'ils eussent' été impuissants à faire dans l'état normal. Au lieu 
de Martin, pauvre petit cultivateur à Gallardon, près de Char- 
tres, et venant révéler à Louis XVIII les conseils qu'un ange 
l'a chargé dans plusieurs apparitions', de donner à ce prince. 



pour un juge en fait de sorcellerie, par Henri Qoguet, grand-juge au comté 
de Bourgogne (Paris, 1603). Le lecteur pourra juger du degré d'ignorance 
qui existait encore à celte époque. Un greffier inscrivait gravement une dé- 
claration, telle que celle de Françoise Secretain, qui avouait s'être rendue 
au sabbat sur un bâton blanc, y avoir dansé et battu l'eau pour faire la grêle. 
Tout cependant dénonçait le dérangement d'esprit de ces femmes,^ dont 
l'une était même atteinte de convulsious nerveuses durant son interroga- 
toire ; mais on voulait voir le démon partout, jusque dans les crachats 
mêlés de sang et de pus que les malades rejetaient avec effort, jusque 
dans la pluie qui survint durant le jugement. Les sorciers, dit Boguet, 
laissaient échapper par la bouche, des démons sous forme de pelotet rouges 
et noires ; et puis il ajoute que Satan s'éleva dans les airs, au milieu d'une 
fumée épaisse qui se résolvait en pluie. 

> Voyez l'ouvrage intitulé : Relation concernant les évènemens qui sont 
arrivés a Thomas Martin, laboureur a Gallardon, en Beauce, d «ns les pre- 

il 
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prenez Jeanne-d'Arc, venant jouer auprès de Charles VII un 
rAIe tout pareil ' ; et voyez quelle influence différente ces deux 
visionnaires ont eue suivant les époques. Martin sera regardé 
comme un fou, Jeanne-d'Arc deviendra une héroïne; héroïne, 
non que je lui conteste ce titre; mais ce pauvre Martiu, au 
XV* siècle, eût été anobli, armé chevalier , chargé de béné- 
dictions ; il eût peut-être joué un rôle historique ^ s'il n'était 
pas venu à un âge d'incrédulité et de froid bon sens, raconter 
naïvement ses inspirations divines à un monarque qui, ditron, 
ne croyait pas beaucoup en Dieu. Au lieu de cela, on Ta envoyé 
dans une maison d'aliénés % et quelques esprits crédules ont 
seulement gardé son souvenir et fait imprimer précieusement 
son histoire mystérieuse. Voilà, je le répète, la différence des 
^Kxpies K Citons encore un exemple non moins frappant. Un 



mien mois de 1816, douv. édit., par S***, ancien magistrat. Paris, JaoTier, 
1831. L'auteur est un homme crédule, qui voit dans le renversement de la 
d|tM8tie régnante, raccoroplissement des prédictions de Marliii. Mais, mal- 
gré l'esprit même de la relation, on peut aisément reconnaître rhalludnation 
da pauyre laboureur. 

I En lisant l'histoire de Jeanne-d'Arc, on est forcé de reconnaître one 
TÎsionnaire de bonne foi dans cette fille admirable, dont j'exaltation coura 
geuse contribua si puissamment à délivrer la France de ses enoemis. 
Laplace, Essai philos, sur les probabilités, p. 232. Yoyez à Fappoi de cette 
idée la relation de son procès donnée par Laverdy, p. 27 du tom. 3 des 
Notices et extraits des manuscrits de la Bibliothèque du roi , et VValckenaer, 
Vies de plusieurs personnages célèbres, t. i, p. 162 et sq^ (Laon, 1630). 
A l'âge de treize ans , cette iille étonnante avait déjà des extases, dans les- 
quelles elle entendait ta voix de l'archange saint Michel , accompagnée de 
celle d'un grand nombre d'anges, qui lui ordonnait d'aller en France faire 
lever le siège d'Orléans. Elle voyait saint Gabriel^ sainte Catherine et saiote 
Marguerite. 

, • Voyez Seipion Pincl, Physiologie de l'homme aliéné, p. 71, note. 

. 3 La crédulité et la superstition qui régnaient au moyen-âge dans tous les 
rangs, faisait accorder en général une extrême confiance à des monomaoes 
qui jouissaint d'une réputation de sainteté. Quand Philippe-Auguste, par 
exemple, forma le projet d'expulser les Juifs de France, au liea de oonsalter 
des hommes sensés et des notables de ses états, il alla prendre le conseil 
d'an ermite qui vivait dans la forêt de Vincennes ! Depping. des Juife dans 
le moyen-âge, p. 134. Certainemeut voilà pour un roi, et dans pareille oc 
côrrence, un singulier conseiller. Au XII» siecle« Philippe-Auguste et l'eriDite 
paissèreut pour deux sages; au XIX^, le monarque et le solitaire eusseotéi^ 
taxés à juste litre de folie, car nul qu'un fou aujourd'hui ne peut se faire 
ermite, et nul qu'un fou ne peut prendre un ermite pour conseiller dans une 
affaire d'état. 
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monarque perd la raison , on le plaint, on Tentoure des plus 
célèbres médecins qui épuisent les remèdes que leur art leur 
enseigne : c'est Georges III, roi de la Grande-Bretagne ; mais 
ce prince vivait au XIX« siècle. Qu'on le transporte au XV*, 
qu'on l'appelle Charles VI, ce ne sera plus.de médecins qu'on 
le verra entouré, mais de prêtres, armés 3e croix et d'eaù 
bénite, pour chasser le démon qui le possède; on l'exorcise' Il 
Que ceci ne paraisse pas un paradoxe, d'admettre que de 
grandes actions ont pu être faites par une raison troublée. 
Il y a sans doute quelque cht)se d'humiliant pour l'orguefl 
humain de voir que des insensés ont pu accomplir ce que nous, 
hommes sensés, nous n'aurions pu faire. Mais en y réfléchis- 
sant, on voit que loin d'être contradictoire aux règles ordinaires, 
ce fait est entièrement d'accord avec elles et s'explique parfai* 
tement. La fixité d'une idée qui caractérise presque toujours 
ces dérangements intellectuels, ne donne que plus de force pour 
la mettre à exécution. Souvent on a vu un homme allier une 
raison altérée à des connaissances étendues et à un courage 
inébranlable. Que l'on compare la force de volonté d'un fou 
i celle d'un homme jouissant de la plénitude de son intelli- 
gence, et qu'on juge de la différence ; on verra alors que toute 
c^tte assertion est loin d'être un pur paradoxe* Les doutes, lés 
incertitudes, les considérations qui retiennent souvent l'homme 
sensé, lui font différer l'exécution d'un projet, ne s'offrent ja- 
mais à l'esprit du maniaque qui poursuit irrésistiblement la 



i , Voyez à la fin de l'exceUent petit traité de la Bibliothèque Populaire 
de Glaudias sur les maladies mentales» la relation de la maladie deCharlesYI, 
d'après Froissard et Jurénal des Ursins : « Un prêtre, dit ce dernier, 
nommé Yves Gilemme, demoiselle Marie de Blansy, Perrin Hermery, 
serrurier, et Guillaume Florer, clerc, faisoient certaines invocations de 
diables ; et disoit le prêtre qu'il en avoit trois à son commandement ; et se 
Tantoient qu'ils guériroient le roi. Et il fut délibéré qu'on les essayeront et 
leur soufTrit-on leurs invocations ; et ils demandèrent qu'on leur donnât 
douze hommes enchaînés ; et ainsi fut fait; et ils firent un parc; et ils dirent 

aui douze hommes qu'ils n'eussent aucune peur Mais rien ne firent. 

Puis, furent interrogés pourquoi n'avoient rien fait ; et répondirent que 
lesdits douze hommes s'étaient couverts du signe de la Groix, et que pour te 
seul fait ils avaient échoué. » J^ s'agissait, comme on voit, de faire passer 
Wh démons du corps du roi cfaet ces douze hommes. 
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réalisation de sa pensée. L'histoire nous présente bien des 
hallucinés ayant accompli de grandes choses*. Un visionnaire, 
Mahomet, fonda une religion qui exerce sur une partie de 
rhumanité une immense influence et écrivit un livre plein d'élo- 
quence et de poésie. Un autre visionnaire, Pierre l'Hermite ', 
entraîne tout l'Occident à la conquête de la Terre-Sainte et 
conçoit la magnifique idée des croisades ^. Luther qui, en don- 
nant naissance au protestantisme, imprima un prodigieux élan 
à Tesprit humain, était un halluciné qui voyait sans cesse le dé- 
mon ; d'autres chefs de sectes, Knox, Swedenborg, ont été éga- 
lement des visionnaires. Ignace de Loyola, le fondateur d'un 
ordre qui, par son immense habileté et sa science profonde, a 
été le plus ferme appui du catholicisme, fut encore un halluciné. 
Enfin, dans l'antiquité, Pythagore et Socrate ^ , Jamblique et 
plusieurs néoplatoniciens ^ ; dans l'Orient, les membres de plu- 
i^eurs sectes indiennes ^ et les souphis de la Perse 7> ont été 
sujets à un désordre intellectuel du même genre. L'extase, cet 
état bizarre, né de la surexcitation du système nerveux, sur 
lequel réagit une imagination exaltée ; l'extase, cet état dans 
lequel se développent tout à la fois une énergie et une insen- 



« Les espérances les plus ridicules et les plus hardies ont été quelquefois 
la cause des succès extraordinaires, a dit Vauvenargues. 

•* On sait que Pierre l'Hermite prêcha les croisades à la suite d'une vision 
qu'il eut en songe et dans laquelle il vit Jésus<Christ. Cf. Math. Paris, Gr. 
Chron., trad. nuillard-BréhoUes, t. i, p. 98. 

3 Cette réflexion rappelle le mot de Napoléon au célèbre Pinel, son méde- 
cin : Entre un homme de génie et un fou, il n'y a pas l'épaisseur d'une pièce 
de six liards ; et il ajoutait : l\ faut que je prenne garde de tomber entre 
vos mains. 

4 Parmi ceux qui ont vécu dans les temps modernes, on pourrait mettre 
Cardan et saint Martin, le philosophe inconnu. 

5 Voyez l'ouvrage de M. Lélut, intitulé : le Démon de Socrate. 

6 Les indiens produisent à volonté l'extase, en se bouchant les pores, en 
demeurant immobiles et anéantissant , autant que possible , la volonté. 
Mahomet parait avoir été suje^ à des extases, peut-être produites de la même 
façon , et que l'on a confondues avec des attaques d'épilepsie. J'ai souvent, 
disait-il, des moments où il n'est ni chérubin, ni prophète qui puisse m'at- 
teindre. 

7 Voyez sur les Souphis, l'ouvrage de Tholuck, intitulé : a Sufismussive 
Theosophia Persarnm veteram paolheistica. 1821, iD-8o. 
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sibilité extraordinaires, a dominé bien souvent, dans la solitude 
d'un cloître, dans le silence d'une cellule, les esprits les plus 
actifs et les plus austères. Les crises mentales, qui ont tant de 
fois assailli les ermites dans les déserts, loin d'énerver leur in- 
telligence et de paralyser leur activité, n'étaient qu'un véhi- 
cule nouveau qui imprimait à leur pensée un cachet plus m&le 
et un air plus solennel. En proie à une sorte de fièvre, ces ex- 
tatiques déliraient avec éloquence et ébranlaient même la raison 
la plus ferme par les puissantes quoique étranges conceptions 
de leur imagination enthousiaste \ 

Non seulement les hallucinations et la monomanie étaient 
regardées au moyen-âge, par les chrétiens, comme un état 
surnaturel, dans lequel Tesprit entrait en communication avec 
le monde des esprits; non seulement toutes les visions étaient 
acceptées comme des révélations divines, mais la folie même 
la mieux caractérisée, la démence, étaient encore aux yeux 
des chrétiens l'effet d'un autre phénomène surnaturel, de l'in- 
troduction dans la personnalité humaine d'un esprit étranger 
qui l'étreignait et la possédait malgré elle; et ces idées re- 
montent bien haut dans l'antiquité. Tandis que l'on considé- 
rait toute maladie comme une punition envoyée directement 
du ciel, à raison de quelque péché grave, de quelque 



I M« Mourguye , dans son intéressant ourrage intitulé : Euai hittO' 
rique sur les anciens habitants de VÂuvergne , a parfaitement tracé les 
caractères et les effets de Teitase. « Dans tous les temps, dit-ii, p. d67, 
l'homme a* voulu entretenir un commerce plus ou moins intime avec la dlvi* 
nité. Dégoûté des plaisirs éphémères de ce monde, fatigué de ce mal qui j 
règne, il a cherché à pénétrer dans une sphère inconnue qu'appelait la sublK 
mité de sa nature, ses besoins, ses désirs. La force de sa volonté a suffi pour 
l'arracher à cet univers et pour l'attacher à une idée fixe. Quand un homme 
est fortement occupé d'une idée, toutes les autres se trouvent comme 
anéanties chez lui ; celle qui captive son esprit est réellement la seule qui 
existe ; toute son attention s'y fixe et s'y concentre ; il rompt tout commerce 
avec les objets extérieurs ; ses sensations, son corps, son être, semblent lui 
être étrangers ou ne pas exister pour lui ; par une espèce de prodige, il se 
trouve réduit à la simplicité métaphysique. C'est alors le moment du génie, 
mais souvent aussi c'est celui du délire. Arrivé à cet élat d'exaltation, 
l'imagination acquiert une activité prodigieuse ou s'égare aisément. Alorf 
l'homme croit à l'existence des démons, êtres immatériels et fantastiques ; 
il entre en relation avec eux et cherche à établir entre eux des rapports 
durables. » 
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crime énorme, on fit de la folie et d'autres affections analogues 
le résultat d'une conquête du démon sur le pécheur. Tant 
étaient fausses les notions que l'on avait alors sur la nature, 
que partout où des faits sortaient de Tordre journalier, on 
voyait Faction directe d'êtres supérieurs '. Les mots d'en- 
thousiaste, d'inspiré, d'énergumène, attestent encore ces an- 
ciennes convictions ' . L'enthousiaste est celui qui a un dieu 
en lui; l'énergumëne, celui au dedans duquel quelqu'un agit; 
l'inspiré, celui que pousse un souffle intérieur, un esprit ^ 
Platon, dans le dialogue de Phèdre et de Socrate, nous dit 
que le plus souvent un dieu est le principal, Tunique auteur 
du désordre intellectuel. Suivant les divinités aux persécutions 
desquelles on les croit en proie, les aliénés reçoivent des noms 
différents; les uns sont appelés cerriti, parce qu'ils sont sous 
Teffet de la colère de Cérès; lesautres lympfuUi, parce qu'ils sont 
poursuivis par l'image d'une nymphe qu'ils ont aperçue dans 
les eaux; plusieurs, luncUiciy parce qu'ils sont sous Tinfluence 



I C'est ce que nous dit Bossuet lui-même, en défendant Texistepce et la 
réalité de la possession. Ecoutons ses propres paroles : « Qu'il y ait dans le 
inonde un certain nombre d'esprits malfaisants, que nous appelons des dé- 
mons ; outre le témoignage évident des écritures divines, c'est une chose 
qui a été reconnue par le consentement commun de toutes les nations et de 
tous les peuples. Ce qui les a portés à cette créance ce sont certains effets 
extraordinaires et prodigieux qui iie pouvaient être rapportés qu'à quelque 
principe mauvais et à quelque secrète vertu dont l^opération fût maKgne et 
pernicieuse. » Sermon pour le premier dimanche de carême. Le même 

Erincipe qui faisait rapporter à une puissance supérieure les faits qui sem- 
laient sortir de l'ordre de la nature, faisait attribuer à une par^lle inter- 
vention les œuvres humaines qui étaient empreintes d'un cachet frappant 
de supériorité. Les premiers inventeurs ont été des magiciens, et les dieux 
ont été regardés comme nos premiers instituteurs. 

3 Voyez l'intéressant Traité des maladies mentales de la Bibliothèque 
populaire de Glaudius. J'ai emprunté ici et plus loin quelques réflexions à 
cet excellent petit volume d'une collection qui se distingue par la supério- 
rité avec laquelle toutes les connaissances humaines y ont été mises à la portée 
du vulgaire. Je prie Fauteur de cette bibliothèque, M. Ruelle, qui a eu la 
modestie de se cacher sous le voile de l'anonyme, de recevoir l'expression 
de ma gratitude pour l'utilité que j'ai retirée de ses petits traités et de 
ma sympathie pour ses opinions toujours empreintes d'une noble indé- 
pendance. 

3 Voy. abbé Frère, Examen du magnétisme anima), p. 89 (Paris, 1837, 
in-8o). 
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des feux destructeurs de Phébé » ; d'autres encore , furiosi , 
parce que les furies les agitent \ Les plus léger» indices suffi- 
sent aux Grecs pour désigner le dieu. Le cri du malade, dans 
les accès convulsifs, a-t-il quelque ressemblance avec celui delà 
chèvre, c'estjla mère des hommes qu'il décèle ; rappelle-t-il le 
hennissement du cheval, c'est Neptune qu'il annonce. Les dé- 
jections involontaires trahissent la présence de Proserpine; 
un éclat de voix aigu, celle d'Apollon Nanius. Mars se recon- 
naît à l'écume de la bouche, aux mouvements des jambes; 
enfin l'on s'en prend à Hécate et aux héros, si le malade 
s'effraie la nuit et s'échappe de la maison ^. 

Sans parler de la folie d'AJHx et des filles de Prœtus, re-- 
gardée, dans les temps héroïques, comme l'effet de la colère 
divine, ne voyons-nous pas dans les livres saints eux-mêmes 
les preuves d'idées aussi erronnées. Nabuchodonosor perd la 
raison et se croit transformé en animal condamné à brouter 
l'herbe des champs; pour l'historien hébreu, c'est un juste effet 
de la punition divine. Saûl est en proie aux accès d'un délire 
mélancolique; pour les juifs, c'est l'esprit malin qui l'agite. 
Encore aujourd'hui en Orient, toute disposition nerveuse et 
convulsive est supposée le résultat de l'introduction de quel- 
que démon dans l'économie ^. Les fous sont regardés comme 

I Artémidore nomme la maladie produite par TinllueiK^e delà lune, her- 
culéenne. L'expression française de lunatique et le mot anglais lunatio 
doivent leur origine à cette croyance. Julius Firmicus, Matjl3^. lib. 4, croit 
que \a^ lune engendre répilepsie et les spasmes. Cf. Juyeo., lib. 3» lib. 5» 
y. 243. Horat. Salir, lib. 2, 4, v. 177. Ars Poet., v. 454, et une savante 
notice de M. Arago, dans l'Annuaire du bureau des longitudes, pour 1838, 
p. 234 et sv. 

3 Voyez le savant ouvrage de Jo. Siméon Lindin^er, de Ebr»orum vete- 
rum arte medica et dœmone et dsmoniacis, p. 73, Senresln, in-13. 

3 Bibl. pop. de Claudius, mal. ment. 17. 

4 Al» Tvjs d'oÇy); dalfxovoç ii rhv ôivBpcaitov ctdiocfoy. Arclée , Morb. 

Diuturn., lib. 1, c. 4. Luther voyait 'encore dans toutes les maladies l'œu- 
vre du démon. Il écrivait le 14 juillet 1528 : « Lésions, les boiteux, les 
aveugles, les muets, sont des hommes chez qui les démons se sont établis. 
Les médecins qui traitent les infirmités comme ayant des causes naturelles^ 
sont des ignorants qui ne connaissent pas la puissance du démon. Sfeitt. 
trad. Micbelet. Dans l'Évangile même, les idées de maladies et de poMei- 
sions sont toujours associées. Il y avait aussi, dit saint Luc, VIII, 2, quel- 



264 ESSAI SLR LES LIÊGENDES. 

des possédés ou des inspirés; les voyants des temps plus 
reculés ne paraissent pas avoir été autre chose que des aliénés'. 
Tant était répandue cette croyance, que la médecine antique 
ne paraît pas avoir été à Tabri de la superstition qui faisait 
prendre les pestes et les contagions pour le résultat de le ven- 
geance céleste, et certaines maladies individuelles pour l'effet 
du courroux des dieux. Nous avons parlé plus haut de l'opi- 
nion exprimée par Platon; elle est adoptée par Cœlius Aurélia- 
nus, dans son livre des maladies chroniques. Avant Hippocrate, 
Tépilepsie recevait le nom de maladie sacrée, de la croyance 
où l'on était de son origine divine '. Aretée ^ distingue une 
espèce de manie produite par le soufBe divin ^. Le célèbre 
médecin Frédéric Hoffinann admettait encore , sans doute par 
l'effet de préjugés religieux, des maladies démoniaques , leur 
assignant pour caractère tous les symptômes qu'on a observés, 
de nos jours, dans la folie. G.-Ë. Stahl^ rapporte des obser- 
vations de maladies graves qui, n'étant pas connues, furent 
prises pour des œuvres diaboliques ^. 

Mais il n'est aucun livre où apparaisse plus frappante Fiden- 
tité entre les possédés du démon et les maniaques ou monoma- 
niaques que le Nouveau Testament, les Evangiles et les Actes 



ques femmes qui avaient été délivrées de malins esprits et guéries dé leurs 
maladies, entre lesquelles étaient Marie, surnommée Hagdeleine, dont sept 
démons étaient sortis. 

I Platon nous fait voir par un passage du Timée, que les prophètes n'é- 
taient eux-mêmes que des esprits malades : te Une preuve, dit-il, que Dieo 
n'a donné la divination à l'homme que pour suppléer à son défaut d'intelli- 
gence, c'est qu'aucun homme ayant l'usage de la raison n'atteint jamais à 
une divination inspirée et véritable, mais bien celui dont la faculté de 
penser se trouve entravée par le sommeil ou bien égarée par la maladie 
ou par quelque fureur divine. » Timée, trad. H. Martin, 1. 1 , par. 7« , p. 192. 

3 Esquirol, Malad. mentales, t. l,p. 448. 

3 Morb. Diuturn.y lib.5, c. 4. 

4 Opéra, tom. 5, de potentia diabôli in corpore. 

s Gollegium casuale in dictum minus (1734, Swidmitri, in-4o). 

6 En AlUmagne, M. Heinroth et d'autres spiritualistes allemands, pro- 
fessent la doctrine que la folie ne dépend pas d'une cause physique, qu'elle 
s'est pas une maladie du corps^ mais de l'esprit, et qu'elle est l'effet d'an 
péché. Leuret, Trait, moral de la folie, p. 146. 
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des apdtres. Nous y voyons en effet les démoniaques en proie 
à des accès terribles de fureur et de rage % se rouler à terre et 
écumer comme les épileptiques ', se croire eux-mêmes tour- 
mentés par des esprits malins et répondre d'après cette convic- 
tion ^. Aussi on les enchaîne pour rendre impuissants les effets 



I Àa pays des Géraséniens, od amena à Jésas deux possédés qui étaient 
si furieux que personne n'osait passer par le chemin. Ils se tenaient an 
milieu des sépulcres. Math. YIII, 28. 

> Et un homme d'entre le peuple, prenant la parole, lui dit : Mattre, je 
TOUS ai amené mon fils qui est possédé d'un esprit muet ; et, en quelque 
lieu qu'il se saisisse de lui, il le jette contre terre, et l'enfant ^cume, grince 
des dents et devient tout sec. J'ai prié vos disciples de le chasser, mais ils 
Défont pu.... Ils le lui amenèrent, et il n'eut pas plus tdt vu Jésus que l'es- 

Ïirit commença de l'ngiter avec violence, et il tomba par terre, où il se rou- 
ait écumant. Jésus demanda au père de Tenfant : Combien y a-t-il de 
temps que cela lui arrive? Dès son enfance, dit le père, et l'esprit l'a jeté 
tantôt dans le feu et tantôt dans l'eau pour le faire périr El alors cet es- 
prit ayant jeté un grand cri, et Tayant agité par de violentes convulsions, 
sortit, et l'enfant demeura comme mort ; de sorte que plusieurs disaient 
qu'il était mort. Mais Jésus l'ayant pris par la main et le soulevant, il se 
leva. Mais lorsque Jésus fut entré dans la maison, ses disciples lui dirent en 
particulier : D'où vient que nous n'avons pu chasser ce démon ? Et il leur 
répondit : Ces sortes de démons ne peuvent se chasser autrement que par la 
prière et par le jeûne. Marc. IX, 16 et sq. Ces dernières paroles, en même temps 
qu'elles semblent indiquer que Ja guérison n'était pas opérée, mais seule- 
ment que l'épileptique était sorti de sa crise; rappellent tout de suite le con- 
seil que donne Celse, lib. 8, c. 18, pour faire évacuer les démons qui agi- 
tent les malades : c'est de mettre ceux-ci au pain et à l'eau, et de leur 
donner des coups de bAton. Porphyre pensait de même que c'était par 
Tabslinence, un régime sévère, la continence, que l'on se préservait des at- 
taques du démon. De l'abstinence, lib. % p. 293, 417, 418. Saint Hubert 
ordonnait les bains aux possédés (Lebrun, Histoire des Pratiques supersti- 
tieuses, t. % p. 28), autre preuve que les possédés n'étaient que des mal- 
heureux en proie à des maladies nerveuses. Un calmant était le plus puiS' 
sanl exorcisme ! l 

3 Un homme possédé de l'esprit impur vint à lui, sortant des sépulcres, où 
il faisait sa demeure ordinaire, et personne ne pouvait le lier, même avec des 
chaînes ; car souvent ayant des fers aux pieds, il avait rompu sa chaîne et 
brisé ses fer^, et nul homme ne pouvait le dompter. Il demeurait jour et 
nuit dans les sépulcres et sur les montagnes, criant et se meurtrissant lui- 
même avec des pierres. Jésus lui dit : Esprit impur, comment t'appelles-tuT 

A quoi il répondit : Je m'appelle Légion Et plusieurs étant venus à 

Jésus, ils virent celui qui avait été tourmenté assis, habillé et dans son bon 
sens. Ce qui les remplit de crainte. » Marc, V, 2. Il est impossible de ne 
pas reconnaître ici un de ces fous qui développent dans des accès de fureur 
une force herculéenne. On sait qu'une exaltation sensible de la force muscu- 
laire est souvent un caractère de certaines affections nerveuses, et notam- 
ment de la folie. Aussi a-t-on vu ce même phénomène se présenter dans 
l'eitase. 
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du méchant démon qui les possède '. Quelqu'un vient-il à 
produire sur leur esprit une impression soudaine et puissante» 
leur accès se calme, la raison leur revient pour quelques ins- 
tants, et le peuple s'écrie que cet homme a chassé le démon ^ 
Conduite par l'Evangile, TËglise admit nécessairement Tidée 
que des démons peuvent entrer dans le corps des hommes» 
des animaux même ^ Elle institua un ordre sacerdotal, spé- 

> Une fois à Lincoln, il arriva qu'un habitant tomba dans un tel état de 
folie que huit hommes étaient chargés de le garder. Tout lié qu'il était, il 
donnait des signes d'une si violente fureur qu'il menaçait sa femme et ses 
enfans de les déchirer avec les dents. Enfin on l'attacha à un charriot, et on 
l'amena à^rhomnie de Dieu (Hugues, évèque de Lincoln). L'évécme, après 
l'avoir examiné, l'aspergea aussitôt d'eau bénite, et abjura l'esprit malin de 
sortir de cet homme et de ne plus le tourmenter à l'avenir. Le malade fiit 
guéri, Gr. Chroniq. de Math. Paris, trad. HuilIard-BréhoUes, t. 2, p. 331. 

3 Une fois on amena a Jésus un possédé qui était muet ; et, après que le 
Christ eut chassé le démon, le muet parla. Math., IX, 32 et sq. C'était là 
évidemment un de ces insensés qui se refusent obstinément à proférer au- 
cune parole, et qui, par l'impression que le Christ aura produite sur lui, se 
mit à parler, et peut être même fut guéri instantanément. Déjà Geise avait 
remarqué qu'un des moyens de guérir les aliénés, c'était de frapper forte- 
ment leur attention : (dnterdumctiamelicienda ipsius attentio » (lib. 4,c. iO). 
Il est probable que la plupart de ces guérisons n'ont dû être que momenta- 
nées. Nous apprenons, par un dialogue de saint Grégoire-le*Grand, que le 
démon rentrait quelquefois dans le corps des possédés, même aprà qu'on 
avait chassé l'esprit impur. Dialog., lib. 3, c. 33, et lib. 2, c. 16 ; autre- 
ment dit que la folie reprenait le malade qu'avait seulement ramené à la 
raison pour quelques instants, l'impression profonde produite sur lui par 
l'exorcisme. Voyez un article sur 'a maison des aliénés de Gheel, par M. S. 
tforeau. Rev. indép. seplemb. 1842, p. 678. Une autre preuve à l'appui de 
ceUe observation que les guérisons n'étaient pas radicales, et que le bon 
feens n'avait reparu souvent que pour un instant chez l'aliéné regardé comme 
possédé, c'est l'instruction même donné par le Rituel parisien. « Les démons, 
dit ce livre, se cachent quelquefois après s'être manifestés, et ils laissent le 
corps du malade sans le faire souffrir, afin qu'il paraisse qu'il en est en- 
tièrement délivré f mais l'exorciste ne doit pas sur ces apparences aban- 
donner le malade, et cesser ses fonctions jusques à ce qu'il ait aperçu les 
vrais signes de la délivrance ; quelquefois aussi les démons font tout ce qui 
leur est possible pour empêcher que le malade ne se soumette a%ix exor- 
cismeSf ils tâchent même de lui persuader que ses infirmités sont natu- 
relles (ne voit-on pas par ces paroles le malheureux malade se débattant 
contre des prêtres qui veulent l'exorciser pour des maux dont il sent fort 
bien la cause physique?) ; ils font dormir fréquemment le malade au milieu 
de l'exorcisme. Le démon quelquefois laisse en \mi le malade, et lui per- 
met de recevoir la sainte Eucharistie.» Cf. Rit. Paris., p. 481 (in-4o, 1777), 
et Daugis, Traité sur la magie, p. 180. 

3 Voyez ce que nous avons dit plus haut sur le système du P. Boujeant. 
Les anciens aussi ont cru que les animaux peuvent être tourmentés par des 
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cialement chargé de chasser le malia esprit '. Placé dans 
l'église, vers la porte, hors de la vue de Tautel, à genoux, 
pieds et mains liés , Tétole du prêtre passée autour du cou % 
rinfortuné malade est interrogé par des paroles menaçantes, 
qui s'adressent au démon, aspergé d'eau bénite, ainsi que tous 
les assistants , qui se garantissent ainsi du démon lui-même , 
car celui-ci pourrait entrer malicieusement dans le corps de 
quelques uns des exorcistes. On lit les litanies, l'évangile saint 
Jean ; on se signe saiis cesse. Il est aisé de comprendre qu'une 
telle cérémonie dut produire souvent sur l'esprit du malade, 
convaincu lui-même par l'effet de la croyance générale qu'il 
était possédé par le démon, un effet salutaire et même amener 
sa guérison. Cet appareil religieux et effrayant dont le malade 
était entouré, en agissant fortement sur l'imagination déjà ma- 
lade, devait produire ces phénomènes d'extase et de catalepsie, 
qui, en ajoutant à l'étrangeté des symptômes déjà manifestés, 
donnaient plus de force encore à la persuasion où l'on était de 
la présence du diable. « Qu'on se figure, dit le judicieux doc- 
teur Alexandre Bertrand^, une jeune fille nerveuse tourmentée 
par une maladie bizarre et déjà troublée par l'idée qu'elle 
peut être au pouvoir de Satan, amenée devant un prêtre, qui, 
revêtu de ses ornements sacerdotaux, se dispose à conjurer cet 
esprit de ténèbres, et on ne s'étonnera pas que son imagination 
troublée la jette dans cet état d'extase, qu'une exaltation mo- 
rale un peu forte produit presque constamment chez les per- 
sonnes qui s'y trouvent prédisposées. Ces considérations eiqpli- 
quent pourquoi dans tous les temps la grande majorité des 
possédés a toujours été composée de femmes. » 



démons. Vegece, Mulomedic, I, 20, 3, indique des moyens d'en préserver 
les bétes de somme. Suivant Apulée, de virtute berbar., c. iO, Tarmoiseet 
l'aristoloche sont les plus sûrs préservatifs pour ces animaux, 

I Voyez Biblioth. populaire de Glaudius, malad. ment., p. 56 et sv. 

a Ceci rappelle que c'est l'étole passée autour du cou, qu'on représente dans 
toutes les traditions de dragons que nous avons examinées, le monstre cbassé 
par l'évéque : nouvelle preuve de l'identité de ces dragons avec le démon. 

3 Du Magnétisme animal en France, p. 885. 
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Le moyen-âge s en nous montrant la succession non inter- 
rompue de la croyance aux possessions, depuis Jésus-Christ jus- 
qu'au siècle dernier', nous prouve donc avec évidence Tiden- 
tité des possédés et des fous, et Terreur qui se trouve à chaque 
page des livres saints. Ainsi jadis sainte Nymphna, patrone du 
village de Gheel en Belgique, s'était acquise une grande célé- 
brité par les guérisons qui s'opéraient dans son église. On y exor- 
cisait les possédés que Ton amenait en grand nombre des villages 
voisins. Aujourd'hui cet usage subsiste encore en partie, on y 



1 C'est au seizième siècle que l'on a commencé à avoir des doutes sur la 
réalité des possessions démoniaques. Montaigne est un des premiers qui ait 
soulevé quelques objections à cet égard. Semler, un des fondateurs da 
rationalisme allemand, avait, dès le siècle dernier, identifié les démoniaques 
aux fous et aui furieux. Cf. Âm. Saintes, Hist. critiq. du rationalisme en 
Allemagne, p. i28. 

a Toutes les croyances du moyen^'âge relatives aux possessions du démon 
se sont encore conservées dans la Grèce actuelle. Écoutons, pour preuve, 
Tabbé Péguès : a Lorsque les femmes ont des maladies hystériques ou au- 
tres qui leur occasionnent des crispations de nerfs, des spasmes, et les font 
paraître comme dans un état d'aliénation, on s'imagine que ces maladies ne 
sont autres que des possessions des anges ou des démons. Alors les papas, 
usant de leur charlatanisme pour escroquer de l'argent, les soumettent à 
mille tortures pour les déposséder. Ils mènent la malade à l'église, récitent 
sur elle des prières et surtout les Évangiles pour exorciser le démon, et cet 
exorcisme peut durer des semaines entières... Si la malade devient furieuse 
ou si elle se met en colère, ils pensent que c'est le démon qui s'agite en eUe 
et la met dans cet état. Ils la frappent, ils la tirent par les cheveux. Elle a 
beau crier, se plaindre, demander miséricorde, les papas croient que c'est 
•un signe dîe victoire sur l'ennemi qu'ils veulent chasser. » Histoire et pbén. 
volcaniq. de Saotorin, p. 539 et sv. (1842, imp. roy., in-8o). Cette 
croyance, au reste, n'existe pas que dans les pays chrétiens. Des faits de 
possessions sont racontés dans les livres des Tao-ssé. Le sage King-tsing 
chassa par sa présence dans la province de Chun-Hoa, les malins esprits qui 
tourmentaient une jeune fille. Voyez Livre des récompenses et des peines, 
trad. Stan. Julien, p, 125. Suivant Mariner, le fils ciu roi Finow, de l'Ue 
Tonga, se croyait inspiré par l'esprit de Toogoo-Ahoo, dernier roi de cette 
lie; il sentait en lui, disait-il, une existence et comme une ftme étrangère; 
il entendait intérieurement une voix mystérieuse. Voy. an account of thé 
natives, of the Tonga islands by John Martin, t. 3 (London, 1817, S»). Les 
Pythies, dans l'antiquité, s'imaginaient être au pouvoir du Dieu. Cette clualité 
singulière, qui se développe dans la personnalité humaine sous l'influence 
d'une croyance religieuse et par laquelle il nattdeux volontés, comme deux 
ordres d'existences intellectuelles , tient très probablement , ainsi que l'a 
observé M. Scipion Pinel, Physiologie de l'homme aliéné, p. 56, à la duplicité 
du cerveau. Chaque lobe agit alors séparément, et chacun d'eux devient 
un cerveau distinct. 
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amène toujours des possédés , mais ces possédés se trouvent 
être des fous que soignent maintenant les habitants duyillage/ 
et qui ont valu à Gheel le surnom de village des Fous ». 

Il y avait au moyen-âge un grand nombre de ces pèleri- 
nages où se renouvelaient sans cesse ces prodiges, que l'incré- 
dulité rend beaucoup plus rares ^. 

Non seulement les faits rapportés autrefois comparés à ceux 
d'aujourd*hui démontrent clairement l'identité des fous et des 
possédés, mais Fexamen même des croyances primitives à ce 
sujet ne convaincra pas moins de ce fait. Qu'est-ce que la folie? 
une maladie ; qu'est-ce que Thystérie, Thypochondrie, la mé- 
lancolie? autant de maladies auxquelles nous attribuons, bien 
entendu, des causes physiques. £h bien I les chrétiens ne leur 
contestaient pas cette même nature que nous leur assignons; 
toute la différence, c'est qu'ils eu faisaient remonter la cause 
aux démons. Les possédés étaient véritablement les fous de 
nos jours ; mais cette folie, Satan l'avait produite. Ecoutons 
saint Augustin dans sa Cité de Dieu ^. H nous dit que ce sont 
les démons qui assoupissent les sens de l'homme , qui font 
paraître aux yeux de l'homme des corps imaginaires et lui 
font croire à la réalité de certains objets dont il éprouve 
comme des sensations. Evidemment Tévèqùe d'Hippone montre 
par ces paroles que dans sa pensée le rêve et les hallucinations 
viennent des démons. Cassien nous apprend dans ses Confé- 
rences ^ que le démon profite de la faiblesse du corps pour se 
saisir de nous, et qu'il obscurcit par une humeur noire et 
épaisse nos facultés intellectuelles. Enfin l'église catholique en- 
seigne encore à cette heure, que c'est en remuant les nerfs, les 
humeurs etlesmembreiâ du corps, que le démon agit sur nous^. 



I Voyez ArcbambauU, Introd. à la trad. du Traité d'Ellis, sar les ma- 
ladies mentales, p. 116. 

3 Tels étaient Notre-Dame-de-Tortose , Gastel-Sarrasin ea Languedoc , 
Lagny-sur-Marne. Voy. Bibl. pop., Glaudius, malad. raeot., p. 60. 

3 Lib. 18, c. 18. 

4 XII, c. 12. 

5 Voy. abbé Frère^ Exam. du magnétisme animal, p. 89. 
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Ce sont donc ces démons qui ont été substitués aux causes 
réelles de nos maladies : « Itaque, dit Tertullien en parlant 
d'eux, corporibus quidem et valetudines infligunt et aliquos 
casus acerbos, animse vero repentinos et extraordinarios per 
vim excessus \ » L'identité est évidente. L'Eglise a pu ignorer 
qu'il n'y a pas besoin de supposer des êtres animés à la place 
des causes physiques de la nature ; au XIX* siècle, il ne saurait 
en être ainsi. Les possédés seront encore pour nous comme 
pour les chrétiens des premiers siècles, des malades ; mais Satan 
ne sera plus pour rien dans leur état. 

Nous pourrions rapprocher de la folie le rêve , état durant 
lequel l'intelligence est comme en proie à une folie passagère. 
En effet, l'action des organes n'a plus lieu qu'imparfaitement; 
l'homme est abandonné à la sensation trompeuse éveillée par 
la mémoire. Dans le rêve, tout s'exagère, prend un aspect nou- 
veau ; rien ne rectifie la première impression; point de compa- 
raison. Une simple piqûre d'épingle et même de paille devient 
un coup d'épée ; une inégalité dans le lit, une montagne à fran- 
chir; une position un peu gênante nous fait croire que nous 
sommes écrasés sous le poids de quelque rocher. Un sommeil 
pénible est-il l'effet d'une disposition maladive ou anormale dans 
l'organisme, la circulation pulmonaire est-elle gênée, le cerveau 
en proie à une congestion, d'horribles cauchemars vous assiè- 
gent \ Tourmentés par les aiguillons de la chair, sommes-nous 
sollicités par quelque appétit voluptueux durant notre repos et 
à notre insu, un rêve vient réaliser nos désirs. La superstition 
persuadait à ceux dans l'esprit desquels se passaient de sem- 
blables phénomènes, qu'ils avaient eu commerce avec des 
esprits mystérieux, des génies invisibles, des incubes, comme 
on les appelait. Pour l'antiquité c'étaient les dieux conferentes , 
pour les Celtes c'était le génie Dusien ^ , pour le moyen- 



« Apolog., c. 22. 

9 Arnob. adv. gent., Hb. 5. 

3 J. G. Keysler, Anliquitates sélect» septentrion, et celtic. , p. 457 
(Hannov. 1710, in-12). 
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âge c'était le diable qui venait par cette union abomina- 
ble, répandre son souffle impur et dévorant sur la créature 
qu'il séduisait'. Combien de faits bizarres répandus dans les 
légendes ont été enfantés par le rêve du saint, qui croyait, dans 
cet état où tout notre corps semble plongé dans un repos pro- 
fond, entrer par la pensée en communication avec le monde 
invisible. Cette idée erronée est vieille dans le mqnde. Par 
Tétat mystérieux dans lequel il le transporte, le rêve a dû 
faire croire à Thomme qu'il y avait une existence différente de 
celle que nous menons sur terre , à laquelle il le faisait attein- 
dre, quand il s'eoiparait de lui. Considérant son corps comme 
une prison d'où son âme doit chercher à s'échapper, le mys- 
tique a sans cesse cherché Dieu par la voie des extases et des 
songes, au lieu de le chercher par une foi simple mais raison- 
née ; et substituant à la droite et saine raison,le sentiment né de 
son délire, il a étreint le monde invisible. Dieu et la vie future, 
dans le cadre étroit de sa terrestre imagination ». Tous ces 
travers msdadifs de certains esprits exaltés sont devenus la 
matière de livres énormes, où toutes fantastiques visions 
étaient pieusement consignées comme autant de miracles et de 
prophéties. 

Nous disons que l'absence de foi rend ces faits tous les 
jours plus rares ; cette réflexion nous conduit à examiner une 
dernière cause qui dut agir puissamment sur l'introduction du 
merveilleux dans les légendes, et que nous ne pouvons passer 
sous silence. Nous voulons parler de l'influence exercée par la 



' Cf. Foderé, traité du délire, t. i, p. 270, sect. 2, cbap. 21. 

a Qu'on ne pense pas que je veuille établir par là que le sentiment ne soit' 
jamais une faculté révélatrice du vrai ; à Dieu ne plaise. Mais ce sentiment, 
comme toutes nos facultés, pour être exercé, veut la plénitude de l'action 
complexe de la vie, et c'est ce qui n'a pas lieu durant le sommeil, dans le 
rêve ou dans l'extase. Non, il n'y a pas que la sensibilité cbez Thomme, le 
sentiment, cet instinct de l'inielligence, qui suscité en nous nos actions les 
plus belles et les plus désintéressées, a aussi sa valeur et ses motifs de per- 
suasion comme la raison. Mais Dieu lui a assigné une sphère dans laquelle 
il doit se borner à agir ; et vouloir en étendre plus loin l'action, c>st se jeter 
dans l'illusion et les ténèbres ( voyez sur cette matière l'excellent exposé de 
la Philosophie du moyen-Âge, par M. Xavier Rousselot, l>-e partie). 
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foi, c'est-à-dire la croyance, et l'imagination sur Torganisatioii 
deThomme. 

Tout le monde sait quelle influence exerce dans une maladie, 
le moral sur le physique ; mais ce que tout le monde ne sait 
pas, c'est jusqu'à quel point peut aller cet effet. D n'est pas rare 
d'avoir vu des guérisdns de maladies qui avaient même résisté 
aux efforts de l'art, dues à une impression énergique produite 
sur l'esprit du malade. La seule imagination peut réagir 
assez fortement sur les organes pour les ramener à l'état 
sain ou ' inversement leur occasionner sur-le-champ une mala- 
die \ C'est certainement à cette cause qu'il faut rapporter .une 
foule de guérisons extraordinaires, miraculeuses que Y on ren- 
contre chez tous les peuples et dans toutes les religions'- Selon 
Plutarque ^, Pyrrhus guérissait par l'attouchement des mala- 
des; Tacite'^ nous apprend la même chose de Vespasien. 
L'empereur Hadrien en fit autant ^. Clovis, à la suite d'un 
songe, dans lequel il se vit touchant la gorge d'un officier et le 
guérissant des écrouelles, guérit ainsi de cette maladie Lani- 
cetus ^. Ammien MarcelUn ? rapporte que la fille de Yalens 
fut guérie par une vieille qui prononçait des paroles. Au 



) Od sait que la persuasion où est une personne d'élre atteinte d'une ma- 
ladie déterminée peut faire naître chez elle les symptômes de ce mal. Avi- 
cenne, c. 6« de Natura, par. 3, et Pomponace, de natural. eflfeci. admir. 
causis, avalent déjà renaarqué que la seule imagination peut opérer des 
guérisons. Cf. Demangeon, Du pouToir de l'imagination, nouv. édit., 1834, 
p. 58etsv.; Aub. Gauthier, Introduct. au magnétisme (in-8^» 1841). 

a « Il est vraysemblable , dit Montaigne, liv. 1 , c. % que le principal 
crédit des visions, des enchantements et de tels effets extraordinaires, 
vienne de la puissance de Timaginatlon agissant principalement eontre les 
âmes du vulgaire plus molles. On leur a si fort saizi la créance, qu'ils pen- 
sent voir ce qu'ils ne voyent pas. » 

3 Piutarch. Eyrrh., 12. 

4 Annal., lib. 14. 

s iSpartlan. in Hadrian. 

6 Laurent, de Strumis. C'est très certainement par un effet de l'imaçi- 
nation qu'étaient égalenaent guéris les malades auxquels saint Côroe el saint 
Damien apparaisiaieot en songe et ordonnaient des remèdes. Cf. Gregor. 
Turon., de glor. martyr; c. 98. 

7 Lib. 29. 
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XYlP siècle, le gentilhomme iriandais, Yalentin Greate^es, 
opéra publiquement à Londres et à Oxford des centaines de 
cures dé toutes sortes de maux, par Tapplication de ses mains 
sur les parties malades. On connaît les cures dn^curé de Rar 
tisbonne, Gassner, au XYIIP siècle. La Swedenborgienne^ 
M""*" de Saint-Amour, d'âpre l'attestation de MM. Richer et 
Tolnare, guérissait des malades par le toucher \ Des phéno- 
mènes du même genre se sont présentés chez les inalades 
guéris par le prince de Hohenlohe, chez leâ catalepticpies de 
Petetin, à Lyon, dans l'histoire de M^^ de Strombeck, et de la 
cataleptique de l'hôpital della Yita, à Bologne, en 1832. 

Au reste, ce n'est pas toujours par l'unique effet de l'imagi- 
nation vivement iPrappée, que ces cures merveilleuses ont été 
opérées ^ Des remèdes accompagnaient souvent les prières et 
les incantations, et si la guérisoii s'effectuait, la réussite était 
attribuée à la foi du malade. Dans une note donnée dans la 
troisième partie, nous avons raconté comment Ja vertu de Tin- 
vocation de saint Hubert était substituée, au moyen-àge, à celle 
du fer chaud cautérisant la morsure. £n général, lorscpie les 
guérisons obtenues par le thaumaturge ne sont pas de pures 
fables, comme celles que nous avons examinées dans la pre- 
mière partie, on reconnaît qu'elles sont toujours racontées avec 
des circonstances qui en font des miracles, mais sans lesquelles 
elles se réduisent aux proportions ordinaires de là nature. Le 
légendaire au contraire supprime toujours le moyen que la plu- 



I Demangeon, ouv. cit., p. 56. Voyez aussi an intéressant article de 
M. Louis Poisse, sur les sciences occultes au XIX« siècle. Rev. des deui 
Mondes, iSAI, i^^ mars, 5» liv. 

a Tissot rapporte un exemple de catalepsie qui tend à nous faire penser 
que quelques unes des paralysies instantanées, que l'on Toit figurer si sou- 
Ycnt dans la vie des saints, et que l'on regardait comme une manifeste 
punition du ciel, courraient bien devoir leur origine à des cas de catalepsie. 
Voici le fait : Une jeune fille de cinq ans, ayant étéun jour vivement contrariée 
de ce que sa soeur avait enlevé pendant le repas un morceau choisi dont' die 
avait elle-même envie, devint raide tout-à-€oap. La main qu'elle avait étendoe 
vers le ^lat , avec sa cuillère, demeura dans cet état. Tissot, CEuv. eomp.^ 
éd. Halle, 1823, t. 2, p. 17. Un violent accès de colère peut, chez certaines 
personnes, déterminer la syncope. Vfgné, Traité de la mort apparente, 
p. 176. 

18 
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rpart da temps .même il ignore, et il attritme à des paroles, à des 
prières, ceijui n'est que l'effet du remède, que les paroles el.lo& 
imères ontsuivi ou précédé. Plusieurs passages des mêmes vies 
de saints oà tant de gaérisons.nous sont présentées poart4At 
comme ayant été dTectaées sur rbeam même» nous démontrât 
la véritéde cette assertion. c(QueIqu!un parmi yons est-il maMe, 
dit saint Jacques ' , qu'il appelle le. prêtre de l'église et qu'ils 
prient sur lui, en Voignant dihuile au nom du Seigneur ; laprièn 
saiurerale malade, et .le Seigneur le soulagera.» «tlls cbi^r 
aaient beaucoupt de démons^ dit saint MarrC, en .parlait , des 
apêtres % Qsoignaimt d'huée plusieuis m^dades^et les guèrî^ 
0aient* « Ainsi nous voyons les apôtres oiodrçi les niala4^, et 
«cette expression. est ici générique pour exprimer .{'en^plçji des 
remèdes ; mais la foi attrâmait & bi prière, l'effet de r<mctioD, 
«ans voir que cefle^ èAt été inutile si Ja guériaon avait été 
Ihie à lafdi da msdade ^. 

On ne saurait trop le r^ter , et ce n'est pas, . pour ma part, 
la premiëreibîs que je le fais observer: (hns cq trayi|U«.au 
moyen*àge, («bit de Dieu Tageot-direct, la cause Kpédiale et 
immédiate de loat fait, de toute diose, de toulLévèneipent. On 
supprime les lois de la nature, les qualités, les propriétés es- 
sentielles aux objets ; on ne veut voir que la volonté divine, 
mais non pas une volonté une, immuaUe et éterndle,,car alors 



1 VI, 13. 

3 Episi. y, 14. On voU par la parabole du Samaritain, Lae X, té, que 
l'huile ^U ctie7 jes juifs on d^s reiQèdes les plus généralement eopployés 
pour les blessures. Sans doute on prenait ce mot dans un sens gébérr^ue, 
pour toute espèce de médicament. 

^ Unnalade échappe4 il à an péril éminent^ à une crise violente, aiyour- 
d*hai c'est pour nous la prèave d'une constitution puissante, d'aa, traitement 
lâen dirigé. Au moyen-àge, cette guérison était re^i:dée comme TcBavre 
de Dieu^ le résultat d'une opération angélique; on fiusait interveoir une 
eause «umaturelle. Écoutons plutôt le P. Garcia dans son livre : ^I)e Gano- 
niiatioDe sanctorum : « Miracula igitur qtm difTeruntur per ali<iiia temporam 
iotervalla, ut bisce temporum intervallîs infirmus inflammatur majori fide, 
spe ac davotione, recognoscendo prstentam vitam » cum firmo pnmosito 
emandandi eam , ^usas et oocasiones peccandi fugiendo. Par. 23, de bû- 
racttlis. i 
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ee serait une loi, et les lois de la nature ne sont autres que les 
volontésétemelted de Dieu» mais la volonté capricieuse «t mor 
bile que les idées anthromorphistes attfibuent an Créateur. 
Cette pensée m révèle sans cesse dansie bunga^e des Chrétiens. 
Akunr yeux, toute qualité, toute science est un don du de! ; 
dahs tetir'Styley une connaissance a*t-elle été acquise, on Fa 
reçue .<le IKeu. -é Les dons du Saint-Esprit ^ dit le grand apô- 
tre ^ qui se font connaître «i dehors sont donnés à chacun 
foat Futilité de l'^SgKse. L*an reçoit du Saint-Esprit le don de 
parler danis une haute sagesse, un autre le don de parler avec 
A^ieneev tin autÉ*é le don de la foi,, un autre la grÂce'de guérir 
des maladies, un autre le don de faire des miracles, un autre 
te don de prophétie, un autre le don de discernement des es- 
prits, un autrele don de parler différentes langues, un autve 
le don de rinterprétation des langues, so^ On le voit donc, pw 
ces paroles de saint Paul, ce mot don signifie ime sinqple 
faculté; le don des langues n'est tout simplement que la con- 
naissance des iaiftgaes apprises par les moyeisHs ordinaires "*, 
le don de guérir les maladies, la connaissance des médica- 
meuts el des simples. Mais pour- le légendaire, il y a partout 



t 1 Gorinth. 3LII, 7. 

3 Les piMttédés 'parlaient aussi des langues inconnues, qui n'étaient autres 
que des mots inarticulés tels que ceux qu'on voit souvent des fous prononcer, 
et auxquels ils attachent un sens, mais qui n^en offrent pas pour nous. Saint 
Thom^, Somma Theolog., qu«st. Ii5. art. 5. p. 1, donne précisément ce 
caractère comme étant un de ceux delà possession. Platon avait déjà remarqué 
dans son Nenen, que leâ inspirés n'entendent pas, né comprennent pMs ce 
qu'ils disent dans leurs inspirations. H. Leuret,. dans son intéressant ou- 
vrage intitulé : Fragments psychologiques sur la folie, p. 299, remarque avec 
beattC0Uj(» de justesse que le passage de la première épUre de saint Paul 
aux Gonntliiens, relatif au don ^ langues, a trait, non pas à des langues 
étrangères, mais à des langues inconnues, que ne comprennent ni ceux qui 
les écoutent ni ceiix qui les parlent. 

Carré de M ontgeron rapporte la même chose des convulsionnaii^es de saint 
Médard : a Dans le plus fort de leurs extases, dit-il, plusieurs font des dis- 
cours en langues inconnuels ou étrangères ; ils n'en comprennent eux-mêmes 
Je seps que dans l'instant et à mesure qu'ils les prononcent. » Idée de l'état 
des convulsionnaires, p. 54. Cf. Alex. Bertrand, du Magnétisme animai en 
France, p. 824 et sv. 
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Tertement aujourd'hui à nous ramener oomfdètoraeBt- daw 
cette ère- de ténèbres et d'exaltation, durant laqueHe ae sent 
élàiHMrées toutes ces œuvres mensongères on puériles^ dont la 
cotmaissance remplissait dans les inteHigeiioes la plaoerde^AO^ 
tions phis utiles et plu» nobles. Quelle est ddnc cette étrasg» 
aberration? Par quel yandalismè d'une nouvelle espèce^ au 
nom de Fart et de la poésie, quelques hommes réirogniâes 
téntent-iïs de renverser les magnifiques monuments de la 
science et de la raison, pour y substituer les gothiques ruines de 
superstitions oubliées, d'opinions impossibles? Sonunes-noQS 
donc à un nouvel âge d'Hadrien, où toutes les superstitions se 
réveillèrent et vinrent détruire l'œuvre de la philosophie et de la 
sagesse ' ? A quoi attribuer ces pas en arrière que font de temps 
à autre les esprits? Fatigué de méditations et de connaissances, 
rhomme a-t41 donc besoin de déposer parfois son fardeau, et 
de se reposer dans la foi simple et naïve du paysan? C'est ainsi 



> Ces retours aux saperstitions d'an autre siède ne sont pas rares, 
même depuis que l'esprit humain est poussé par toutes les voies à ne plus 
Dure usag^ pour arriver à la yérilé, que de la raison et de l'expérience. Mal- 
gré son sô^cisme, dit M. Ch. Louandre, le XYI« siècle ressentit plus 
(hme fois les frissons de la peur ; et les sujets du glorieux roi Louis XIV, 

S eu rassurés par les arguments acérés et railleurs de Bayle, se signèrent 
érotement quand la comète de 1680 parut à l'horizon. Rev. de Parls> déc. 
1942. Au dire de Meunier, le même mouvement superstitieux se jaaiûfesta 
au commencement de la révolution. « Il y avait, écrivait cet homme célè- 
bre, dans les opinions d'un grand nombre des Français, relativement â la 
religion, une marche rétrograde au-delà des justes limites. Lassé, pour 
ainsi dire, de ne rien croire, on cherchait à trouver partout des prodiges; 
one crédulité extravagante s'introduisait dans les cercles distingués et ^nni 
les imitateurs. Mesmer était éclipsé par des faiseurs de miracles ; €aglio6tro 
montrait des revenants. Les jansénistes rétablissaient ce qu'ils appelaient 
l'œuvre; ils renouvelaient dans qudques caves de Paris les secours et les 
épreuves si célèbres au commencement du XVII I« siècle, c'9st-à-*dire qu'ils 
cracifiaient des femmes, ou les frappaient sur le ventre avec des bâîehes 
éoormes; à deux lieues de Lyon^ en présence de beaucoup de prosélytes, le 
curé de Fareins perçait avec des clous les pieds et les mains de sa servante; 
un autre jour^ il lui perçait la langue avec un oanif. De beaux esprits affec- 
taient pour la philosophie tout le dédain qu'elle avait eu pour la supersti- 
tion; ils supposaient avoir découvert des raisons particulières pour réciter 
leur rosaire et gagner des indulgences. » De l'influence attribuée aux philo- 
sophes, aux francs-maçons et aux illuminés sur la révolution de Fràaee, 
p. 715 (Paris, 1822, in-8o). 
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qoê'danffa TieiH6Sse> an se surprend soureM h jeter t ers Y 
Âinee passée uiireg^rd de regi^ eCii^àmoury el4 eo reprendie^ 
pour un înstanity toute» ie^ illusions. 'Vaine et inutile réflexion^ 
car elle nous, dèpouîBe aiomenlaiiément de<Ià raieoii et de Vex^ 
périenoe qui fontla* vertu de Tâgo 'avancé, sans nou» rendre la 
grâce et la candeur du jeune ftge^où^résidetout le charme'de 
ces -illusions. ■ ■•• •"-'■ ■• > ••■ • ' ••"*-" •••■ ■•:<■.'■ 

N'aocu9»BS>paB pourtant les* intentions de eeoxqm s'eifoveent 
aujourd'hui, en réveillant au fond des eœursiaitoe mystique 
devenue sourde, de nous transporter à la foi du XII<> siècle et 
de circonscrire nos connaissances dans le cercle tracé par saint 
Augustin ou saint Thomas* La science a eu ses écarts^ ses 
exorbitantes prétentions ; folle de ses succès, elle a parfois 
tendu la main à Timpiété et tenté de détrôner TEternel. Il y a 
même, dans la hardiesse qui la caractérise, quelque chose qui 
a dû toujours effrayer les âmes timides et qui faisait déjà dire 
à Horace : 

Aadax omoia perpeti 
Gens buknao^.rujl per vçtit^iÇI nçfas. , 

Mais un retour à des croyances d'une époque si opposée à 
notre civilisation tout entière, est radicalement impossible. Un 
anatbème ne suffit plus pour réduire à rien des assertions fon- 
dées sur des faits observés, contrôlés et établis partout; que 
les hommes qui tentent la reconstruction du monde scholas- 
tique le sachent bien. Quant à ceux pluà nombreux qui, riches 
des lumières actuelles, n'en font cependant pas usage pour 
éclairer les ténèbres de ces âges de merveilles et de mystères, 
disons-leur : Soyez conséquents et n'acceptez pas pour une 
époque reculée des faits, que vous repousseriez, si on les rap- 
portait comme s' étant passés dans le siècle où vous vivez. 
Quand Ptolémée croyait la terre imipobile et le soleil décri- 
vant autour d'elle sa révolution, cette terre tournait déjà, 
comme elle le faisait^ quand Copernic la proclama un satellite 
du soleil. 

La vérité est de tous les temps ; une fois qu'elle est 
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conquise, son appUcatîoQ doit être reculée aax époipies même 
où on ne la connaissait pas. Le vrai que le temps découvre 
chaque jour » doit être notre . seule foi et notre seul guide. 
Et disons arec l'illustre éyêque d'Hippone, qui vivait à un 
Age où les progrès de Tintdligenoe humaine n'avaient point 
encore feit apparaître un ciel nouveau moins brillant mais plus 
pur : a Non sit nobis religio in phantasmatibus nostris; melias 
» est enim qualecumque verum quam omne quidquid pro ar- 
)» bitrio fingi potest '. o 



* De vera rel^ioiie, c. 55. 
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lopper, P. 254. 

Afb; Signification de ce mot arabe, p. 168. 

Agneau. Symbole de J.-C, P. 127. A quelle époque ce symbole a cessé 
d'être employé seul , p. 128. 

Agnès ( Ste ). Explication rationelle d'un.miracle attribué à cette sainte, 

Agobart (StJ. Cité p. 180. 

Agrippinb ( Ste), vierge. Miracle rapporté à sa mort, P. 185. 

Ahrihah, dieu persan. A pour emblème le serpent, P. 132. 

Aigle, oiseau symbolique de saint Jean, p. 195. 

Ailes. Origine de l'usage où l'on est d'en donner aux anges, p. 85. 

Ajax , fils de Télamon. Ce que rapporte Pausaniasde ses os, p. 149. 

Alacoque (Marguerite). Histoire racontée sur son cœur, P. 94. — Sous 

quelle forme lui apparut la Trinité, p. 122. 
A LAm Bouchard a rapporté le martyre de sainte Sophie el de ses trois 

fiUes , p. 213. 
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ÀLBBET (St.), ermite. Sonjeùne extraordiiitire, P. 12.— SousqoeBefbrae 

le diable le toarmenUit, p. 168. 
ALBBBT-LB-€hiAifD. Aneodoie rapportée k lOftMjet, P. 213, 244. 
Alciat. Un de ces emblèmes cite , p. 156. 

Aldini. Ses expériences en faveur delà théorie de Galfani, P. 244, p, 914. 
Albxan dbe-le-Grakd. Fut guidé dans le désert par de; eeiMtoi , 

p. 187. —Les Orientaux le représentent «rec dis eomee^ p. 1116. 
ALBXAifDBB-SEYlniB. Ce qu'était l'image dn Christ qifU aVait datti iob 

laraire , p. 119. 
Alexakdre III (Le pape). Comment il s*expriiDe sur les images gni- 

siéres de Dieu et de la TnDtté, P. 123. 
Aliénation mentale , regardée dans Tantiquité et au moyea-ÉgA eoflone 

un état surnaturel, P. 261. 
Alphonse II, comte de Provence. Sujetqu'on voit sur son tombeau,p.l25. 
Altération des écrits. Combien elle était facile dans Fantiquité , P. 230 

et suiT. 
Ambboisb ( SL). Légende composée sur une teatatire d*atiasaiiwitdirig<t 

contre hii, P. 69. — Passages de ses écrits cités, P. 178', p. 1S7, 192. 
Ame. Comment on la représentait au moyeu^Age , P: 124. — Tue ê*éem 

dans le ciel, p.l25.~On lui a souvent attribué des formes corporella, 

p. 127, 128.~ Comparée à la colombe, au moment où elle quitte le corps, 

Amiens (Cathédrale d'). Bas-reliefs relatifs à l'histoire des mages qoeToa 

y voit , p. 206. 
Amiens (Ville d'). A une licorne dans ses armoiries, p, iTS. 
Ampère (M^ J.-J.) Passage de son histoire littéraire de Pranee cHé fwll. 
Ampoule (Ste). Origine de sa lézende, P. 193. 
Ancre. Symbole chrétien, p. iOS, 

Andboclës. Histoire de son lion, répétée pour celui de BaiiU]farc,P.ll6. 
Andbomëde, son mythe , p. 145. 
Ane. Emblème do démon. P; 165.— Consacré à Typhon^ ibië.-**Mbi0 

apparaissant sous la forme de cet animal', p. i9t: 
Angélique (de rOriaadoltarioso). Ariesteressnaoit^iiaoaiiiJeili^Bf- 

the d'Andromède, p. 145^ « . . 

Anges. Etaient d'abord les principes ahimésdernniTets/P. i7eifl«if.— 

Origine de leurs attributs, P. 84, 85, p, 84.-— Origiaue deBomeiaètiaïaMF- 

dotaux avec lesquels on les représentait, p. 85. — Leiin fonctioiia d'oie! 

la théologie chrétienne , p. 84. ~ Sont sans cesse ooeapés à iMer de h 

terre au ciel, p. 124. — Leurs fonctions relativement anx àmea, p. Hi 

— L'idée qui en fait des messagers divins et antrQpomorphirte, p. M 

— La croyance à leur existence n'est plus en harmonie avec les kléei 
actuelles sur Dieu, p. 242.— Anges jouant des instrumeots de musiaie, 
placés par les peintres dans l'extase de saint F.rançoiA;.poarqaoi?p. sNi 

Animaux suspendus en ex votOy source de légendes, p. i¥I, its. 
Animaux (Formes trompeuses d' ), sous lesquelles apparaissait le diable, 

P» 166, p. 166. 
Anina (St.) le thaumaturge. Sa légende, P. 161. 
Anne ( Ste). Sa légende, P. 170. 
Anneau de saint Mare (Miracle de 1' ), p. 18. 
Anneaux ou cachets; Idées superstitieuses que les aneiena t attaphalaBt, 

P. 190. — Auneaux portés par des poissons, sujet d'aosioiriefl» p» IflOi 
Anniversaire (Jour) delà mort des saints. InceKitude qui a toujours régaé 

à leur égard, p. 5. 
Annonciations miraculeuses, P. 7. 
Annonciation delà naissance de Jésus et de Jean-Baptiste, P. 8. — GeDe 

de la naissance de plusieurs saints est imitée de rÊYansÛA» P' ^- " 

Celle de la naissance de saint Dominique a été reproduite dans la* fie 
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de M. Olier, p. 9. — Celle de la naissance de saint Taurin, représenCé» 
sur une châsse à Evreux , rappelle Vànnonciation évangélique, P. 10. 

Apcsegise (Le duc). Girconstanee qui Ini-fifr fanéer une abbaye à Féeamp, 
P. i70. 

Anselme {Si.), de Cantorbéry. Passage de son Menologiuœ, citéjp. #6. 

Antoine (St.). Signification symbolique de son cochon, P. 169. ^ Sea^ 
tentations étaient des hallucinations , p. 254. 

Apocalypse. Point de ressemblance que plusieurs de ces passages offrent 
avec lies doctrines orientales, p. 133. — Les premiers chrétiens étaient 
divisés sur son véritable auteur, P. 22f7. 4 

Apocryphes (Ouvrages) des premiers temps du christianisme. EnumératioD 
des principaux, P. w et suiv. 

Apollon, métamorphosé en dauphin, sert de guide à une colonie Cretoise, 
p. 191. 

Apophis, dieu égyptien, représenté perçant le serpent, P. 133. 

Apothéose des empereurs. Circonstance de cette cérémonie devenue la 
source de certaines légendes, P. 186. • 

Apôtres. Ouvrages apocrvphes qui portent leur nom , P. 229 et suiv. 

Apparitions trompeuses: oatan en était regardé comme l'auteur, p. 166. 

Arbre qui s'est incliné en Egypte devant le Sauveur. Légende à ce sijet; 
P. 212. 

Archedeclin (St.). Origine du nom de ce saint, P. 213, 214. 

Aréoius (St.).Sa légende, p. 182. 

Arétée reconnaissant une folie produite par le souflfle divin, P. 264. 

Argent multiplié miraculeusement. Origine de ces légendes, P. 71. • 

Aristotb. sa méthode a renouvelé resprit théoloffique , P. xin. Con- 
damnée d'abord par l'Eglise, P. xit. — Opinion de ce phflosophe sv . 
la pythie, p. 255. 

Arnould (St.). Miracle rapporté dans sa vie, P. 190. 

AsTAROTH (Le diable), représenté sous la forme d'un dragon, P. 138. 

Astrologiques (Idées). Source delà légende deTéioUedes mases, p. 202. 

Augustin (St.). Ses paroles contre les images, P* 110» •— Déclare qpe de 
son temps on ne possédait aucune image du Christ, p. 119. -^Ce qu il dit 
touchant l'action du démon sur le corps hufliain ^ P: 2^< -^ Faasage 
de ses écrits eité p. 178, 247, P. 280. 

AusTREBERTHB (Ste). Sa légende, P. 164^ 

Authenticité des légendes ( Examen de Y ), P. 2tô et suiv. 

Aveugles de l'Evangile (Guérisons d'), reproduites ailleurs, P. 20. 

Ayala (Le P.). Passage de son Pictor ehrittianui eruditus cité p. laï, 

ATMON.(Le comte). Sa légende, P. 146. 

B. 

fi ABYLONB. Personniâcation du royaume de Satan, P. 142. . 

Babyloniens ( Les trois ) Jetés dans la fournaise. Sens figuré de ce siq#t 
chez les chrétiens, p. 99. —Forme de la flamme représentée au-dessiM 
de leur tête , expliquée par un passage de l'acte du martyre de sauki 
Polycarpe, p. 31. — Miracle arrivé à leur sujet, reproduit P. 31. 

fiaguettes qui ont reverdi. Origine de ces légendes , P. 75 et suiv. , p- 75 
et suiv. ^ 

Balance. Figure dans les représentations du moyen-âge, p. 82. — Tradi- 
tion relative à celle qu'on voyait sur le tombeau de l'empereur Henri , 
p. 79. 

fiALTHASAR. Nom d'uH dcs trois rois mages, p. 206. 

Bambyce. Tradition rapportée dans cette ville, P. 189. 

Bapbomlet. Ce qu'était probablement cette idole, P. 154. 

Baptême. Idée, de rénoration que les premiers chrétiens y attachaient , 
prise ensuite à la lettre, P. 60. 
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Bapiéroe du Sauveur. Peiature qui y est relative aux catacombei de Rome, 

P. 174. — Epoque à laquelle Végliie orientale célébrait la fête de cette 

circoMtance de la vie ae Jétot, p. S06w 
Baptistères. On y plaçait des colombes symboliques, P. 101. 
BARBBRini (Musée). Sujet représenté sur deuxrExalteU decemiisée^P. i54. 
Bartbblemt db Pub (Le P.). Son lÀbêr aurêuê. ottTrai«e curieux, P. 25. 
Babilb (St) représenté avec une colombe à l'oreibe, P. w* 
Béatification. En quoi elle se distinguait de la caHopisatioD, p. SM.- 

À été souvent la récompense d'une simple illuitration politique, P. 40. 
BloA LE YÉif iBABLB. Passago de ce père, cité p. 9D4. 
Bellàrmik (Le cardinal). Passages de cet auteur, cités p. 128, 250. 
Benoist XIV (Le Pape). Ce qu'il prescrit touchant Texaman et le discer- 
nement des miracles, p. 240. 
Bergers qui adorèrent le Sauveur au b^ceau; leur nom et leur nombre, 

p. 201. 
Bbbhabd (St). Ses paroles au sujet des éeriu de la sibylle, P. 230. - 

Passage d'une de ses lettres à Guillaume deSt-Thierry, P. 109. 
Bbbnabd de TiBonio (St.), représenté avec un loup, p. 105. , 
Bbbonicb, nom attribué par corruption à Sainte-Veroniqiie, p. 210. 
Bbbtband (Alexandre). Passage de cet auteur, cité P. 207. 
Bevebley. Bas-relief d'un édifice de cette ville, P. 150. 
Bibles des Pauvres. Leur but, P. 106. 
Blaise (St). Miracle rapporté dans sa vie, P. 185. 
Boeuf, attribut de saint Luc, p. 104. 

BoeoEM. poi de Bulgarie. Comment il fut converti par Methodiut, P. 10&. 
BoeuET (Henri), grâid-juce au comté de Bourgogne. Procès de sorc^erie 

rapporté par- lui. p. 157. 
BoNATENTUBE (St). Sa définition des démons , p. 248. — Sa réponse à 

saint Thomas, P. 177. 
BoniFACE (St). Légende sur son bAton, p. 75. 
BoifiTB (St). archevêque de Clermont. Miracle rapporté dans sa vie, p . 188. 
BoRDOBB. Explication du si^ d'un de ses tableaux, p. 18. 
BossuBT. Cité sur la possession des démons, p. 202. 
Bouddha. Trace de son pied montré à Ceylan, P. 215. 
Bougeant (Le P.). Son opinion originale sur l'Ame des bétes, p. 106. 
BououER. Phénomène observé par ce voyageur, rapproché du récit de la 

transfiguration , P. 244, 245, p. 245. 
Brahchion (St). Sa légende, P. 171. 
Braudan (St). Sa légende, p. 102. 
Braule (St). Sa légende, p. 182. 
Bretagne (Cnants populaires de la). Ce qu'ils rapportent du supplice des 

damnés, P. 154. 
Brigitte (Ste). Passage de ses révélations, p. 178. 
Bboken. Phénomène d'optique observé sur cette montagne, P. 244. 
Bruko (St). Passage de cet auteur sur le cerf, cité p. 176. 
Bruxelles. Voy, Saint-Sacrement. 
Bullant (Jean). Bas-relief de cet artiste à Ecouen, p. 104. 
Bubcehabdt (L.-E.) M'. Sa thèse sur les Naxoréens , citée avec élogei , 

p. 211. 
Bubdach (M.). Son opinion sur les miracles, citée p. 241. 
BuBiGinr (De). Son intéressant mémoire sur les livres apocryphes des 

Chrétiens a fourni à l'auteur de grands secours, P. 226 et sq. 

Cabanis. Ce qu'il dit de l'eflét de l'augmentation de sensibilité d'un 
organe , P. 255. 
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CAiLLomriLLB (Notre-Dame de). RepréfentaUon vue dans cette égUie, 

p. Ml. 
CaYn (Cabyl). Légende arabe sur le meurtre commis par bii sur ÀOd 

(Hebyl), p. 186. 
Calita (le Serpeat), P. 192. 

Caleiayatara rapproché de la fin du monde des Chrétiens, p. 134. 
Calvaire (Opinibn de certains Chrétiens sur le), p. a(M. •— Etymologiede 

ce mot ib€d. - - 
Cano fAlonso). Un de ses tableaui devenu l^origine d'une légende, P. 210. 
Canonisation. Les plu* anciennes que le pape aient faites, p. 250, 251. 
Cardak. a été halluciné, P. 260. 
CAmNAB. Etymoloffie prétendue de ce mot, p. 141. 
Carpocsatuks. Passage de saint Irénée à leur sujet, n. J19. 
CAssiBif . Passage de ses conférences, cité p. 167, 168. — Ce qu'il nous 

dit dans ses conférences de l'action du démon sur le corps, P. 260. 
Catacombes de Rome. Sujet de leurs peintures, p. 08, 09. 
Catalepsie , peut produire des paralysies instantanées qui ont été prises 

pour la mort, p. 279. 
CATBBRinB (Ste). Son mariage avec J.-C. pris à la lettre, P. 01. 
Cauchemar regardé comme reffet d'une cohabitation avec un génie ou 

un démon, P. 270. 
Catalliki (Pietro). Sa manière de peindre les anges , p. 85. 
Cazotte. Vers de cet auteur cités, p.. 160. 
CicijL^Ste). Pourquoi on la peignait avec des instruments de musique. 

Cécité. Idée de châtiment céleste attaché à cette iirfiniiité, p. 68. 

Cécité morale causée par le péché , entendue littéralement par le peuple, 

P. 66. 
Celsb (Le médecin ). Conseil qu'il donne pour chasser les démons qui 

agitent les malades, p. 265. — Gonsefl qu'il donne pour secourir les 

'aliénés, p. 266. 
Celsb. Ce qu'Origéne lui opposait touchant les miracles rapportés par 

les païens, p. 242. 
Centaure. Forme que le diable prenait qurtquefois, p. 168. ^ Emblème 

du démon, P. 179. 
Cerbère. Placé par Synesius dans Tenfer chrétien, P. 165. — Tradition 

relative à ce chien, rapportée plus tard au démon, ibid. 
Ceeoon et Maecion. Premiers auteurs de l'Eiégèse sacrée, P. 227. 
Cerf. Symbole chrétien , p. 103. — Reaardé comme l'ennemi acharné des 

serpents, P. 176, p. 176. — Rôle miraculeux de cet animal, P. 170. — 

Confondu avec la licorne, p. 170, 173. 178. — Origine des légendes r 

latives à cet animal, P. 174, 175. — Figurent près des sainU, P. 175. 
Cbrriti. Ceux que les Romains nomAkalent ainsi étaient des fous, P. T 
Chaîne qui entoure les damnés dans^ les représentationi de l'enfer, p. 

— Passaffe auquel cette chaîne ftiit allunon, p. 83. 
Charité (Ste). Yoyex Ste Foy. 

Charlemagnb (Epoque de). Réveil de la raison, P. xiii. 
Charlbs-lb^haute (Bible de ). Représentation humaine de Dieu qu'on 

y voit, p. 116. 
Charles YI, roi de France, exorcisé pour sa folie, P. 258. 
Chasseur. Le chrétien lui est comparé , p. 178. 
Chéderles. Héros oriental, p; 145. 

Cheval en course, Symbole chrétien, P. 102. , 

CuiARiNi (abbé). Comment il eipliqne les quatre animaux d'Ezéchiel , 

p. 194. 
Chien. Diable apparaissant sous cette forme, P. 167, p. 167. ^ Emblème 

du démon. P. 165. 
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Chimère. AAimal formé de l'iwion du drafioii et dH Uon. p. 1^ 

Cbmir des églisM. ]>ar signifleatioo lyroooliqiM, p. 108. 

GhréUeps dei premier» sièeies. Leur e8|MrUf^..jx. . . . i- 

ChrifUanisrae. A?ait encore peu fait pour le monde an lY* ilèble, P. m. 

Ghistianùme- Différens élémens dont il est compo(|é,'p. 97w .< > 

Christophe. Sens allégorique de ce mot, P. 56. 

GHai8ii»Bi(St). Légende, P. ô3ei 6Sî. — SUtaisoolofaaleedi eertiiii, 
P. 67, p. 67. Origine de la croyance où Ton étajil q«e la tm é^4é mIbi 
guérissait toutes sortes demaui, P. 68. — Usage où l'op était de iepré> 
setter ce saint d'une arandeuf firodigieiise, P. ISft, — Explication oe la 
légende relative à sabaguette, p. 76. . . >.-";•.. 

Chbistophe db RoMAifmoLÀ ( 8t ). Miracle rapporté à son sôjeti p* itt. 

Cieux. Entendu» au moTon^ge matérieUemeni, p. 87* 

CiifciinfATi f Musée de). Représentation de l'enrerqu'ony toi(, p^l37. 

Clément (St), pape. Les Recognitiones de ce pontife portent un caractère 
apocryphe, P. 229. — Ses lettres apocryphes, ibid. 

Clés du Paradis. Prises à la lettre, P. 87. p. 87. 

Qochette. Sens de celle qui était attachée au cou du cochon de saint An- 
toine, P. 169. 

Cloyis. Affuéri des écrouelles , P. 272. — Sacontêrslon est empruntée i 
celle de Constantin, P. 41. 

Cognée (Fer de ). Reyenant à la surface de Ve^n; miracle reprodnlt dam 

Slusieurs vies do saints, P. 30. 
lectanea ( Passage des ]. Cité p. 205. 

Cologne ^La ville de). Prétend posséder les reliques des mages, p. 906. 

Colombe. Symbole de l'espérance , p. 186. — Symbole chrétieii, P. 178 
et suiv. — Pourquoi on offi'ait cet oiseau k la purification et à. la messe 
de la canonisation , p. 179. — Se tattachalt aux religions orientées, 
ibid. — Colombes miraculeuses descendues sur la tète de plusieurs 
sainU , p. 182. — Attribut de Ténus LiWtina, P. 180. — Colombei 
représentées sur les sarcophages, ibid. — Cet oiseau éfalt r^Àrdé 
comme étant sans fiel, P. 180. — Ccit oiseau indique à saint Gaucher le 
lieu où devait être fondé le monastère de Saint-Jean d' Aurd, p. 184. 

Colombe (N.-D .delà), à Bologne.— Oriaine du nom de cette église, p. 181. 

Colonne de feu qui guidait les Israélites ; son exfâication ratlonnèDe , 
p. 48. 

G6ifB(St) et Bavibn (St). Apparaissaient eH songe aux malades qu'ili 
guèrissaiiBnt , p. 27^. 

Comètes tCroyance superstitieuse relative aux ), p. 203. 

ComB (M. Aug. ) Passage de son. coûts de philosophie positive, cKé 
p. 237, 238. 

Conception. Anciennes représentations allégoriques de ce si^et, P. 177. 

Conceptions de Marie et oe Je.an-Baptisie. Manières allégonques dont 
elles étaient représentées , P. 211. 

Conrad de Wurtzbovbq. Allusions à la eouleur noire de la Tierge, 
contenues dans son poème, p. 38. — Passage contenu dans son poémf, 
p. 38. — Passage de ce minnesinger, cité p. 177. 

Constant ( Benjamin ). Passage de son ouvrage sur le polythéisme rela- 
tif à la madc , cité p. 246, 246. 

Constantin (Baptême de). Inscription qu'on lisait i SaintJean-de-Lâtran, 
au-dessus d'une représentation de ce si^et, P. 66. 

Corbeau. Emblème du démon , P. 186. — Oiseau de mauvais augure , 

IL 186. — Des corbeaux avertissaient Odin de tout ce qui se passait sur 
a terre, P. 187. 
CoRBiNiAN {Si). Sa légende, P. 164. 
CoRBNTiN ( st ). Légende sur son poisson, P. 187. 
Cornes. Emblème de la puissance, P. 197.— Attribùéef au démon, P. 196. 
— Données à Moïse, P. 197. ^ 
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CoiiiruAu(La 8œur),d6'I«iiarre. 8««onr6f|Nnidtiiee avec Boiiuet,p. M. 

Corps des saints, cras ph» légers que eeu des autres hommes. P. Ift. 

CoaroDDe donnée à la Vierge} Pi. 35. '<— Gouroniie symboliqwe prise an 
sens matériel, P. 196. — Triple eouronne donnée à J.*C ; sa signifi- 
cation aliégorkfoe, p. ISA» 

Crapaud. Symbole du diable , p. 150. 

Critiqae des tmles. D'après quel priticipe rSgiisela feisaHrP. SiS. 

Crocodiles sacrés. On les ornait de b^oux et d'anneaux, P. iOO. 

Croix. Idée de salut «ui j était attachée^ P. 02, p. 62. 

Croix ( Invention de la ). Origine de lilégenda racontée à cse sujet, P. 68. 

Crosses d'évéques, en forme de serpent, P. 196* 

Crucifix. Epoque à laquelle ils apparurent. P. 190. 

CimiBEnT (St). Une icolombe fait eonnattre où reposent ses restes, 
p.l84v 

Ctb ( gt) feit périr un dragon, p. 144. 

D. 

Bao. Siftpification de ce nom, P. 190. 

DAooBÉBt (Le roi}. Comment il découvrit les reliques de saint Denis, 
P. 170. 

Dagoic. Dieu-poisson, P. i89. 

Baihel dans u fosse aux lions. Sens figuré de ce sujet représenté dans les 
monumens chrétiens, p. 99. 

Danse des morts. Caractère de cette représentation , P. 130. 

Dante Aliohibbi. Vers de ce poète, cités p. 18, 90, 152, 191, 210. 

Daupbin, sauveur des hommes. Origine du surnom donné à ce poisson , 
P. m, p. 191. — Emblème de J.-C., Ibid. 

Datu» dj y AIXAI9 ( s.). Représenté avec une colombe, P. 1S2. 

Datip (Embric). Examen ae son opinion relative à Fépoque à laquelle 
apparurent les premières représentations humaines de Dieu le père, 
p. 115. 

Démons. Ëegardés comme ayant la facultés d'évoquer les tempêtes, 
P^ 18, p. 18.— Regardés commeja source de tous nos vices, p. 210. — 
Considérés par les pères de rËglise comme la cause des maladies, 
P. 260. » Comparés aux lions, P. 158, p. 158. — Leurs caractères et 
leurs définitions, p. 248. — Représentés avec une tête de loup, 
P. 164. 

Denis ( St. )l*Ar^éqpagite. Les écrits qui lui 'sont éUribués sont apocry- 
phes, P. 220. — Passage de ces écrits cités p. 66. 

Denis, évéque d'Alexandrie. Ses paroles sur TApocaiypse, rapportées par 
Eusèbe, P. 226. 

Dbnis ( Abbaye de Saint-). Sujet allégorique d*un de ses vitraux, p. 70. 

Dercbto. Déesse qui (ùt sauvée par unpoisson, p. 189. 

Descartbs. A contribué à ruiner rancfenile théologie, P. xvii. 

Désert. Assigné pour séjour au démon, P. 53, p. 54. 

Dews. Assimilés aux serpents, P. 132. 
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nos jours , P. 236 et suiv. — Résurrections rapportées dans les livres 

saints, reproduiies ailleurs, P. 21. — Leur examen, p. 236. 
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Sarcopbage^les uremiers chrétiens. Sujets qui y étaient représenté^ p. 96. 
Satan. On lui donne quelquefois une couronne, p. 197. 
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exercée, P. vi et suiv. 
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SmÉON (St). Sa légende, p. 161. ~ R^e que joue le cerf dans cette 

légende, p. 171. 
Simon le Métaphraste. A remanié les actes des apôtres et des martyrs, 

v.ms. 
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Ubert Visconti. Sa légende, p. 147. 

Undécimelle (Ste) et Ursule ( Ste ). Erreur commise sur leur nom , et 
légende forgée sur cette erreur, p. 214. 

V. 

Vaisseau, symbole chrétien, p. 103. 
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ZwiNGLi. Son opinion sur l'eucharistie, citée P. 70. 



ERRATA. 



Au lieu de : 
Page28,notel,lig. 3, sorti, 

— sa 

— 56 
~ W 

— 81 

— 86 

— 90 

— 102 

— 108 

— 104 

— 110 



— 1 — 39, 

— » — 18, 

— 1—10, 

— 2 — 19, 

— 4 — 15, 
-1-7, 
-2-8, 
-4-6, 

— » — 19, 
-»- 4, 



Parisii , 
le 

BChiften , 
dT'ama , 

Hl, 

du, 
TaoD, 
id. 

oblifiscainiu, 
Deisimilitndinein, 



— 110 — » —9,10 adpengentibus fingeoter, 

— 113 — 1 — 4, encore, 
_ 120 — 4 - 6, deUa , 

— 136 — 2 — 16, volt, 

— 148 — 1 — 9, la regarde, 

— 168 — 4 — 10, Bone, 

— 180 — » —7,8, portem, 

— 195 — 2 — 2, été, 

— 201 — 2 — 4, auMi, 

Page 270. Le chiffre 2 de renvoi de la note a 
trouver après le mot eonferentet. 



lAêês : 

sortie. 

Parisiis. 

la. 

schriften. 

d'Tama. 

Hic. 

de. 

Thaun. 

id. 
obliviscamur. 
Del in ifanHitudineni. 
a pingentibtts flngenteS' 
toqjours. 
délie, 
a. 

les regarde. 
Bonn, 
portam 
tête, 
encore, 
été mal placé, il doit se 
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